Jki. 


.^H.'^'f^» 


"^mm 


i.fkl    V: 


■7'Ji 


X-i 


:<^ 


22^^^- ^'^• 


/ 


.^ 


'/ 


4 


./• 


^c^j^.  y^c 


"57 

8^ 


DICTIONNAIRE 

DES 

f-    îGENS  BV  MONDE 

T  O  M  E    V. 


f 


0    '^ 


I 


DICTIONNAIRE 

DES 

GENS  DU  MONDE  5 

Hiftorique,    Littéraire,  Critique,    Moral 
Phyfîque,  Militaire,  Politique,  Garante- 
riftique  &  Social  : 

Ok  l'on  traite  des  M<Eurs  ,  des  Loix ,  des  Ufages  ,  du 
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vu  humaine. 
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RAILLERIE. 

"^^  X  L  a  même  des  franges  d'or  à  fes  gants; 
qui  lui  ont  coûté  plus  que  ne  vaut  toute  une 
boutique  d'efprit.  Lycidas  pourtant  a  l'info- 
lence  de  révéler  tout  ce  que  dit  cet  homme  ; 
il  le  raille ,  &  il  le  force  à  lui  céder  le  champ 
de  bataille  ,  &  tout  cela  en  habit  de  droguet. 
En  vérité,  voilà  un  fcandale  des  pi  us  criants  1 
Je  conviens  néanmoins  que  le  bel  habit  a 
un  peu  tort  de  Ton  coté  au{îi;car  enfin  ,  une 
longue  canne  garnie  de  plufieurs  anneaux 
d'or,n'empêche  pas  celui  qui  la  porte  de  faire 
aux  gens  vêtus  à  bon  marché  ,  une  révé- 
rence un  peu  raifonnable.  Un  lion  attaque  ua 
taureau  à  coups  de  griffes  ;  le  pauvre  taureau 
Tome  V,  A 
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fe  laifïêra-t  il  déchirer  patiemment,  parce 
qu'il  n'efl:  pas  armé  de  griffes  comme  Taggref 
ïeur?point  du  tout,  il  le  repouflera  à  coups 
de  cornes  ,  &  il  fera  parfaitement  bien. 

Les  talens  font  partagés  parmi  les  hom- 
mes 5  comme  parmi  les  autres  animaux.  Les 
gens  d'efprit  font  d'ordinaire  de  petits  drôles 
fluets  &  délicats  ;  les  fots,  au  contraire  ,  gé- 
néralement parlant ,  ont  des  tailles  mallives, 
des  jambes  nerveufes ,  des  bras  vigoureux. 
Vous  vous  donnez  les  airs  de  me  railler  , 
MonCeur  l'homme  d'efprit;  vous  m'attaquez 
avec  des  armes  dont  je  ne  fuis  pas  muni  : 
pourquoi  trouveriez-vous  mauvais  que  je  me 
fervilfe  des  miennes ,  &  que  je  répliquafïe  à 
chacun  de  vos  traits  d'efprit ,  par  un  coup 
de  poing  bien  appliqué ,  ou  par  un  violent 
coup  de  pied  dans  le  ventre  ? 

2.  Le  Taife  ayant  été  raillé  d'une  manière 
fort  défobligeante,  quelqu'un  dit  qu'il  falloit 
être  fou  pour  ne  pas  répliquer  ;  vous  vous 
trompez ,  répondit  le  Taffe  ;  un  fou  ne  fait 
pas  fe  taire. 

3.  Le  talent  de  tourner  les  ^ens  en  ridi- 
cule efl:  la  marque  d'un  petit  génie ,  fans  hon- 
neur de  fans  délicateffe.  Un  jeune  homme  de 
cette  trempe  fe  met  par-là  hors  d'état  àb 
faire  jamais  aucun  progrès. 

4.  Annibal  tcnoit  Romeafllégée;  on  lui 
dit  qu'un  marchand  de  la  ville  venoit  d'ache- 
ter fort  cher  le  tcrrein  où  campoit  aduelle- 
ment  l'armée  Çarchaginoifc ,  comme  il  ce  ter- 
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^cîn  n'étoit  pas  en  fa  puifTanœ.  Annibal  fit 
aulfi-tôt  vendre  dans  fon  camp  toutes  les 
boutiques  d'argenterie  qui  étoient  dans  la 
ville. 

5*.  Y  a-t-il  rien  de  plus  abfurdc  cjue  de 
négliger  les  belles  qualités  des  autres  pour 
les  railler  de  leurs  défauts  ,  d'avoir  plus  d'at- 
tention à  leurs  vices  qu'à  leurs  vertus,  au 
lieu  de  prendre  celles-ci  pour  modèle? 

(5.  Quoique  nous  n'approchions  pas  trop 
des  anciens  à  l'égard  de  la  poéfie,  de  la 
peinture ,  de  l'éloquence ,  de  l'hiftoire ,  de 
i'architedure ,  de  tous  les  arts  libéraux ,  Se 
des  fciences  qui  dépendent  plus  du  génie  que 
de  l'expérience,  nous  les  furpalTons  de  beau- 
coup dans  l'art  de  nous  moquer  du  bon-fens 
Se  de  la  vertu  ,  &  de  combattre  ce  qu'il  y  a 
de  plus  refpedable  &  de  plus  digne  de  nos 
éloges. 

7.  Alexandre  ayant  entendu  les  brocards 
d'un  de  Tes  foldats  contre  Darius  fon  ennemi, 
lui  dit  ;  je  te  prends  à  ma  folde  pour  cotni 
battre  Darius  ,  non  pas  pour  l'offenfer. 

8.  La  raillerie  n'y  étoit  pourtant  pas  ou- 
bliée, il  l'aimoit,  &  il  croyoit  qu'un  fat  efl:  un 
préfent  que  les  dieux  envoient  aux  hommes, 

p.  Un  borgne  dit  à  un  bofTu  qui  le  rail- 
loit  de  fon  infirmité  :  tu  portes  ma  réponf© 
fur  ton  dos. 

10.  C'eft  une  grande  atteinte  aux  vices 
que  de  les  expofer  à  là  rifée  publique.  On 
fupporte  aifénaent  des  répréhenfîons  ,  mafe 
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on  ne  fouffre  point  la  raillerie  :  on  aime 
mieux  être  méchant  que  ridicule. 

11.  Il  prit  un  tour  fi  ingénieux  pour  dire 
ce  qu'il  penfoit  de  cet  ouvrage ,  que  l'auteur 
avoit  raifon  d'être  mécontent,  &  n'avoit  nul 
bon  prétexte  de  fe  plaindre  ;  tant  il  eft  vrai 
qu'il  y  a  des  railleries  qui  fâchent ,  dont  on 
n'oferoit  paroître  fâché. 

12.  Lâcher  quelques  mots  qui  percent  le 
cœur  de  celui  à  qui  vous  parlez  ,  ou  qui  le 
font  rougir ,  eft  une  efpece  de  meurtre.  Oh  1 
ne  voulez-vous  donc  pas  ,  me  direz  -  vous 
peut-être,  foufîrir  qu'on  vous  raille  ?..  Vous 
me  pardonnerez ,  j'y  confens  ;  mais  je  veux , 
s'il  vous  plaît  ,  que  ce  foit  une  raillerie. 

13.  Callifte  a  beaucoup  d'efprit  &  un  ju- 
gement folide  ,  qui  en  eft-Ia  principale  mar- 
que. Il  1  aille  mieux  qu'aucun  homme  que 
je  connoiffe,  parce  qu'il  vous  tourne  en  ridi- 
cule par  un  endroit  que  vous  n'êtes  pas  fâché 
de  lui  accorder ,  &  qu'il  vous  blâme  d'un 
excès  dans  une  qualité  qui  eft  digne  de 
louanges  en  elle-même. 

14..  Il  eft  monftrueux  de  voir  avec  quelle 
licence  effrénée  on  fe  moque  les  uns  des 
autres  :  on  croiroit  quelquefois  qu'on  fe  dif- 
pute  à  qui  fe  rendra  le  plus  défagréablc. 

I  j*.  Il  ne  faut  pas  toujours  que  la  raille- 
rie, ou  certains  reproches  tombent  fur  tous 
les  individus  colledivement.  L'ufage  qui 
attaque  un  peuple  ,  ou  toute  une  fociété  eft 
une  cruauté ,  qu'un  auteur  Anglois  corn- 
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pare  à  celle  de  Caligula  ,  qui  fouhaîtoît  que 
le  peuple  Romain  n'eût  qu'une  tête  pour  l'a 
pouvoir  abattre  d'un  feul  coup. 

i6.  Afin  que  la  raillerie  foit  plaifante,  îl: 
faut  que  celui  qui  en  efl:  l'objet  ne  s'en  apper- 
■çoive  prefque  pas  ,  ou  qu'il  n'en  ait  pas 
moins  bonne  opinion  de  lui-même. 

17,  Même  fur  des  fujets  légers,  ne  rail«« 
lez  qu'avec  modération  ;  autrement  voua 
excitez  les  ris,  mais  vous  ne  gagnez  point 
les  cœurs. 

18.  La  raillerie  blefle  moins  l'équité  natu- 
relle &  le  droit  des  gens  que  la  médifance  ; 
par  la  raifon  que  celui  qu'elle  attaque  ,  étant 
préfent ,  eft  pour  l'ordinaire  à  portée  de  fe 
défendre  ;  mais  fi  elle  efl:  moins  criminelle , 
elle  efl:  fouvent  plus  ofFenfante ,  parce  qu'elle 
porte  deux  coups  à  la  fois;  l'un  à  l'honçeur , 
&  l'autre  à  Tamour-propre  :  elle  flétrit  & 
déconcerte.  Le  tour  malin  qu'elle  prend  , 
ajoute  prefque  toujours  au  chagrin  qu'on 
reffent  d'être  taxé  d'une  foibleflè ,  le  dépit 
humiliant  de  n'avoir  pas  repouffé  à  Finftant 
le  trait  moqueur  par  une  faillie  plus  mor- 
dante. On  aimeroit  mieux  être  décrié  abfent^ 
que  d'être  raillé  en  face. 

/^oy^^  Plaisirs  ,  Egards  ,  Bossus. 

RAISON. 

I.  Que  de  folies  je  vais  vous  dire  f  faut-îl 
qu'an  ne  foit  fage  que  quand  il  n'y  a  point  de 
mérite  à  l'être  !  que  veut-or^  dire  en  parlant 
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de  quelqu'un ,  quand  on  dit  qu'il  eft  en  âge 
de  raifon  ?  c'eft  mal  parler;  cet  âge  de  raifon 
eft  bien  plutôt  l'âge  de  la  folie.  Quand  cette, 
raifon  nous  eft  venue ,  nous  l'avons  comme 
un  bijou  d'une  grande  beauté  ,  que  nous 
regardons  fouvent,  que  nous  eftimons  beau- 
coup ,  mais  que  nous  ne  mettons  jamais  eq 
çeuvre.  {Marivaux^,) 

2.  Que  la  raifon  nous  dirige  dans  les  avions 
importantes  de  la  vie,  je  le  veux  ;  mais  qu'on 
en  abandonne  les  détails  à  fes  goûts  &  à  fe^ 
paillons.  Qui  confulteroit  fur-tout  la  raifon , 
îèroit  fans  celle  occupé  à  calculer  ce  qu'i^ 
doit  faille ,  &  ne  feroit  jamais  rien. 
^;   ,  {Monfleur  Kelvstius») 

5.  La  raifon  eft  une  lumière  obfcurcie, 
difoit  Cicéron.  Sa  lumière  &:  fon  obfcurité 
Tont  fait  trop  eftimer  des  uns ,  &  trop  mé- 
prifei^  des  autres.  De-là ,  ces  fedes  fi  diffé-; 
rentes  entr'elles ,  des  Stoïciens  &  des  Pirrho* 
niens  ,  qui  ont  pour  fondement ,  l'une  notre 
orgueil,  Tautre  notre  mifere. 

4j.  La  raifon  feule  produit  toutes  les  ver- 
tus :  elles  ceflènt  de  l'être  ,  dès  qu  elles  ne 
font  que  des  effets  du  tempérament. 

(  FONTENRLLE,) 

y.  Hobbes  avolt  coutume  de  dire  que  fi 
la  raifon  combat  les  fentirnens  d'un  homme  . 
un  homme  combattra  la  raifon. 

5.  Si  je  pouvois  être  trompé  par  la  raifon , 
tout  ce  qu'il  y  a  d'intelligences  comme  moi , 
feroit   exposé  à  la  ^pjeme  furprife.  Non- 
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feulement  nous  ferions  tous  dans  Tégare^ 
nient  ;mais,ce  qui  feroit  le  comble  des  maux, 
nous  n'aurions  pas  même  le  trifte  avantage 
de  connoître  déterminément  notre  erreur» 
Pourquoi  ?  c'eft  que  la  raifon  trompée  dan^ 
fon  premier  jugement ,  pourroit  également 
être  trompée  dans  la  correâ:ion  qu'elle  feroit 
de  fon  premier  jugement.  Cette  corredion 
feroit  un  nouveau  jugement  aufli  deftitué  de 
principes  infaillibles  que  l'étoit  le  premier  : 
la  règle  fauife  en  un  point  le  feroit  en  tout; 
on  ne  pourroit  la  confulter  qu  avec  défiance 
fur  la  vérité  de  fes  réponfes.  J'ajoute  que 
pous  n'aurions  pas  la  liberté  du  doute  géné- 
ral ,  parce  que  le  doute  fuppofe  un  équilibre 
dans  les  motifs ,  dont  on  n'auroit  pas  la  con- 
fiance de  dire  que  Tun  ne  doit  pas  l'emporte^ 
fur  Tautre ,  &  nous  mettrions  follement  nos 
idées  en  doute  par  le  moyen  de  nos  idées. 
Voyei  Betes,  Règles,  Philosophe. 

RAPPORTS. 

1.  On  dira  peut-çtre  qu'il  eft  impofîîblef 
4' apporter ,  dans  les  jugemens  particuliers , 
toutes  les  formalités  des  jugemens  folemnels. 
Mais  fî  l'on  n'en  obferve  pas  l'appareil  & 
la  pompe  ,  on  devroit  au  moins  en  obfer- 
ver  ce  qui  eft  nécefiaire  pour  s'afTurer  de  la 
vérité.  Or ,  il  n'eft  pas  moins  néceïTaire  pour 
former  fon  jugement  en  particulier  de  favoir 
ce  que  dit  chaque  partie ,  que  pour  en  portçç 
un  jugement  juridique.. ., 
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Il  y  en  a  même  qui ,  faifant  des  récits  des 
entretiens  qu'ils  ont  eus  avec  les  gens ,  & 
ne  fe  fouvenant  plus  exadement  des  chofès , 
les  font  parler  félon  un  fouvenir  confus  qui 
leur  en  refte.  Que  fi  on  leur  demandoit  alors 
s'ils  font  bien  aflurés  de  ce  qu'ils  rapportent, 
ils  diroient  que  non ,  &  qu'ils  n'en  voudroient 
pas  être  garans.  Mais  dans  la  fuite  ils  vien-» 
nent  à  quitter  leur  doute ,  &  à  acquérir  Taf- 
furance  qu'ils  n'avoient  pas  d'abord  ,  d'une 
manière  affez  plaifante  :  car  en  faifant  ces  ré^ 
cits  ,  ils  fe  les  impriment  dans  la  mémoire ,  & 
ils  oublient  au  contraire  cette  difpofition  de 
défiance  &  d'incertitude  avec  laquelle  ils  les 
avoient  faits  d'abord  ;  de  forte  qu'ils  s'ima- 
ginent enfuite  que  ce  fouvenir  exa<5t  efl:  un 
effet  des  chofes  mêmes ,  au  lieu  qu'il  ne  vient 
que  du  récit  fréquent  qu'ils  en  ont  fait.. . 

Voici ,  par  exemple ,  une  exception  indu- 
bitable à  la  loi  du  fecret;c'efl:  quand  une  per- 
•  fonne  nous  communique  un  defïein  criminel 
qu'on  peut  empêcher  en  le  découvrant.  Car 
bien  loin  que  l'on  blefle  la  fociété  civile  ,  en 
ne  gardant  pas  le  fecret ,  on  la  blefferoit  en 
le  gardant. 

Les  crimes  ne  font  point  matière  de  con- 
fiance ,  &  le  commerce  de  l'entretien  n'efl 
pomt  defliné  pour  fe  communiquer  l'un  à 
l'autre  de  mauvais  defleins.  Ainfî ,  c'efl:  celui 
cjui  fait  ces  déteftables  ouvertures  ,  qui  abufe 
le  premier  de  ce  lien  de  la  fociété ,  &:  ceux 
qui  redifcnt  ces  méchants  difcours,  afin  d'en 
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cmpccher  les  mauvais  effets  ,  font  un  boa 
iifage  de  Timprudence  de  ceux  à  qui  ils 
échappent.... 

C'ell:  un  inconvénient  réel  que  de  man- 
quer à  la  confiance  qu'on  a  eue  en  nous. 
C'eft  une  fource  de  défunion  ,  &  c'eft  fe 
priver  du  moyen  de  fervir  ceux  que  l'on 
connoit.  C'efl:  bannir  l'ouverture  du  com- 
merce de  l'entretien.  C'eft  remplir  la  fociété 
humaine  de  défiance  &  de  foupçon.  Ce  tort 
doit  être  au  moins  compenfé  par  quel- 
qu'utilité  certaine  &  confidérable . . , 

Pour  comprendre  l'injuilice  &  la  bizar^ 
rerie  de  l'efprit  de  la  plupart  des  hommes , 
il  ne  faut  que  coaddérer  que ,  quand  ils  font 
revêtus  de  certains  ornemens  que  l'ordre  du 
monde  a  attachés  aux  juges  ;  qu'ils  font 
affemblés  dans  un  certain  lieu ,  &  que  les 
chofes  fe  propofent  ôc  fe  traitent  avec  de  cer- 
taines formes ,  ils  agillent  d'ordinaire  d'une 
manière  fage  &  équitable.  Les  difcours  d'une 
partie  ne  font  point  d'imprefîîon  fur  leur 
efprit,  à  moins  qu'ils  ne  fâchent  ce  que  l'autre 
y  peut  répondre.  Ils  examinent  fcrupuîeufe- 
ment  les  preuves  ;  ils  rejettent  celles  qui  font 
fauffes  ou  incertaines  ;  ils  donnent  lieu  à 
afFoiblir  les  dépofitions  des  témoins  ;  ils  ne 
s'arrêtent  qu'à  celles  qui  ne  font  point  dé- 
truites par  des  reproches  raifonnables  ;  &  ils 
ne  déclarent  jamais  un  homme  coupable  des 
crimes  qu'on  lui  impute ,  à  moins  qu'ils  n'en 
foient  abfolumént  convaincus.  Le  feul  défaut 
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de  preuves  leur  fuffitpoupabfoudre  laccuie. 
a:  pour  condamner  l'accufateur.  Et  quand 
lis  manquent  à  quelques-unes  de  ces  formes , 
ils  fe  condamnent  eux-mêmes  de  témérité  & 
d'injuflice.  Mais  quand  il  s^agit  de  juger  de 
quelqu'un  en  particulier,  fans  pouvoir  ni 
autorité,  ils  agiffent  bien  dune  autre  forte. 
Toutes  preuves  leur  fufnfent,  toute  autorité 
leur  eft  bonne  ,  tout  témoin  eft  bien  reçu  ; 
&  fur  le  fimple  rapport  de  perfonnes  ou  pré- 
venues ou  mal  informées,  ou  légères  &  fan^' 
jugement  ,  on  déclarera  fans  fcrupule  des; 
gens  coupables  de  tout  ce  que  d'aut;res 
auront  voulu  leur  imputer.  (Nicole,) 

2.  On  ordonne  aux  Révérends  Pères  de  la 
Trape  de  ne  prêter  jamais  l'oreille  aux  rap-' 
ports  qu'on  leur  fera  de  quelqu'adion  indignp 
çu  criminelle  ;  de  tourner  d'un  autre  côté 
tous  les  difcours  de  cette  natu;-e  ,  &  de  fup- 
pofer  enfin  que  le  crime  peut  venir  d'une 
bonne  intention  dans  celui  auquel  on  l'attri- 
bue ,  fi  tant  efi  qu'il  foit  certifié  d'une  ma- 
nière à  ne  pouvoir  le  révoquer  en  doute. 
Ceft  peut-être  pouffer  la  charité  jufqu'à  l'ex- 
travagance. Mais  un  pareil  excès  eft  beau- 
coup plus  louable ,  que  de  foutcnir  avec  le^ 
malins  efprits  du  fieclc  ,  que  des  avions  in- 
différer tes,  ou  même  bonnes,  viennent d'ua 
mauvais  principe  ou  d'une  intention  crimi- 
nelle. 

3.  Quand  on  veut  rapporter  ce  qu'un  au- 
tre a  dit,  on  doit  prendre  garde  que  la  forcç 
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de  l'cxprefiîon  confifte  plus  dans  l'air  du 
vifage  ,  le  ton  de  la  voix  ,  ou  le  geftc ,  que 
dans  les  paroles  mêmes.  Celles-ci  répétées  , 
d'une  toute  autre  manière  ,  par  ceux  qui 
no  favent  pas  bien  difcerner  les  chofes  ,  ont; 
un  fcns  trcs-diffcrent  de  celui  qu'elles  avoienç 
d'abord. 

4.  Qui  vient  vous  faire  rapport  des  dé- 
fauts d'autrui ,  a  deffein  de  faire  rapport  de| 
vos  défauts  à  d'autres. 

Voye:i  HARMONIE  ,  TÉMOIGNAGE,  NOJM-» 
BRES. 

RARÉFACTION  DE  L'AIR. 

!^a  rarefcibilité  de  Tair  eR  très  -  remar-» 
quable  &  très-difficile  à  comprendre.  Boyle 
dit  que  cet  élément  peut-être  tellement  raré- 
fié par  la  cha,'eur ,  qu'il  peut  occuper  cinq 
cent  vingt  mille  fois  plus  d'efpace  qu'il  n'en 
occupe  lorfqu'il  eft  fort  condenfé.  Les  expé- 
riences de  ce  phyficien  ne  paroiffent  pas  s'ac* 
corder  avec  celles  des  autres  obfervateurs. 
M.  Mufchenbroeck  dit  que  le  volume  dp 
l'air  n'augmente  que  d'un  tiers  à  la  chaleur 
de  Teau  bouillante ,  &  de  deux  tiers  à  la  cha:- 
leur  du  verre  prêt  à  fe  fondre  ;  il  a  remarquç 
cependant  que  l'air  fe  raréfie  beaucoup  plus 
lorfqu  il  eft  fort  humide  ;  en  effet ,  la  chaleur 
du  verre  prêt  à  fe  fondre  lui  fait  occuper  ua 
efpacc  douze  fois  plus  grand  que  celui  qu'i! 
occupoit  avant  que  d'être  raréfié  par  une 
celle  chaleur.  Mais  cette  raréfadion  eft  peu 
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confidércble  en  comparaifon  de  celle  qui 
arrive  à  Tair  qui  eft  fixé  dans  les  corps  ,  & 
qui  fe  dégage  dans  les  fermentations ,  les 
putréfaéHons  &  dans  les  analyfcs  ;  cet  air, 
toujours  mêlé  avec  des  vapeurs  aqueufes  , 
fouffre  en  fe  développant  une  expanfion  im- 
menfe  ,  fur-tout  lorfque  la  chaleur  qui  opère 
ce  développement ,  eft  fort  confidérable  : 
Texpanfion  de  l'air  peut  véritablement  s'éten- 
dre alors  aufTi  loin  que  celle  que  Boyle  a 
obfervée  ;  elle  ne  doit  pas  être,  à  la  vérité, 
attribuée  uniquement  à  la  raréfadion,  mais 
aufli  au  reffort  de  l'air ,  car  il  contribue 
beaucoup  à  ce  développement,  La  force 
expanfive  de  l'air  humide  nous  fait  com- 
prendre pourquoi  le  feu  agit  plus  puiflam- 
ment  dans  les  corps  combuftibles  un  peu 
fournis  de  parties  aqueufes  ,  que'  dans  ceux 
qui  font  fort  défïechés. 

La  raréfadion  del'air,  dans  Tété,  peut 
beaucoup  contribuer  à  tous  les  changemens  » 
&  à  toutes  les  produdions  qui  dépendent  de 
la  chaleur  de  cette  faifon  ;  car  dans  les  gran- 
des chaleurs  de  l'été,  la  raréfaélion  de  l'air 
eft  fort  confidérable  ;  elle  eft  environ  d'un 
cinquième  plus  grande  que  dans  les  grandi 
froids  de  rliyver, 

REBELLES. 

I.  La  politique  des  princes  a  quelque 
chofe  de   bizarre  :  ils  font  tout  ce  qu'ils 
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peuvent  pour  débaucher  les  fujets  les  uns 
des  autres  ;  ils  donnent  retraite  aux  çonfpi- 
rateurs,  ils  protègent  les  rebe'les;  &  ils  ne 
voient  pas  que  c'efl:  une  belle  leçon  de 
révolte  pour  leurs  propres  fujets,.  &  une  efpé* 
rance  prochaine  de  fecours.  Cette  difparate 
vient  de  ce  qu'on  ne  fonge  qu'au  préfent  ; 
car  fi  l'on  fongeoit  aux  conféquences  pour 
l'avenir,  jamais  un  prince  ne  contribueroit 
un  (ou  ni  une  parole  en  faveur  des  rébel- 
lions. 

2.  La  terreur  s'empare  bientôt  des  rébel- 
les ,  fi  on  ne  leur  infpire  la  témérité. 

3.  C'étoit  encore  l'ufage  dans  le  dixième 
fiecle  ,  que,lorfque  les  rebelles  nobles  fe  fou- 
mettoient  à  leurs  fouverains ,  ils  étoient  obli- 
gés de  fe  préfenter  avec  l'épée  pendue  aa 
cou  ;  forte  de  cérémonie  qui  fignifioit  qu'ils 
fe  reconnoiffoient  dignes  de  perdre  la  tête. 
Les  coupables  roturiers  y  venoient  la  corde 
au  cou  ,  pour  marquer  qu'ils  méritoient 
d'ctre  pendus. 

Voyei  Ingénuité. 

RÉCONCILIATION. 

I.  Je  t'ai  vu  rire  ;  tu  n'es  plus  fâché.  Ma 
tête  eft  un  peu  dérangée  ;  il  faut  me  paflec 
mille  folies,  mille  fottifes.  Aime-moi ,  aime- 
moi  malgré  mon  mauvais  efprit ,  mon  mé- 
chant caradere.  Aime-moi  par  bonté ,  par 
devoir  ,  par  reconnoiflance  ,  parce  que 
tu  ne  peux  aimer    perfonne  q^ui  ait  pour 
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toi  un  attachement  plus  tendre ,  plus  vrai.  Je 
fuis  un  peu  impertinente  ;  mais  je  fuis  fenfi- 
ble  ,  fincere.  Je  t'aime ,  je  t'adore  ;  ah  !  oui , 
de  toute  mon  ame.  (^AP  Riccoboni*  ) 

2.  Ils  s'aimoient  fi  éperdument ,  qu'il  ne 
fe  pafibit  point  de  jour  qu'ils  ne  rompifïent 
enfemble ,  &  ne  fe  raccommodaffent. 

{BoURS^UT*) 

3»  On  fe  raccommode  plus  aifément 
quand  on  eft  difpofé  à  fe  taire ,  que  quand 
on  Teft  à  fè  plaindre. 

Rien  ne  jette  tant  de  défiance  dans  les 
réconciliations  nouvelles  ,  que  le  chagrin 
qu'on  a  d'être  obligé  à  ceux  avec  qui  on  (e 
réconcilie.  {Cardinal  de  Retz») 

4,.  Souvent  une  femme  ne  nous  pardonne 
que  parce  qu'elle  s'eft  mife  dans  le  cas  de 
ne  pouvoir  faire  autrement  j  encore  y  en  a- 
t-il ,  fur-tout  de  celles  qui  ont  de  la  dignité 
dans  le  caraderc  ,  fur  lefquellcs  cette  raifon 
efi:  fans  pouvoir ,  &:  qui  airnent  mieux  vivre 
dans  toutes  les  horreurs  d'une  palfion  mal- 
heureufe,  que  de  fubir  l'ignominie  qu'elles 
attachent  à  la  réconciliation. 
( Lettre  de  la  duchejje  de  * .  au  duc  de  ,,) 

RECONNOISSANCE. 

I.  Il  fe  fit  dans  fon  cœur  un  combat  vio^ 
lent  entre  la  crainte ,  Tefpérance  ôc  Tnmour  : 
la  rcconnoiflance  fut  feule  capable  de  Tap- 
paifcr.  Rien  ne  fauroit  balancer  le  pouvoir 
Qu'elle  acquiert  fur  une  ame  feniible  ;  elle 
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-produit  fouvent  les  effets  de  l'inclination  ; 
elle  a  quelquefois  les  charmes  de  l'amour , 
&  n'en  a  jamaisles  caprices.  (Grigri,) 

2.  Le  poids  de  la  reconnoiflance  eft  bien 
léger ,  mon  cher  Aza  ,  quand  on  ne  le  reçoit 
que  des  mains  de  la  vertu. 

3.  Hclas,  interrompit-il  encore,  que  fa 
reconnoiffance  eil:  peu  flatteufe  pour  un  cœui: 
malheureux  !  compagne  de  l'indifférence  ', 
€ll?ne  s'allie  que  trop  fouvent  avec  la  haine. 

(Jkf^  DE  Gr^ffigni,) 

4.  D'ailleurs  un  fentiment  généreux  lui  fit 
trouver  de  la  fatisfadion  à  faire  quelque 
chofe  pour  un  homme  qui  faifoit  tout  pour 
elle  :  moins  elle  l'aimoit ,  plus  elle  croyoit 
lui  devoir.  {M^-de  T engin,) 

y.  Vous  me  permettrez  d'oublier  tout  ce 
qui  pourroit  diminuer  ma  reconnoifTance  -, 
&  de  ne  me  relTouvenir  que  de  ce  qui  la 
•peut  augmenter.  {Cardinal  de  Retz,) 

6.  On  voudroit  que  l'on  évitât  cette  recon- 
noiffance  faftueufe  ,  qui  a  plutôt  l'air  d'an- 
noncer le  bienfait  qui  honore ,  que  le  fenti- 
ment modefle  d'un  cœur  pénétré. 

7.  Ce  font  ceux  dont  on  n'a  rien  exigé 
que  la  reconnoifTance  mené  plus  loin. 

8.  Le  refped:  d'une  pafÏÏon  naifTante  eft 
plus  sûr  que  la  reconnoifTance  d'un  amour 
heureux  &  fatisfait.  (  Monfieur  Dvclos  ) 

^,  Vous  dites  que  celui  qui  vous  oblige  a 
de  l'avantage  fur  vous  :  eh  bien  !  voulez- 
vous  lui  conferver  cet  avantage,  n'être  qu'un 
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atome  auprès  de  lui  ?  vous  n'avez  qu'à  être 
ingrat  :  voulez -vous  redevenir  fon  égal? 
vous  n'avez  qu'à  être  reconnoiffant  ;  il  n'y  a 
que  cela  qui  puifie  vous  donner  votre  revan- 
che. S'enorgueillit-il  du  fervice  qu'il  vous  a 
rendu:  humiliez-le  à  fon  tour,  &  mettez -vous 
modeftement  au-defliis  de  lui  par  votre  recon- 
noifTance.  Je  dis  modeftement  ;  car  fi  vous 
êtes  reconnoiflfant  avec  fafte ,  avec  hauteur  ; 
fi  l'orgueil  de  vous  venger  s'en  mêle  ,  ^us 
manquez  votre  coup  ;  vous  ne  vous  vengez 
plus  ,  &  vous  n'êtes  plus  tous  deux  que  de 
petits  hommes  ,  qui  difputez  à  qui  fera  le 
plus  petit.  {AIarivaux.) 

10.  Quelle  reconnoiflance  peut  donc  atten- 
dre celui  qui  joint  l'outrée  au  fervice  ? 
n'eft-ce  pas  lui  en  témoigner  allez  que  de 
lui  pardonner  fon  bienfait? 

II.  Si  Ton  doit  fouvent  cacher  avec  foin, 
dit  Seneque ,  le  bien  qu'on  fait  à  celui  qui 
en  eft  l'objet ,  il  faut  au  contraire  avoir  tou- 
jours devant  les  yeux  ,  celui  qu'on  peut 
avoir  reçu,  &  ne  point  chercher  à  l'exté- 
nuer. Combien  n'eft-il  pas  plus  naturel  & 
plus  honnête  de  re^^arder  les  grâces  qu'on  a 
obtenues  comme  plus  précieufes  qu'elles  ne 
le  font  en  effet  ! 

Voyei  Intfrest  ,  Amour. 
PvÉFLEXIONS. 

I.  Les  livres  de  réflexions  ne  font  pas  les 
plus  propres  à  réullir.  Premièrement  ,  ce 
genre  d'écrire  eft  peu  agréable  par  lui-même; 
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il  efl:  trop  froid  ,  trop  férieux ,  trop  appli- 
quant. Quant  à  ceux  qui  aimentles  réflexions , 
parce  qu'ils  favent  eux-mêmes  réfléchir ,  ils 
font  bien  avancés  de  ce  côté-là  ;  &  par  con^ 
féquent  très-difficiles  à  fatisfaire.  Pour  leur 
plaire  il  faudroit  leur  donner  du  nouveau  ; 
mais  qu'elVce  qui  peut  paroître  nouveau  à 
des  gens  qui  ont  lu  &  médité  tout  ce  que 
nous  avons  de  meilleur  en  ce  genre  ?  que 
peut-  on  ajouter  à  ce  tréfor  immenfe  de  ré- 
flexions qu'ils  fe  font  fait  des  penfées  de  tant 
de  bons  efprits  &  des  leurs  propres  ? 

Il  efl:  vrai  que  par  cela  même  qu'ils  favent 
ce  qui  a  été  dit  de  meilleur  ,  ils  ne  manque- 
ront pas  de  reconnoître  ce  qui  n'a  pas  été 
encore  dit  ;  au  lieu  que  beaucoup  d'autres 
ledeurs  ne  font  point  en  état  de  difliinguer 
ce  qui  efl:  nouveau ,  d'avec  ce  qui  ne  l'efl 
pas.  Mais  il  ne  s'en  fuit  pas  delà  qu'il  foit 
toujours  plus  aifé  d'obtenir  l'efl:ime  de  ces 
lecteurs  moins  infl:ruits  j  que  d'obtenir  celle 
des  perfonnes  qui  joignent  beaucoup  de  lec- 
ture à  beaucoup  d'efprit.  Les  premiers  pren- 
nent fouvent  pour  des  penfées  aflez  com- 
munes, des  penfées  très  -  nouvelles ,  parce 
qu'elles  font  fi  vraies  &  fi  naturelles ,  qfu'il 
leur  femble  qu'elles  ont  dû  venir  à  rout  le 
monde.  Ils  avoient  en  eux-mêmes  ces  pen- 
fées-là  j  difent-ils ,  &  en  le  difant  ils  fe  trom- 
pent ,  mais  ils  ne  mentent  pas.  Car  il  efl:  natu- 
rel que  nous  croyions  avoir  penfé  de  cer- 
taines chofes ,  quaijd  on  vient  à  nous  les 
Tome  V^  B 
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dire,  dont  pourtant  nous  ne  nous  étions 
jamais  avifés.  Or  des  chofes  de  cette  nature- 
îà,  n'excitent  pas  l'admiration.  Il  eft  vrai 
que  nous  approuvons  toujours  un  auteur 
lorfqu'il  penfe  comme  nous  ;  mais  nous  ne 
l'admirons  que  lorfqu'il  nous  fait  penfer 
comme  lui ,  foit  en  inftruifant  notre  igno- 
rance ,  foit  en  nous  détrompant  de  nos 
erreurs.  Ainfi  ,  pour  réulîir  à  un  certain 
point  dans  les  réflexions  morales  ou  méta- 
phyfiques ,  il  faut  penfer  mieux ,  non-feule- 
ment que  les  autres  ne  penfent ,  mais  encore 
mieux  qu'ils  ne  croient  penfer. 

D'un  autre  côté  ,  fi  des  réflexions  neuves 
Se  vraies  font  d'un  vrai  plus  fin ,  plus  recher- 
ché ,  plus  reculé  des  idées  communes  ;  elles 
paroifTent  faufles  à  beaucoup  de  ledeurs  ou 
du  moins  trop  fubtiles. 

REFUS. 

I. Son  orgueil  extrême  lui avoit fait refufer 
les  fecours  de  fes  amis  ;  je  crus  que  ce  défaut, 
fî  c'en  étoit  un  ,  étoit  un  défaut  refpedable. 
Je  croyois  qu'un  noble  orgueil,  quoique 
porté  à  l'excès,  méritoit  de  l'indulgence  dans 
un  homme  de  génie  qui,  foutenu  par  le  fen- 
timent  de  fa  propre  fupérioriré  &  par  l'a- 
mour de  l'indépendance  ,  bravoit  les  outra- 
ges de  la  fortune  &  l'infolence  des  hommes. 

2,  Les  belles  du  ferrail  ont  un  amant  qui 
n'a  qu'à  dire,  je  le  veux 3  ellc:>  ne  ^joutent  ja- 
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mais  leplaifir  de  la  réfillance,  &  elles  ne  lui 
fournifl'ent  jamais  le  plaifir  de  la  vidoire; 
c'eft-à-dire  que  tous  les  agrémens  de  l'amour 
font  perdus  pous  les  fultans  &  pour  les 
fultanes.  (  Fontenelle,  ) 

3.  Je  refufai  tout ,  bien  déterminée  à  ne 
rien  accepter,  tant  que  je  ferois  dans l'incer-» 
titude  de  ne  pouvoir  jamais  rendre.  J'^tols 
au  moment  le  plus  critique  de  ma  vie.  Je 
fentis  le  befoin  que  j'avois  de  me  munir  de 
principes  inébranlables,  qui  puflent  répon- 
dre de  toute  ma  conduite.  Je  me  réfolus  de 
fouifrir  la  mifere ,  d'aller  chercher  la  fervi- 
tude,  plutôt  que  de  démentir  mon  caradlere; 
perfuadée  qu'il  n'y  a  que  nos  propres  aélions 
quipuijGTent  nous  dégrader.  Je  ne  me  connoî- 
trois  pas ,  fi  je  ne  m'étois  vue  à  cette  épreu-» 
ve  :  elle  m'a  appris  que  nous  cédons  à  la 
néceflité  ,  moins  par  fa  force  ,  que  par  notre 
foibleiïe.  (  M\  Sthall,  ) 

4.  Si  jeluimanquois  decomplaifancedans 
les  bagatelles  ,  mes  refus  dans  les  chofes  im- 
portantes en  auroient  moins  de  poids. 

{Famela*) 
y.  Perfonne  n'a  jamais  mieux  fu  foulager 
&  les  befoins  d'autrui ,  &  la  honte  de  les 
avouer.  Il  difoit  que  ceux  dont  on  refufoit  le 
fecours  avoient  eu  l'art  de  s'attirer  ce  refus, 
ou  n'avoient  pas  eu  l'art  de  le  prévenir ,  Ôc 
qu'ils  étoienc  coupables  d'être  refufés. 

[Font  EN  ELLE,) 
6.  Ce  refus  m'a  coûté  cher  depuis ,  non  par 

B  i) 
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lui-mêine  en  cette  occafion,  maïs  par  l'habi- 
tude qu'il  me  donna  à  prendre  la  même  con- 
duite dans  des  conjondures  où  il  eut  été  du 
bon-fens  de  recevoir  ce  qu'on  m'ofFroit , 
quand  même  je  l'eufle  dû  jetter  dans  la  ri- 
vière. Ce  n'eft  pas  toujours  jeu  fur  derefufer 
de  plus  grands  que  foi. 

7.  Un  refus  efl:  une  faveur  à  laquelle  tout 
le  monde  peut  prétendre. 

Alcibiade,qui  avoit  fouvent  éprouvé  com- 
bien Socrate  s'obftinoit  à  refufer  tout ,  difoit 
qu'il  étoit  plus  inflexible  aux  préfens  qu'A- 
jax  n'étoit  invulnérable  au  fer. 

Ce  n'eft  pas  pourtant  qu'il  ne  reçût  jamais 
rien  de  perfonne.  Seneque  rapporte  qu'il  ne 
fit  point  de  difficulté  de  demander  un  man- 
teau ,  n'ayant  pas  de  quoi  l'acheter  ;  il  rpfu- 
foit  conftamment  ce  qui  alloit  au-delà-'du 
néceffaire  abfolu.  Il  difoit  à  Xantippe  fa 
femme,  qui  étoit  affez  fâchée  de  cette  humeur, 
que  quand  nous  recevons  (i  librement  tout 
ce  qu'on  nous  préfente  ,  nous  ne  trouvons 
plus  perfonne  qui  veuille  miême  nous  donner 
çc  que  nous  demandons. 

8.  Je  fçais  encore ,  &  ne  vous  en  fais  pas 
un  crime  (  parce  qu'enfin  c'eft  la  marche 
de  tout  le  monde)  que  c'eft  allez  que  je 
me  refufe  à  vos  defirs,  pour  que  vous  vous 
croyiez  pour  moi  une  paflion  trcs-vive. 

(  Lettre  de  la  duchejfg  de, . .  an  duc  de . . .  ) 

9.  Lorfque  ceux  que  Sully  avoit  rebutés, 
vcnoient  s'en  plaindre  à  Henri  IV ^  il  les, 
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plaignolt  Iiil-méme,  &s'en  débarraflbît  avec, 
une  bonté  qui  faifoit  attribuer  tous  les  bien- 
faits au  roi ,  &  les  refus  au  miniftre. 

10.  Un  Mufulman  demandoit  une  grâce 
au  vifir  qui  la  lui  refufa.  Le  premier  lui  té- 
moigna la  plus  vive  reconnoiiTance.  Eh 
quoi!  lui  dit  le  vifir,  je  t'ai  refufé  ta  de- 
mande !  oui ,  lui  repartit  le  Turc  en  embraf- 
fant  fes  genoux;  mais  tu  ne  m'as  pas  fait 
attendre  ton  refus. 

J^oyei  Ambassadeurs. 

RÉFUTATION, 

Il  n'arrive  que  trop  fouvent  qu'un  au- 
teur rapporte  avec  peu  de  fidélité  les  rai- 
fons  qu'il  veut  détruire.  Il  fait  femblant  de 
n'avoir  pas  vu  ce  qu'il  fe  fentoit  incapable 
de  réfuter  ;  ôc  lorfqu'il  ne  peut  fe  taire  fiir 
certaines  chofes,  il  en  écarte  quelques  termes 
elTentiels.En  un  mot,fuppofez,tant  qu'il  vous 
plaira,qu'uncontroverfifi:e  procède  de  bonne- 
foi  ,  vous  ne  perfuaderez  jamais  que  les 
pièces  détachées  qu'il  rapporte  de  l'ouvrage 
qu'il  réfute  ,  foient  une  image  fidelle  de  la 
force  de  cet  ouvrage;  car  cette  force  confifi:e 
prefque  toujours  dans  l'enchaînement  des 
pièces* 

REGARDS. 

Vos  yeux  me  regardent  avec  une  ten- 
dreffe  que  je  voudrois  bien  qu'on  recueillît, 
afin  d'en  çonferver  l'image,  (  Marivaux,  ) 
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REGLES. 

1.  Ceux  mêmes  qui  s'y  étoient  le  plus  di- 
vertis ,  eurent  peur  de  n'avoir  pas  ri  dans  les 
règles,  &  trouvèrent  mauvais  que  je  n'eulTe 
pas  fongé  plus  (érieufement  à  les  faire  rire. 

2.  Qui  eft  ce  qui  peut  dire  jufqu'où  vont 
les  règles ,  quand  il  y  va  de  conferver  ou  de 
perdre  fon  honneur  ,  puis  qu'on  dépend  de 
tant  de  Tribunaux  qu'il  y  a  de  perfonnes 
inftruites  des  calomnies  qu'on  lance  contre 
nous  ,  &  qu'il  faut  abfolument  comparoître 
devant  toutes ,  fi  l'on  veut  s'en  laver  ? 

(  Mémoire  de  Bonneval*) 

3.  Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par 
règle,  font  à  l'égard  des  autres,  comme  ceux 
qui  ont  une  montre  à  l'égard  de  ceux  qui 
n'en  ont  point.  L'un  dit:  il  y  a  deux  heures 
que  nous  fommes  ici.  L'autre  dit:  il  n'y  a 
que  trois  quarts  d'heure.  Je  regarde  ma 
montre  ;  je  dis  à  l'un  :  vous  vous  ennuyez  ; 
&  à  l'autre:  le  tems  ne  vous  dure  gueres, 
car  il  y  a  une  heure  &:  demie;  &  je  me  mo- 
que de  ceux  qui  difent  que  le  temps  me  dure 
à  moi,  &  que  j'en  juge  par  fantaifie  :  ils  ne 
favent  pas  que  j'en  juge  par  ma  montre. 

Tout  notre  raifonnement  fc  réduit  à  céder 
au  fentiment.  Mais  la  fantaifie  cfl:  femblable 
&  contraire  au  fentiment  ;  femblable,  parce 
qu'elle  ne  raifonne  point;  contraire,  parce 
qu'elle  eft  fauflc  :  de  forte  qu  il  eft  bien  dif- 
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ficile  dé  dlflinguer  entre  ces  contraires.  L'un 
dit  que  mon  fentiment  eft  fantaifie  ,  &  que 
la  fantaifie  eft  fentiment  ;  &  j'en  dis  de  même 
de  mon  côté.  On  auroit  befoin  d'une  règle. 
La  raifon  s'offre  ;  mais  elle  efl  pliable  à  tous 
fens  ;  &  ainfî  il  n'y  a  point  de  règle. 

On  ne  doit  pas  fatiguer  l'efprit  de  règles 
&  de  préceptes  ,  d'autant  mieux  qu'il  en  eft 
comme  des  lunettes,  qui  ne  peuvent  fervic 
qu'à  ceux  qui  voient. 

(Comte  Algarotti*  ) 

Nous  tirons  les  règles  des  beaux  vers  de 
ceux  d'Homère  &  de  Virgile,  &  après  cela 
nous  prouvons  par  ces  regles-là  que  Virgile 
&  Homère  ont  fait  de  beaux  vers.  Le  moyen 
d'en  décider  autrement  ?  Par  des  règles 
raifonnées  ?  il  n'y  en  a  point.  Par  l'oreille  ? 
la  nôtre  n'eft  pas  toujours  d'accord  avec 
celle  des  anciens. 

4.  Monfîeur  de  Saint- Aignan  avoit  inventé 
à  Tarmée  un  nouveau  jeu  de  cartes  ,  auquel 
il  jouoit  un  jour  dans  fa  tente  avec  M.  de 
Roquelaure.  Il  furvint  une  difficulté  pour 
un  coup.  M.  de  Roquelaure  afTuroit  que,  par 
toutes  les  raifons  du  jeu  ,  le  coup  devoit 
pafîer  comme  il  difoit.  M.  de  Saint- Aignan 
foutenoit  le  contraire ,  prétendant  qu'ayant 
fait  lui-même  le  jeu ,  il  l'avoit  faitainfi  ;  &  ne 
pouvoit  comprendre  qu'il  ne  fût  pas  permis 
à  un  homme  qui  invente  un  jeu  ,  de  l'afTu- 
jettir  aux  règles  qu'il  lui  plaît.  On  prit  des    -• 
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juges  qui  condamnèrent  M.  de  Saînt-AîgnanJ 
alTurant  qu  il  n'avoir  pu  faire,  dans  fon  jeu  , 
une  faute  contre  les  règles. 
Voye^^  MÉTHODE. 

RÉGNES. 

I.  Conftantin  y  pour  avoir  tranfporté  le 
trône  impérial  à  Byzance  ,  qu'il  appella  de 
fon  nom  ,  Conftantinople  ,  fut  caufe  ,  en 
partie ,  de  la  ruine  &  de  la  décadence  entière 
de  l'empire  romain,  fur  les  débris  duquel 
s'éleva  l'empire  d'Occident.  Charlemagne 
le  gouverna  pendant  quarante-fept  ans.  H 
le  partagea  l'an  8o(5  à  fes  trois  fils  Louis  I , 
Pépin  ,  &  Charles ,  &  par  là  cet  empire  per- 
dit aufli  tout  fon  luftre  &  toute  fa  grandeur* 
Ainfi  Charlemagne  démembra  l'empire 
d'Occident  &  le  royaume  de  France.  Ce 
n^eft  qu'au  commencement  de  la  troifieme 
race,  que  les  fils  aînés  de  France  ont  été  les 
feuls  poffeffeurs  du  royaumè,&  que  les  cadets 
ont  commencé  à  être  appanagés. 

2.  Depuis  Hugues  (T^^^^jufqu'à  Louis  X, 
furnommé  Hutin ,  le  royaume  de  France 
avoit  toujours  été  tranfmis  de  père  en  fils. 
Après  la  mort  de  Louis  X  &  du  jeune  Roi 
Jean ,  fon  fils ,  mort  au  berceau  ,  la  couronne 
de  France  paffa  ,  pour  la  première  fois  ,  ea 
ligne  collatérale.  PA/V//»/)^ /'^'^  5  dit  le  Long  ^ 
de  trente  princes  du  fang  royal,  qui  vivoient 
nlors ,  en  étoit  le  plus  proche  hérider,  Soa 
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'droit  cependant  lui  fut  contefte  par  la  prin- 
cède  Jeanne  ^  fille  de  Louis  X  &  fœur  du 
jeune  roi  Jean  ;  mais  Philippe  V  commença 
par  fe  faire  facrer  ,  &  Mathilde  ou  Mahaiit, 
comteffe  d'Artois  ,  en  qualité  de  pair  de 
France,  foutint  la  couronne  fur  la  tête  de 
Philippe  V ,  avec  les  autres  pairs  ;  ce  qui 
n'efl:  pas  moins  extraordinaire  ,  c'eft  que  la 
princefle  Mathilde  avoit  auflî  féance  au  par- 
lement ,  pour  la  comté  pairie  d'Artois  dont 
elle  fut  d'abord  revêtue. 

3.  La  couronne  de  France  pafTa  ,  pour  la 
féconde  fois,  à  la  ligne  collatérale,  dans 
Charles ,  comte  de  la  marche,  qu'on  appella 
dans  la  fuite  Charles  le  Bel. 

4,,  La  branche  de  Valois  monta  fur  le 
trône  dans  la  perfonne  de  Philippe ,  fils  du 
célèbre  comte  de  Valois  ^  dont  on  a  dit  :  il  fut 
fils  de  roi ,  frère  de  roi,  oncle  de  Roi ,  beau- 
père  de  roi,  père  de  roi,  6c  jamais  roi. 

Voyei  HÉRITIERS, 

y.  Clément  VII  aimoit  fa  famille ,  &  la 
pafiion  dominante  de  ce  pape  étoit  de  pro- 
curer fon  illuflration  &  fon  avancement.  Il 
obtint  de  Charles  -  Quint  que  fon  neveu 
Alexandre  de  Médicis  feroit  à  perpétuité  re- 
connu fouverain  de  Florence,  fa  patrie,  aux 
conditions  qu'il  tiendroit  cet  état  à  titre  de 
fief  de  l'empire.  Telle  eft  l'origine  de  la 
puiffance  des  grands  ducs  de  Florence,  qui 
doivent  toute  leur  grandeur  à  l'ambition  de 
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Clément  Vn,  &  à  la  libéralité  de  Charles- 
Quint. 

I  6,  Le  règne  de  Henri  le  grand  avoit  été  le 
règne  des  troubles  &  des  combats  :  le  règne 
de  fon  fils  avoit  été  celui  des  intrigues  &  de 
la  politique  :  le  règne  de  Louis  le  grand  a 
été  celui  des  conquêtes  :  nous  vivons  fous 
celui  de  la  raifon  ,  de  l'équité ,  de  la  modé- 
ration ,  de  ces  vertus  à  l'ombre  defquelles 
on  jouit.  Louis  iGhlen-aimenG  veut  faire  que 
des  heureux. 

7.  L'empire  de  l'Occident  pafla  à  Char- 
îemagne;  le  titre  feul  lui  manquoit,  puifqu'il 
en  avoit  conquis  la  plus  grande  partie.  Cet 
empire  avoit  fini  en  476 ,  dans  Auguftule  , 
dernier  empereur  romain.  Arnould ,  roi  de 
Germanie ,  mort  en  8p(5  ,  fiit  le  dernier  du 
fang  de  Charlemagne,  qui  porta  la  couronne 
impériale. 

8.  Edouard  III,  dit  le  confeilèur,  étoit  fils 
d'Emme  de  Normandie  &  firere  d'Alfi^ed , 
mis  à  mort  par  Godewin.  L'Angleterre,  qui 
gémiffoit  depuis  quarante-quatre  ans  fous  le 
joug  des  Danois,  vit  avec  plaifir  la  race  des 
rois  Saxons  remonter  fi,ir  le  trône ,  dans  la 
perfonne  d'Edouard. 

(p.  Par  la  révolution  qui  arriva  dans  le 
gouvernement  politique  de  l'Italie ,  vers 
le  milieu  du  treizième  fiecle  ,  les  papes, 
enfin  parvenus  au  but  où  tcndoit  leur  am- 
bition depuis  tant  d'années,  régnent  dans 
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Rome  en  fouverains  indépendans.  Les  em- 
pereurs, trop  foibles  pour  foutenir  leur  au- 
torité contre  les  efforts  de  prefque  toutes  les 
villes  d'Italie  ,  qui  afpirent  à  la  liberté ,  ven- 
dant à  prix  d'argent  les  plus  beaux  droits  de 
la  dignité  impériale.  Florence  obtient  le 
titre  de  république  ;  Naples  &  la  Sicile ,  la 
feule  portion  de  l'Italie  que  les  Grecs  euflènt 
confervée  ,  forment  une  monarchie  particu- 
lière; Milan  &  la  Savoie  font  gouvernés 
parleurs  ducs. 

10.  Le  duc  d'Yorck  étoit  odieux  aux  An- 
glois,  comme  catholique.  On  cabaloit  con- 
tre lui  dans  la  chambre  des  communes  ;  & 
le  duc  de  Montmouth ,  fils  naturel  de  Char- 
les II,  étoit  le  chef  des  mécontens.  Ils  firent 
Courir  le  bruit  que  le  roi  avoit  été  marié 
légitimement  avec  la  mère  du  duc  de  Mont- 
mouth (  Mademoifelle  Karwel ,  duchefïe  de 
Portfmouth  )  &  Charles  fut  obligé  de  donner 
des  déclarations  publiques,  pour  faire  connoî- 
tre  la  faufïeté  de  ce  bruit.  Malgré  les  efforts  de 
fes  ennemis,  le  duc  d'Yorck  jouiffoit  de  toute 
l'autorité.  Son  frère ,  tout  occupé  de  (es 
plaifirs ,  fe  repofoit  fur  lui  de  fadminiftration 
des  affaires.  Walker ,  un  des  beaux  efprits  du 
temps ,  dit  à  ce  fujet  un  bon  mot  célèbre  : 
Œ  la  chambre  des  communes  ne  veut  pas 
y>  que  le  duc  d'Yorck  règne  après  la  mort 
35  du  roi:  mais  fa  majefté,  pour  faire  pièce  à 
X.  cette  chambre ,  a  réfolu  que  ce  fera  de  fon 
»  vivant,  » 
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6".  L'an  773 ,  le  pape  Adrien  I ,  fe  voyant 
menacé  par  Didier ,  roi  des  Lombards,  ap- 
pelle à  fon  fecours  Charlemagne ,  qui ,  depuis 
la  mort  de  Carloman  fon  frère ,  étoit  feul  roi 
des  François. ...  Le  lendemain  des  fêtes  de 
Pâques  ,  le  pape  Adrien ,  accompagné  des 
principaux  du  clergé ,  des  m-agiftrats  &  des 
chefs  de  la  noblefïè ,  va  trouver  le  roi  à  S. 
Pierre ,  &  le  fupplie  de  vouloir  bien  confir- 
mer la  donation  faite  par  fon  père  Pépin  ,  à 
réglife  romaine  :  Charles  en  fait  faire  la  lec- 
ture ;  & ,  l'ayant  approuvée ,  il  ordonne  à 
fon  notaire  d'en  drelfer  une  pareille.  Le  pape 
profite  de  cette  difpofition  ,  &  fa  politique 
adroite  obtient ,  dit  -  on  ,  de  Charles  une 
augmentation  confidérable  de  villes  &  de 
provinces.  L'adle  ,  devenu  beaucoup  plus 
ample  que  celui  de  Pépin  ,  efl:  revêtu  de 
toutes  les  formalités  néceifaires ,  &  dépofé  de 
la  propre  main  de  Charles,  fur  le  corps  de  S. 
Pierre.  Comblé  d'honneurs  &  de  bénédic- 
tions, le  roi  retourne  devant  Pavie,  &  ferre 
cette  ville  de  fi  pî;ès,  que  les  habitans,  prefTés 
par  la  faim  ,  font  enfin  forcés  de  fe  rendre. 
Didier  fut  envoyé  prifonnier  en  France  , 
avec  la  reine  fon  époufe. 

Ainfi  finit  en  Italie  le  royaume  des  Lom^ 
bards,  après  avoir  duré  deux  cents  fix  ans. 
Charles  joignit  aux  titres  de  roi  des  Françoij 
de  de  patrice  des  romains,  celui  de  roi  des 
Lombards. 

j  I.  Dans  une  dicte  alTcmblcc  à  Augsbourg 


Règnes.  29 

en  l'année  P5'2  ,  il  fut  arrêté  que  Bérengei  &: 
fon  lils  Adalbert  conferveroient  le  royaume 
d'Italie ,  à  condition  qu'ils  fe  reconnoîtroient 
vaflaux  du  roi  de  Germanie,  &  lui  préteroient, 
en  cette  qualité ,  le  ferment  ordinaire.  En 
effet  les  deux  princes  rendirent  publiquement 
hommage  à  Otton  I ,  &  fe  reconnurent  fes 
feudataires  :  ils  reçurent  de  fa  main  un  fcep- 
tre  d'or,  en  figne  de  l'inveftiture  du  royaume 
d'Italie  ;  mais  en  leur  rendant  ce  royaume  , 
Otton  I  leur  ôta  Aquilée  &  Vérone  ,  qu'il 
donna  à  fon  frère  Henri.  Ainfi  fut  renou- 
vellée  &  confirmée  la  fouveraineté  des  rois 
de  Germanie  fur  le  royaume  d'Italie.  Elle 
avoit  commencé  du  temps  de  Bérengerl, 
qui  avoit  fait  hommage  de  fa  couronne  à 
Arnould  ;  &  depuis,  elle  avoit  été  fufpendue , 
fous  fes  fucceffeurs ,  jufqu'à  Bérenger  IL 

12.  Ce  ne  fut  qu'après  un  interrègne ,  de- 
puis 925 ,  jufqu'en  936^,  fous  Raoul,  duc  de 
Bourgogne  ,  gendre  de  Robert  ,  tué  à  la 
bataille  de  Soiffons ,  que  Hugues  Capet  fe  fie 
couronner  roi  de  France ,  ^d^vAbbon,  évêque 
de  Soiffons  ,  malgré  les  droits  de  l'infortuné 
Charles  lejimple,  Ainfi  ce -prince  parvint  à 
la  couronne  ,  fans  y  avoir  d'autre  droit ,  que 
celui  que  lui  donna  l'éledion  des  grands  , 
qui  fans  doute  fuppofoit  le  confentement  du 
peuple  ,  puifque  Hugues  Capet  avoit  des 
vertus  ;  &  ce  droit  a  bien  fon  prix.  Hugues 
Capet  efl  la  tige  de  la  troifieme  race  de  nos 
jois ,  &  le  trente-quatrième,  Il  a  régné  depuis 
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^87  ,  jufqu'en  ç^ô  ,  qu'il  mourut  le  24 
Odobre ,  âgé  de  cinquante  -fept  ans  ,  après 
neuf  ans  de  règne.  Ce  monarque  ne  fubjugua 
fes  ennemis  qu'en  les  flattant  ;  &  il  regardoit 
comme  fes  amis ,  tous  ceux  qui  ne  fe  décla- 
roient  pas  contre  lui. 

yojei  Héritiers,  Usurpateurs. 

RHÉTORIQUE. 

l.Cen'efl:pointafrezd'avoir,parlefecours 
de  l'invention ,  trouvé  les  raifons  les  plus 
folides  &  les  plus  convaincantes  ;  la  force  & 
la  beauté  du  difcours  confiftent  moins  dans 
ces  raifons, que  dans  un  certain  arrangement 
jufte,  naturel  &  régulier  de  toutes  les  parties 
qui  le  compofent.  Il  faut  de  l'ordre  par-tout; 
mais  laconfufîon  efl:  plus  infupportable  dans 
un  difcours ,  que  par-tout  ailleurs.  Quelque 
belles,  quelque  vives  que  foient  vos  penfées, 
fi  elles  n'ont  cette  proportion  &:  cette  fym- 
métrie  que  demande  &  qu'infpire  la  nature,il 
n'en  réfultera  qu'un  chaos  rebutant ,  qu'une 
maffe  informe ,  faite  pour  choquer  &  pour 
déplaire. 

Il  en  efl;  d'un  difcours  comme  d'un  ou- 
vrage d'architedure  :  les  raifons,  les  argu- 
mens  en  font  les  matériaux  :  figurez  vous 
tous  ces  matériaux  confufément  épars  ,  ren- 
verfés  les  uns  fur  les  autres,  les  pierres  de  la 
charpente,  l'or  &  le  marbre  confondus  en- 
fcmble,cetaflbrtiment  bizarre  &:  mal-entendu 
ne  prcfcûtcra  aux  yeux  qu'un  fpcdacle  dcf- 
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agréable.  Cefl:  l'élégante  conftrudlon  de 
CCS  matériaux  qui  forme  le  bel  édifice  ;  c'efl: 
aullî  la  difpofition  bien  ménagée  de  toutes 
les  parties  de  roraifon  ,  qui  forme  le  beau 
difcours. 

Ces  parties  d'oraifon  font  Texorde ,  qui 
renferme  la  propofition  ;.enfuite  la  narra- 
tion ;  la  confirmation,  qui  renferme  la  réfu- 
tation ;  enfin ,  la  péroraifon  ou  conclufion. 

2.  Un  des  grands  fecrets  de  la  rhétorique 
cft  de  réveiller  dans  Tefprit  des  auditeurs 
leurs  préjugés  &  leurs  paflions,  &  par  le 
retour  de  tous  ces  jugemens,  les  furprendre, 
les  entraîner ,  les  forcer  de  confentir  à  ce 
qu'on  veut  leur  perfuader.  Un  avocat  a  gagné 
fa  caufe ,  parce  qu  il  a  une  belle  voix  devant 
un  juge  qui  aime  la  mufique;  un  autre,  parce 
qu'il  a  glifTé  ,  fouvent  fans  raifon  ,  quelques 
maximes  politiques  devant  un  magiftrat  qui 
en  faifoit  fon  étude. 

5.  Le  roi  Archidamus  demanda  un  jour 
à  Thucydide,  qui  étoit  le  plus  fort  à  la  lute 
ouPériclès  ou  lui:  cela  ,  répondit  Thucy- 
dide feroit  mal-aifé  à  vérifier  ;  car  quand  je 
l'ai  porté  à  terre  en  luttant ,  il  démontre  à 
tous  ceux  qui  l'ont  vu,  qu'il  n'efl:  pas  tombé; 
èc  il  gagne  le  prix. 

RÉJOUISSANCES. 

I.  Les  pauvres  mêmes  cachent  leur  mifere 
pour  ne  pas  diminuer  la  joie  publique. 

(  Efpion  Turc,  J 
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2.  Les  Romains  livroient  un  homme  à  la 
furie  d'un  lion  dans  un  fpedacle  plus  inhu- 
main que  tous  les  lions ,  les  tigres  &  les  ours* 

3.  En  Efpagne,  qu'on  gagne  ou  qu'on 
perde  des  batailles,  on  y  fait  toujours  des 
feux  de  joie  pour  amufer  le  peuple;  un  Fran- 
çois le  reprochoit  un  jour  à  la  marquife  de 
Grana  :  laiflez-les  ,  répondit-elle ,  fe  con- 
tenter tant  qu'ils  voudront;  vos  feux  font  de 
véritables  feux  de  joie,  &  les  nôtres  font  des 
feux  d'artifice. 

RELIGIEUSES. 

I.  Faites  bien  comprendre  à  nos  fceurs  en 
quoi  confifte  la  mort  au  monde:  les  Religieu- 
fes  fortent  quelquefois  de  deflbus  le  drap 
mortuaire ,  auiTi  vivantes  à  elles-mêmes  qu'au- 
paravant. Je  ne  fuis  pas  furprife  qu'elles  aient 
encore  des  défauts ,  puifque  la  perfedion  eft 
l'ouvrage  de  toute  la  vie.  Mais  je  voudrois 
qu'elles  n'euffent  pas  l'e'prit  du  monde  , 
qu'elles  n'aimaffcnt  point  à  le  voir,  qu'elles 
ne  pcnfaffent  à  leurs  parons  que  pour  prier 
pour  eux  ,  qu'elles  ne  fulfent  point  tranf- 
portées  ,  s'ils  viennent  les  voir  en  car- 
roffe  ;  défefpérées  s'ils  les  viennent  voir  à 
pied  ;  inquiettes  ,  fi  leurs  affaires  vont  mal* 
La  plupart  des  Religieufcs  ne  comprennent 
gueres  les  maximes  de  l'cvangile  :  elles  font 
aufîi  vives  que  mondaines  fur  la  noblefle  , 
le  plaifir  ,  le  bien  ,  la  faveur  :  elles  veulent 
une  Abbeflc  de  qualité  ,  de  préférence  à  une 

autre 
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4\utre  qui  les  meneroit  à  Dieu:  elles  briguent 
l'honneur  d*étre  fa  favorite:  toute  leur  con- 
duite montre  qu'elles  eftiment  plus  la  gran- 
deur, la  richeiïe ,  que  la  pauvreté  ôc  l'obéif- 
fance  dont  elles  ont  fait  vœu 

Puifque  Dieu  vous  a  rendu  la  fan  té  à 
Gomer-Fontaines  ,  &:  en  même  temps  donné 
Penvie  d'y  demeurer ,  apparemment ,  ma 
chère  fille,  c'eft-là  qu'il  vous  veut.  Penfez-y 
bien  encore  avant  de  vous  y  engager;  &  fi  vo- 
tre vocation  continue,  faites  votre  facrifice; 
mais  faites-le  tout  entier  ,  je  vous  eft  con- 
jure. Que  ce  ne  foit  pas  une  fimple  cérémo- 
nie ,  comme  font  beaucoup  de  religieufes* 
Mourez  au  monde:  ne  le  reprenez  pas  au  par- 
loir, après  l'avoir  renoncé  à  la  grille:  haïf- 
fez  -  le  comme  l'ennemi  de  notre  Seigneur. 
Il  eft  déjà  condamné  à  caufe  de  fes  fcandales  : 
méprifez  fes  vanités ,  fes  maximes,  &  tâchez 
en  tout  de  juger  par  rapport  à  l'évangile.  Les 
Religieufes  font  fujettes  à  croire  le  monde 
aimable  :  elles  en  adorent  la  pompe  ,  la  ma- 
gnificence, les  parures  ;  &  ce  monde  même  , 
fcandalifé  du  peu  de  piété  qu'elles  montrent, 
eft  tout  étonné  de  plaire  tant  encore. 

Il  ne  faut  être  dure  à  pas  une,  ni  jamais 
les* rebuter:  il  faut  leur  parler  très-fouvent  en 
particulier  ,  leur  dire  franchement  ce  que 
vous  croyez  de  mal  en  elles ,  commencer  par 
le  plus  prefîe  ,  ne  leur  pas  dire  tout  à  la  fois , 
ne  paroître  point  étonnée  de  leurs  fautes , 
leur  témoigner  de  l'amitié  3  ce  n'eft  point 
To<nc  V^  C 
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l'autorité  qui  touche  le  cœur  ,  de  la  douceui* 
d'une  amie  n'eft  point  incompatible  avec  la 
fermeté  d'une  abbefTe. 

Je  crains  que  vos  filles  ne  foient  pas 
bien  nourries;  je  connois  des  Couvens  où  on 
les  fait  mourir  de  faim  pour  mieux  parer  le 
prêtre  ou  l'autel.  On  dit  là-deffus  que  les  fil- 
les vivent  de  fi  peu  de  chofe  ;  mais  il  faut 
confidérer  que  la  règle  leur  a  déjà  retranché 
le  fuperflu  &  les  a  réduites  au  nécelTaire ,  de 
forte  que  ,  fi  on  retranche  encore  fur  le  re- 
tranciiement ,  elles  n'ont  pas  de  quoi  vivre  : 
cet  épuifement  les  rend  chagrines  &  maU 
faines. 

Je  fuis  la  trcs-humble  fervante  de  Saint- 
François  de  Sales  ;  mais  je  ne  conviendrai 
point  qu'il  foit  plus  difficile  de  fe  fupporter 
foi-méme,que  de  fupporter  les  autres.  Nous- 
avons  en  qous  un  grand  défenfeur  de  nous- 
mcmes  ,  notre  cœur  ;  &  perfonne  ne  nous 
parle  pour  ce  pauvre  prochain ,  fi  fouvent  in- 
fupportable.  Ce  bon  Saint  n'avoit  été  ni  en- 
fermé Jans  une  communauté  ,  ni  tiraillé  par 
des  ccur  cifans ,  ni  le  témoin  ,  le  martyr ,  ou  la 

vidime  des  iniquités  du  fiecle Je  regarde 

donc,  ma  chère  fille  ,  comme  le  dernier  ef- 
fort de  courage  la  réfolution  que  vous  a'^ez 
prife  dans  votre  retraite;  vous  n'avez  à  com- 
battre que  des  entétemens ,  des  travers  ,  des 
iitibccillités  ;  que  vous  êtes  heurcufe  !  fi 
vous  voyiez  ce  que  nous  voyons, vous  mour- 
riez de  plaifir  d'ctrc  ce  que  vous  êtes ,  ou  du 
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douleur  de  favoir  ce  que  nous  fommes. 
Nous  voyons  des  afTafinatsde  fang-froid,  des 
envies  fans  (ujet  >  des  rages ,  des  trahifons 
fans  reflentiment ,  des  avarices infatiables,  des 
défefpoirs  au  milieu  du  bonheur  ,  des  baf- 
fefles  qu'on  couvre  du  nom  de  grandeur 
d'ame.  Je  me  tais:  je  n'y  puis  penferfansem-- 
portement. 

C'efl:  à  préfent  que  les  reîigieufes  fe- 
ront véritablement  pauvres:  elles  faifoient 
confifter  la  pauvreté  à  n'avoir  rien  en  propre, 
mais  à  ne  manquer  de  rien  :  cette  pauvreté 
étoit  très-fupportable  ,  mais  je  doute  qu'elle 
fût  vraie.  Pour  être  pauvre,  il  faut  foaffrir 
quelque  chofe  ;  &  vous  voilà  toutes  dans  ce 
cas-là.  Dieu  veuilleque  vous  le  fouffriezavec 
une  patience  &  une  réfignaiion  qui  vous 
rendent  toutes  des  faintes  !  mais  je  crois  que 
vous  ne  devez  rien  oublier  pour  adoucir  les 
autres  auftérités ,  autant  que  vos  fupérieurs 
voudont  le  permettre.... 

Rien  de  plus  indifcret  que  les  plus  dif- 
crettes  reîigieufes. 

Le  mot  de  règne  eft  affurément  ridicule  : 
votre  bon-fens  vous  le  fait  fentir.  Otez  tous 
ces  airs  de  grandeur  qui  font  que  le  monde  fe 
moque  des  abbefles  :  une  d'elles  vouloit  imi- 
ter le  trône  du  roi  de  Siam  ,  parce  que  tous 
ceux  qu'on  voit  aux  rois  &  aux  évéques  ne  lui 
pai'oiflbient  pas  afîez  élevés.  Ce  n'eft  point 
un  conte,  on  me  l'anomméçt 

Cij 
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Je  fais  qu'une  favorite  ou  nièce  d^ab- 
beffe  eft  la  plus  mauvaife  éducation.  En  ve- 
nté les  meilleures  religieufes  font  prcfque  tou- 
jous  les  moins  connues. 

J'ai  ouï  dire  à  un  cardinal  qu'il  faifoit  bien 
plus  de  cas  de  lui  comme  évêque  ,  que 
comme  cardinal:  faites  plus  de  cas  de  vous 
comme  religieufe,   que  comme  abbelïè. 

Je  trouve  bien  mauvais  qu'une  fille  , 
élevée  à  S.  Cyr,  nefcahe  pas  que  c'eft  prier 
Dieu  que  de  fervir  la  Maifon  à  laquelle  on 
s'efl:  donné.  C'eft  une  ferveur  de  Novice, . 
qu'il  faut  pourtant  lui  pardonner  ;  car  elle 
vient  d'un  excellent  fond.  Quand  elle  fera 
plus  avancée  ,  elle  faura  prier  par  une  pré- 
fence  de  Dieu  continuelle  :  c'efl:  fouvent  le 
repos  que  l'on  cherche  dans  la  prière. 

Madame  de  Eeuvron  paroît  une  bonne 
fille  ;  peu  d'efprit ,  peu  de  piété  ;  fort  occu- 
pée de  fa  perfonne  ,  excelTivement  propre , 
vifionnaire  fur  fa  fanté ,  ménagère ,  a0èz 
douce  &  fage  ;  pcrfuadée  qu'elle  a  un  nom  , 
un  rang  à  (outcnir;  froide,  feche  ,  incapa- 
ble de  la  patience  qu'il  faut  avoir  avec  des 
filles  :  d'un  abord  pénible ,  point  aimée  en 
général  :  des  favorites  fans  éducation  ,  fans 
maxime  ,  fans  droiture  ,  fans  piété  folide  : 
en  un  mot ,  une  vraie  religieufe. 

(  Lettres  de  AI  a  intenon,  ) 

14.  Une  jeune  demoifcllc  venoit  de  fe  faîro 
;:eli^ieufc.   Tous  fes  parcns  ne  lui  avoicnc 
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t^crmîs  qu'à  regret  de  prononcer  des  vœux  ; 
madame  fa  four  fur-tout  avoit  pleuré  à  chau-» 
des  larmes.  Un  bel-efprit  lui  écrivit  pour  la 
confoler  :  Mademoifelle  votre  fceur  n'eft 
pas  tant  à  plaindre  que  vous  penfez.  Elle  eft 
morte  à  la  vérité  pour  fa  famille ,  mais  c'ëfl 
d'une  mort  volontaire  à  fon  égard /précieufe 
devant  Dieu  ,  &  que  les  hommes  appellent 
civile,  parce  que  l'on  ne  fauroit  rien  faire 
de  plus  honnête  &  de  plus  obligeant"  pour 
ceux  qui  re fient. 

RELIGION. 

1.  Il  y  a  trois  fortes  de  gens  les  uns  qui 
fervent  Dieu  l'ayant  trouvé  ;  les  autres  qui 
s'emploient  à  le  chercher  ne  l'ayant  pas  en- 
core trouvé,  &  d'autres  enfin  qui  vivent  fans 
le  chercher  ni  l'avoit  trouvé.  Les  premiers 
font  raifonnables  &  heureux.  Les  derniers 
font  fous  de  malheureux.  Ceux  du  milieu 
font  malheureux  &  raifonnables. 

(  Fasc^t  ) 

2.  Ce  qui  vous  rebute  ,  ma  chère  duchefîe, 
c'efl  que  vous  ne  voyez  que  ce  que  la  Reli- 
gion vous  demande ,  fans  voir  ce  qu'elle 
vous  donne. 

(  Madame  de  Maintenon.  ) 

3.  Le  cardinal  du  Perron  difoit  qu'il  n'y 
avoit  point  d'hérétiques  qu'il  ne  fût  afTuré  de 
convaincre;  mais  que  pour  les  convertir, 
c'étoit  un  talent  que  Dieu  avoit  réfervé  à 
François  de  Sales, 

Ciij 
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4.  On  a  dit  que  les  guerres  civiles  étoîent 
l'école  des  grands  hommes  ,  parce  que  cha- 
chun  effaie  Tes  forces.  Les  guerres  de  reli- 
gion ,  en  caufant  les  mêmes  délordres  ,  ont 
à-peu- près  les  mêmes  avantages.  Avant  ces 
tems4à  on  croyoit  fans  examen,  on  péchoit 
fans  fcrupule  ,  on  fe  convertiffoit  fans  re- 
pentir. 

5*.  Il  n'y  a  que  peu  de  fiecles  ,  dit  un  An- 
glois ,  que  nous  fûmes  les  plus  fuperftitieux 
de  tous  les  hommes;  dans  le  fiecle  paffé  nous 
fûmes  des  fanatiques  furieux  :  aujourd'hui 
nous  fommes  le  peuple  du  monde  le  plus 
froid  &  le  plus  indiffèrent  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  religion. 

6.  De  toutes  les  nations  qui  font  de  la 
communion  de  l'Eglile  Romaine  ,  les  Èfpa- 
gnols  paffent  pour  les  meilleurs  catholiques  , 
êc  pour  les  plus  mcchans  chrétiens:  on  dit 
que  les  François  font  les  meilleurs  chrétiens , 
éc  les  plus  méchans  catholiques,  &  que  les 
Italiens  ne  font  ni  bons  catholiques  ni  bons 
chrétiens. 

7.  Les  honnêtes  gens  en  Angletterre  ne 
croient  peut-être  pas  affez ,  le  peuple  y  donne 
encore  dans  le  défaut  oppofé  ;  en  cela  les 
Anglois  font  comme  les  Chinois  ,  dont  la 
moitié  font  fuperftitieux  &  les  autres  in- 
crédules. 

8.  Depuis  Henri  VIIL  jufqu'à  Elifabeth, 
les  Anplois  changèrent  quatre  fois  de  reli- 
gion. Comprend-on  que  ce  foit  une  natioa 
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libre  qui  change  d'avis  tant  de  fois  ?  Que  fe- 
roit  de  mieux  un  gouvernement  defpoti- 
que  ? 

9.  Il  y  a  chez  les  chrétiens  un  article  qui 
m'embarraflcjc'efl: qu'ils  foutiennent  qu'il  n'y 
a  qu'une  vérité  ;  de  forte  que  nous  autres 
Turcs  fommes  perdus  ,  fi  nous  ne  fommes 
pas  chrétiens;  ou  ils  font  damnés,  s'ils  ne 
font  pas  Mufulmans. 

10.  La  religion  que  l'on  appelle  des  hon-* 
nètes  gens  ^  celle-là  même  dont  les  débau- 
chés font  gloire,  tient  aflez  du  paganifme  > 
car  ils  adorent  à  la  fois  les  grands,  l'opéra^ 
le  vin  ,  la  bonne-chere  &  les  femmes. 

I^oyei  Philosophes,  Superstition,  Pa- 
ïiADOXES ,  Navigation,  Attachement, 

RELIQUES. 

I .  Ce  n'eft  point  fous  le  chriftianifme  que 
les  hommes  ont  commencé  de  fe  quereller  fur 
la  polîelîion  d'une  relique  :  car  lors  que  l'on 
commença  à  s'attribuer  en  divers  lieux  la  pof- 
feflîon  du  vrai  faint-fuaire  ou  du  chef  de  Saint 
Jean-Baptifte,il  y  avoit  très-long-temps  que 
plufieurs  villes  payennes  avoient  difputé  fur 
la  polïèfîîon  du  fimulacre  de  la  Diane  Tauri- 
que.  Les  Lacédémoniens  prétendoient  l'a*- 
voir;  les  Athéniens  foutenoient  qu'Iphigénie 
Tavoit  laiffé  dans  leur  pays.  Dion  dit,  à  l'é- 
gard du  fimulacre  de  Diane,  qu'il  y  avoit  dans 
laCappadoce  deux  villes  qui  avoient  le  même 
nom ,  &  fe  vantoient  chacune  à^s  mêmes 

C  iv 
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chofes  ,  montroient  les  mêmes  raretés;  cha-^ 

cune  prétendoit  pofleder  le  vrai  couteau 

d'Iphigénie. 

2.  Théodelinde  écrit  au  pape  Grégoire 
pour  lui  faire  part  de  la  naiffance  de  Ton  fils. 
Grégoire  lui  répond  pour  la  féliciter  ,  & 
joint  à  fa  lettre  des  phyladeres  pour  le  jeune 
Prince.  C'étoit  une  croix  contenant  du  bois 
de  la  vraie  croix  ,  avec  une  leçon  de  l'évan- 
gile ,  enfermée  dans  une  bocte  de  perfe. 
On  donnoit  le  nom  de  philaderes  à  des  reli- 
ques enchaflees  dans  diverfes  matières.  On 
les  portoit  dévotement  fur  foi  ;  &  l'on  étoit 
vivement  perfuadé  qu'elles  préferv^oient  des 
dangers.  Cet  ufage  a  fubfifté  pendant  plu- 
fleurs  fiecîes ,  &  l'on  en  voit  encore  aujour- 
d'hui quelques  rcfles. 

3.  L'Italie  fut  affligée ,  en  680 ,  d'une  hor- 
rible pefte  qui  fait  fur-tout  de  grands  ravages 
•à  Pavie.  Quelques  perfonnes  crédules  ,,  à 
qui  la  crainte  du  danger  avoit  troublé  la 
tête,  s'imaginèrent  voir  un  diable  ,  qui  , 
duiant  la  plus  grande  violence  de  la  pefte  , 
frappoit  aux  portes  des  maifpns  avec  urj 
dard  ,  &  remarquèrent  qu^il  mouroit  dans 
chacune  autant  de  perfonnes  qu'il  avoit 
frappé  de  coups.  Quelques-uns  afliirerent.qu'il 
leur  avoit  été  révélé  que  le  moyen  de  taire 
cefTcr  la  peflc  étoit  d'ériger  un  autel  eu 
l'honneur  de  faint  SébalHen  ,  dans  Téglife 
de  faint-Picrre- aux -Liens  ,  à  Pavie.  La 
crainte  rend  les  homijies  fuperditieux.   On 
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Î5^emprcfla  d'exécuter  ce  que  prefciivolt  la 
prétendue  révélation.  On  n'élevoit  point 
alors  d'autels  qu'on  n'y  mît  des  reliques  du 
faint  auquel  ils  étoient  confacrés  :  on  fit 
donc  venir  de  Rome  des  reliques  de  faint 
Sébaftien  ;  on  les  plaça  dans  l'autel  qui  fut 
érigé  avec  les  cérémonies  ordinaires.  Aulîi- 
tôt  après ,  la  pefle  cefTa  :  on  ne  crut  pas  pou- 
voir attribuer  la  fin  de  ce  fléau  à  une  autre 
caufe  qu'au  pouvoir  de  faint  Sébaftien  ;  & 
depuis  ce  temps ,  ce  faint  fut  toujours  invo--. 
que  en  Italie  dans  les  temps  de  pefte. 

On  montroit  à  l'abbé  de  Maroîes  la  tête 
de  faint  Jean-Baptifte  qui  efl:  à  Amiens  ;  il 
dit  eu  la  baifant  :  Dieu  foit  loué  ;  c'efl:  la 
cinquierne  ou  fixiems  que  j'ai  le  bon-heur  de 
baifer.  ..  -  . 

yoye:^  Miracles» 

4.  Longis  étoit  le  nom  de  la  lance  qui 
perça  le  côté  de  Jefus  i  de  cette  lance  les 
légendaires  en  ont  fait  un  homme  ,  &  de  cet 
homme  on  a  fait  le  martyr  Longin,   -  ; 

:^;R  E  M  O  R  D  S. 

•  î.»:Qii?'pï^  rne  donne  un  autre  ç.hev-al. ,  .1 
Qu'on  /bande  mes  plaie^^._.  Ciel ,  ayez, pitié 
4e  mQJ^! . .  «  mais  que  fais- je  ?  où  fuis-je  ? ..... 
ce  n'eft  qu'un  rêve. . .  Ah  !  lâche  confciqncç , 
pourquoi  me  troubles-tu  ?  la  lumière  me  pa- 
roit  bleue  ! ...  il  ne  peut  être  plus  du  i;i(\jnuit  ? 
une  froide  (ueur  couvre  mon  Gorpsr  tiçm- 
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blant.  Je  fens  que  je  frémis  encore  !  quoi 
donc  ?  eft-ce  moi-même  que  je  crains  ?  je 
fuis  feul  en  ces  lieux  :  Richard  craint  -  il 
Richard  ?  eft-il  ici  quelque  meurtrier  ?  non  ; 
mais  fi ,  puifque  j'y  fuis.  Fuyons. . .  qui  fui- 
rai-je  ?  moi  î  &  pour  quelle  raifon  ?  De  peur 
que  je  ne  me  venge...  eh  !  de  qui  ?  de  moi- 
même  ;  non ,  je  m'aime  trop.  Mais  pourquoi 
m'aimé- je  ?  eft-ce  pour  le  bien  que  j'ai  reçu 
de  moi  ?  oh  !  non ,  car  en  ce  cas  je  devrois 
me  haïr  pour  les  opprobres  odieux  dont  je 
me  fuis  couvert. ...  Ne  fuis -je  pas  le  plus 
grand  fcélérat  ?  non ,  j'ai  tort  :  infenfé  que 
tues  ,  parle  bien  de  toi  -  même!...  Hélas! 
un  infenfé  ne  flatte  pourtant  gueres  !  ma 
confcience  a  plus  d'une  voix  ;  chacune 
d'elles  me  reproche  un  forfait  différent  ;  8c 
toutes  font  d'accord  pour  me  convaincre 
de  mon  infamie  !  Le  meurtre  crie ,  le  parjure 
crie,  tous  les  péchés  crient  chacun  à  leur 
tour  ,  &  fouvent  tous  enfemble ,  6  crimi- 
nel !  ô  criminel  !.. .  je  fens  que  je  t<MTibe  dans 
le  défefpoir;  je  vis  haï  de  tous  ;  je  mourrai 
détefté. . .  Hélas  !  dois-je  m'en  plaindre  ?  ai-je 
jamais  trouvé  en  moi  la  moindre  pitié  pour 
•moi-même  ?  il  me  femhle  que  les  âmes  de 
tous  ceux  que  j'ai  maffacrés  font  venues  , 
•cette  nuit ,  dans  ma  tehte ,  &  que  toutes  ont 
réuni  leur  vengeance  pour  accabler  demain 
la  tête  de  Richard.  (  AL  de  la  Place  ,  rra- 
iluc,  du  théiitre  Anglois.  ) 

a.  L'imprelîion  de  ce  regard  me  rcft<î  & 
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rn'agîte  ;  mon  trouble  augmente  jufqu'au 
failiirement  :  fi  l'épanchemeut  n'eut  fuccédé , 
î'étoufiois.  Bientôt  un  violent  remords  me 
gagne;  je  m'indigne  de  moi- même  ;  enfin  , 
dans  un  tranfport  que  je  me  rappelle  encore 
avec  délices ,  je  m'élance  à  fon  cou  ,  je  le 
ferre  étroitement  ;  fi^iffoqué  de  fanglots  , 
inondé  de  larmes  ,  je  m'écrie  d'une  voix 
entrecoupée  ;  non,  non  ,  David  Hume  n'efl: 
pas  un  traître  ;  s'il  n'étoit  le  meilleur  des 
hommes,  il  faudroit  qu'il  en  fut  le  plus  noir. 
(A^.  KouJJeau  de  Genève,  ) 

5.  Va ,  fuis  ,  pour  me  délivrer  de  l'horreur 
<îe  te  voir.  Pour  expier  mon  crime ,  pour 
punir  ta  lâcheté,  je  fuis  capable  de  décou- 
vrir l'un  &  l'autre ,  &  mes  remords  me  don- 
neront plus  de  fermeté  ,  que  je  n'en  ai  eu 
pour  conferver  mon  innocence. 

4.  Rien  n'empoifonne  la  vie  d'un  hon- 
néte-homme ,  comme  le  remords  d'avoir  fait 
le  mal ,  même  quand  il  a  cru  faire  le  bien. 
Il  ne  fe  pardonne  point  d'avoir  été  trompé. 
Un  juge ,  par  exemple ,  dont  l'arrêt  fe  trouve 
injufte  par  la  fuppreflion  de  quelque  pièce 
importante  ,  eft  malheureux  paur  le^  refte 
defes  jours.      -  J^î'  *^  '  "rn^i  li  s.:  -î- 

yoyei  Innocence, 

RENOMMÉE. 

T.  Prétendre  faire  vivre  fon  nom  chez  la 
poftérité  par  la  conftrudion  de   fuperbes 
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bâtlmens  »  c'eft  charger  les  maçons  du  foin 
d'écrire  fon  hiftoire. 

2.  Les  héros  avec  tout  leur  mérite  &  leur 
vertu  demeurent  dans  robfcurité,  C  perfonne 
ne  les  en  retire. 

3.  La  renommée  n'eft  pas  toujours  un  fur 
garant  d'une  vertu  fublime  ,  &  le  jambon 
auroit  fouvent  droit  de  revendiquer  le  lau-. 
rier  dont  elle  couronne  fes  héros. 

4.  On  ne  peut  douter  qtie  la  gloirô  ne  fût 
.  l'ame  des  vertus  de  Pline  le  jeune.  Pour  elle.j 

les  plus  durs  travaux  lui  paroifToient  pleins 
de  charmes  ;  par  elle ,  le  fommeil  lui  devenoit 
comme  inutile.  Veilles ,  repos ,  divertifïe- 
.  mens  ,  études ,  il  y  rapportoit  tout  ;  il  y 
cxcitoit  fans  cefle  fes  amis  ;  il  reprochoit  aux 
gens  de  fon  fiecle ,  que ,  depuis  que  l'on  s'abf 
tenoit  des  actions  louables ,  on  méprifoit  la 
louange.  Il  avoit  pour  maxime  que  la  feule 
ambition  convenable  à  un  honnéte-homme, 
t'étoit  ou  de  faire  des  chofes  dignes  d'ctre 
écrites ,  ou  d'écrire  des  chofes  dignes  d'ctre 
lues.  Il  ne  dilîlmuloit  point  que  l'approba- 
tion des  bons  juges  du  mérite  le  touchoit; 
.  il  ne  cachoit  point  la  paHion  qu'il  avoit  de 
plaire  à  la  pollérité  ;  il  lui  faifoit  pubHque^ 
ment  fa  cour  dans  fe§  écrits  ;  il  avouoit  qu'il 
feroit  bien  -  aife  d'obtenir  une  place  dans 
rhiiloirc,  En  un  mot ,  il  allait  à  vifage  dé- 


couvert a  l'immortalité. 


yoyêi  Ri'futatioN  ,  CoKsiDT^: ration;. 
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REPENTIR. 

1,  Que  devient-on  quand  on  cefïe  d'aï- 
mer  ,  car  on  n'aime  pas  toujours  ?  Hélas  !  Je 
repentir  nous  prend  où  l'amour  nous  lailî'e. 

2.  Un  repentir  tardif  ,  fruit  des  grands 
crimes ,  eft  le  dernier  fuppîice  dont  le  Ciel 
punit  leur  orgueil.  {Le  père  Bru  moi  ,  théà^ 
des  Grecs*  ) 

REPONSE. 

1 .  Qui  fe  permet  de  tout  dire ,  donne  le 
Jdroit  de  tout  répondre. 

(  M*  DE  LA  BauMELLE,  ) 

2.  C'eft  avoir  bien  peu  d'efprit  que  de 
trouver  des  réponfes  à  ce  qui  n'en  a  point. 

3.  Mais  favez-vous  qu'il  eft  difficile  de 
vous  répondre  ?  vous  écrivez  avec  tant  de 
délicatefïe  ;  vous  dites  fi  bien ,  fi  précifément 
ce  que  vous  voulez  dire  ;  une  exprelîion  fi 
fendre  anime  votre  ftyîe ,  que  vous  devez 
trouver  de  la  féchereffe  dans  le  mien,  Avez- 
vous  plus  d'efprit  que  moi  ?  Dans  cette  occa- 
cafion  ,  je  ne  veux  pas  le  croire  ,  mais  vous 
dites  tout  ce  qu'il  vous  plaît  :  moi  je  dis 
fouvent  bien  plus  que  je  ne  veux ,  &  pour- 
tant toujours  bien  moins  que  je  ne  penfe. 

(  M^  RlCCOBONl,  ) 

4.  Il  eft  vrai  que  h  conjondure  étolt 
très-fâcheufe  ,  &  quand  il  en  arrive  quel- 
qu'une de  cette  nature ,  il  n'y  a  de  remède 
^u'à  planer  dans  les  momens  où  ce  que  lîpn 
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voas  objede  peut  faire  plus  d'impreflîon 
que  ce  que  vous  pouvez  répondre ,  &  à  fe 
relever  dans  ceux  où  ce  que  vous  pouvez 
répondre  peut  faire  plus  d'impreiîion  que  ce 
que  l'on  vous  obje  Jle.  (  Cardinal  de  Retz») 
y.  Si  ma  répo nfe  vous  déplaît ,  vous  n'en 
ferez  pas  digne  ;  fi  elle  vous  plait ,  je  ferai 
fâché  de  l'avoir  faire. 

{M.  DE  LA  BaUMELLE,) 

RÉPRIMANDES. 

i.Des  réprimandes  publiques  déplaifent 
plus  que  des  injures  dans  le  téte-à-tête. 
( M^  DE  Maixtenon, ) 

2.  Le  blâme  qui  ne  pafle  point  les  termes 
de  l'équité  ,  défille  les  yeux  de  l'homme  que 
l'amour-prôpre  lui  avoit  fermes  ,  &  lui  fai- 
fant  voir  combien  il  eft  éloigné  du  bout  de 
la  carrière  ,  l'excite  à  redoubler  d'efforts 
pour  y  parvenir. 

5.  Souvent  la  manière  dont  on  blâme  les 
défauts  des  autres ,  efl:  plus  blâmable  que  ces 
défauts  mêmes. 

4,.  Les  réprimandes  ne  doivent  pas  être 
fondées  fur  une  méprife  ou  fur  un  mal-en- 
tendu; car  elles  font  alors  comme  des  flèches 
tirées  dans  l'obfcurité  ;  elles  vont  où  le  ha- 
fard  les  porte,  bleflent  mal  à-propos  ceux 
qui  ne  le  méritoient  pas  ,  font  un  ennemi 
d'un  ami ,  ou  du  moins  font  foupçonner  un 
ami  d'être  ennemi. 

^.  Les  Impériaux  gagnent,  en  i6Sj  ,  la 
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célèbre  bataille  de  Herfan  contre  les  Turcs. 
Dans  une  efcarmouche  qui  précède  cette 
grande  ad:ion  ,  le  cornette  de  la  compagnie 
colonelle  du  régiment  de  Commerci  ,  fe 
lailTe  prendre  fon  étendard.  Le  prince  de 
Commerci  l'apperçoit  dans  les  mains  d'un 
Turc  ;  il  court  à  lui  le  piflolet  à  la  main , 
manque  fon  coup.  Le  Mufulman  lui  enfonce 
fa  zagaie  dans  le  flanc  :  le  jeune  prince  la 
faifit  froidement  de  la  main  gauche  ,  fend  la 
tête  au  Turc ,  lui-même  arrache  de  fon  corps 
la  zagaie ,  porte  l'étendard  à  fon  général  , 
&  dit  à  fon  cornette  fans  s'émouvoir  :  voilà  , 
M-onfaur  y  un  étendard  que  je  vous  confie;  Il 
me  coûte  un  peu  cher  ^  G*  vous  me  fer e^  pliilfir 
de  le  mieux  conferver, 

(  Vie  du  Prince  Eugène, } 

REPROCHE. 

1.  Le  Derviche  naturellement  tendre , 
almoit  à  reconnoître  en  eux  ces  foins  préve- 
nans,  ces  inquiétudes  ,  quelquefois  même  ces 
reproches,  enfans  de  la  délicatelïè ,  qui  ne 
parlent  que  pour  être  appaifés. 

2.  Elle  commença  à  fe  rappeller  toute 
leur  converfation ,  à  s'accufer  d'un  peu  trop 
de  fierté  &  à  defirer  enfin  qu'il  revînt.  Tel 
eft  le  cœur  d'une  jeune  perfonne  qui  aime  , 
il  n'efl  jamais  tranquille  :  elle  fe  reproche 
toujours ,  foit  qu'elle  ait  accordé  à  l'amour, 
foit  qu'elle  ait  accordé  au  devoir. 

(  Ltttres  Turçues*  ) 
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3.  Je  n'ai  point  de  reproches  à  me  faire  ,  Si 
ne  me  fuis  point  encore  attiré  ceux  des  autres, 

[M*^  RlCCOBON^I,) 

4.Di{lTmuler,me  vaincre, &  n'employer, 
pour  la  retenir  ,  que  la  douceur  &  les  bons 
procédés  :  ils  ne  réullilTent  pas  toujours  ; 
mais  les  reproches ,  les  plaintes ,  la  gène  &  la 
violence  réuilifl'ent  encore  moins. 

5*.  Quand  elles  furent  convaincues  de  leur 
erreur  ,  elles  commencèrent  par  les  repro- 
ches que  l'on  met  ordinairement  à  la  place 
des  moyens  de  réparer. 

(  M.  DE  CrebillonJ) 

Par  vanité  ou  par  goût ,  toutes  les  femmes 
fouhaitent  de  vous  attacher:  il  y  en  a  peu  à 
qui  vous  ne  plaiiiez  :  mon  expérience  me 
feroit  croire  qu'il  n'y  en  a  point  à  qui  vous 
ne  puilTiez  plaire.  Je  vous  croirois  tou- 
jours amoureux  &  aimé  ,  &  je  ne  me  trom* 
perois  pas  fouvent  ;  dans  cet  état,  néan- 
moins, jen'auroisd'autrepartià  prendre  que 
celui  de  lafoulfrance:  je  ne  fais  mcme  fi  j'o- 
ferois  me  plaindre.  Cn  fait  des  reproches  à 
un  amant:  mais  en  fait-on  à  un  mari  quand 
on  a  à  lui  reprocher  de  n'avoir  plus  d'amour? 

(  M^  de  la  FylY  ETTE.  ) 

6.  L'ubbé  de  Feuquieres  étoit  déjà  d'un 
certain  âge  ,  &  n'avoit  encore  aucun  béné- 
fice. Le  comte  de  Grammont,fon  oncle,  dit 
ingénicufcment  au  roi  :  j'avois  toujours  cru 
l'abbé  de  Feuquieres  homme  d'une  conduite 
Rengager  votre  majeftc  de  pcnfcr  à  lui  i  mais, 

comme 
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Comme  votre  choix  eft  la  récompenfe  du 
mérite,  ^'  qu'il  n'efi:  point  encore  tombé  fur 
mon  neveu  ,  je  fuis  porté  à  croire  qu'il  n'en 
efl:  pas  digne.  Si  votre  majefté  l'oublie  dans 
la  première  nomination,  trouvez  bon  que  je 
le  faffe  renfermer  dans  un  féminaire  pour  le 
refte  de  fes  jours  ,  Louis  XIV ,  flatté  de  la 
délicatefîe  de  ce  reproche ,  ouvrit  les  yeux 
fur  cet  abbé  &  lui  donna  une  abbaye. 
Voyei  Injure. 

RÉPUBLIQUES. 

I.  Les  républiques  fe  font  prefque  toutes 
élevées  de  l'abîme  de  la  fervitude  au  comble 
de  la  liberté ,  &  elles  font  prefque  toutes  re- 
tombées de  cette  liberté  dans  l'efclavage. 
Ces  mêmes  Athéniens,  qui  du  temps  de 
Demofthene  outrageoient  Philippe  de  Macé- 
doine, rampèrent  devant  Alexandre.  Ces 
mêmes  Romains  qui  abhorroient  la  royauté,, 
après  l'expulfion  des  Rois ,  fouffrirent  pa- 
tiemment ,  après  la  révolution  de  quelques 
fîecles ,  toutes  les  cruautés  de  leurs  empe-* 
reurs  ;  &  ces  mêmes  Anglois  qui  mirent  à 
mort  Charles  I,  parce  qu'il  avoit  ufurpé 
quelques  foibles  droits  ,  plièrent  la  roideur 
de  leur  courage  fous  la  tyrannie^  fiere  & 
adroite  de  leur  protedeur.  Ce  ne  font  donc 
point  ces  républiques  qui  fe  font  donné  des 
maîtres  par  leur  choix;  mais  ce  font  des 
hommes  enrreprenans,  c^ui^  aidés  de  queU, 
Tome,  V^  D 
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ques  conjondures  favorables ,  les  ont  foil-^ 

miles  contre  leur  volonté. 

2.  L'état  a  toujours  moins  à  craindre  de 
la  jaloufie  de  deux  partis  que  de  la  toute- 
puilTance  d'un  feul  homme. 

3.  Lorfque  dans  la  république  le  peuple 
en  corps  a  la  fouveraine  puifîance,  c'efi:  une 
démocratie,  Lorfque  la  fouveraine  puifîance 
eft  entre  les  mains  d'une  partie  du  peuple , 
cela  s'appelle  une  ciriflocrat'u.  Le  peuple  , 
dans  la  démocratie ,  efl:  à  certains  égards  le 
monarque  ;  à  certains  autres ,  il  eft  le  fujet. 
Il  ne  peut  être  monarque  que  par  fes  fuf- 
frages  qui  font  fes  volontés.  La  volonté  du 
fouverain  eft  le  fouverain  lui-même.  Les  loix 
qui  établiflentle  droit  de  fuffrage  font  donc 

fondamentales  dans  ce  gouvernement 

Lihanius  dit,  qu'à  Athènes  un  étranger  qui 
Je  mèloit  dans  l  aj] emblée  du  peuple  était  puni 

de  mort,  C'eft  qu'un  tel  homme  ufurpoit  le 
droit  de  fouveraineté.  Il  eft  eflentiel  de  fixer 
le  nombre  des  citoyens  qui  doivent  former 
les  aflemblées:  fans  cela, on  pourroit ignorer 
fi  le  peuple  a  parlé  ou  leuîement  une  partie 
du  peuple.  A  Lacédémone ,  il  falloit  dix 
mille  citoyens.  A  Rome,  née  dans  la  peti- 
tedè  pour  aller  à  la  grandeur  ;  à  Rome  ,  faite 
pour  éprouver  toutes  les  vicillitudes  de  la 
fortune  ;  à  Rome  ,  qui  avoit  tantôt  prcfque 
tous  les  citoyens  hors  de  fes  murailles ,  tantck 
toute  rit.nlie  &:  une  partie  de  la  terre  dans 
fes  murailles,  on  n'avoit  point  fixé  ce  nom- 
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fcre  ;  &  ce  fut  une  des  grandes  caufes  de  fa 
ruine.  (  FJjrit  des  Loix.) 

4.  La  mort  de  Charles  I  ,  décapité  par 
ordre  de  fon  parlement ,  changea  en  An- 
gleterre la  forme  du  gouvernement ,  qui  de 
monarchique  devint  républicain  fous  la 
protedion  de  Cromwel. 

y.  Gefler,  gouverneur  de  la  ville  d'Altorf, 
au  commencement  du  treizième  fiecle ,  fit 
perdre  à  la  maifon  d'Autriche  la  fouveraineté 
qu'elle  avoit  depuis  long-temps  fur  les  Hel- 
vétiens.  Il  ordonna  aux  habitans  defaluer, 
de  même  que  fa  perfonne ,  un  chapeau  qu'il 
fit  mettre  au  bout  d'une  pique.  Guillaume 
Tell,  un  pauvre  payfan  ,  oublia  de  faluer  le 
chapeau.  Le  barbare  Gefler  voulut,pour  l'en 
punir ,  qu'il  abbatît  d'un  coup  de  flèche  une 
pomme  fur  la  tête  de  fon  propre  fils,  ou 
qu'il  fe  préparât  à  la  mort.  Tell  tira  fi  jufte 
qu'il  emporta  la  pomme  fans  blefler  fon  fils. 
Le  cruel  Gefler  lui  demanda  ce  qu'il  vouloit 
faire  d'une  autre  flèche  qu'il  avoit  en  main  : 
elle  étoit  pour  toi  ^  lui  répartit  Guillaume  en 
frémillant  ^jl  feujje  manqué  mon  coup  ,  &  la 
lui  plongea  dans  le  cœur  en  même  temps. 
Les  habitans  faifirent  cet  infl:ant  de  fe  ré- 
volter ,  &  formèrent  le  corps  Helvétique , 
le  plus  libre  &  le  plus  tranquille  des  gou- 
vernemens  qu'on  ait  vu  depuis  quatre  fiecles 
fubfifter  en  Europe. 

(5.  L'idée  de  Platon  n'étoit  pas  faite  pour 
être  réalifée  ;  dans  fa  république  il  alloit  cher- 

Dij 
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cher  des  citoyens  au  ciel  pour  peupler  k 

terre. 

Le  nom  de  gueux  fut  donné,  en  1^66 , 
aux  mécontens  des  pays-bas.  Le  roi  d'Ef- 
pagne  Philippe  II  avoit  donné  fes  ordres  à 
la  ducheffe  de  Parme  ,  gouvernante  des 
pays-bas ,  d'y  établir  Tinquifition.  Les  états 
du  Brabant  s'y  oppoferent ,  &  le  peuple 
menaça  de  fe  jetter  fur  la  nobleflè ....  Les 
Religionnaires  fe  déchaînèrent  par  tout  le 
pays  ,  &  fe  faifirent  de  quelques  villes  , 
comme  avoientfait  les  huguenots  de  France. 
Le  prince* d'Orange  ,  chef  des  gueux  ,  fe 
retira  en  Allemagne;  il  revint  dans  les  pays- 
bas.  Le  duc  £yllbe  le  contraignit  de  paflèr 
en  Angleterre.  Il  y  équipa  une  armée  d'en- 
viron quarante  voiles....  Ils  fe  rendirent 
maîtres  de  l'île  de  la  Brille,  en  15*72  ,  en 
fortifièrent  la  ville  pour  fe  défendre  contre 
la  domination  du  duc  d'Albe ,  &  voilà  le 
commencement  de  la  république  de  Hol- 
lande. 

J^oyei  Richesses. 

RÉPUTATION. 

1.  Eh  !quel  efl  le  jeune  homme  qui  juge 
affez  jufte  de  la  valeur  des  chofes  ,  pour 
n'ctre  pas  touché  de  la  forte  de  réputation 
que  les  femmes  peuvent  donner  ? 

2.  Plus  jaloux  d'une  bonne  réputation 
que  d'une  haute  faveur  ,  le  père  la  Chaifc 
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acquit  de  la  faveur  &  perdit  fa  réputation. 

3.  Le  Marquis  de  la  Valette,  au  contraire, 
ne  faifoit  cas  de  la  réputation  ,  qu'autant 
qu'elle  étoit  appuyée  du  témoignage  qu'il  fe 
rendoit  à  lui-mcme.  Il  faifoit  ce  qu'il  croyoit 
devoir  faire  de  laifloit  juger  le  public. 

(M""  de  Tu  JVC  IN,) 

4.  Il  commença  par  une  femme  allez 
jolie,  d'un  efprit libre , dégagée  de  préjugés, 
&:  qui  faifoit  la  réputation  de  tous  les  jeunes 
gens  depuis  qu'elle  avoit  perdu  la  fienne. 

{M,  Duc  LOS,) 

5*.  Vous  avez  rendu  un  grand  fervice  à 
l'état,  vous  avez  fait  un  extrême  plaifîr  au 
roi ,  vous  acquérez  une  réputation  qui  efl 
le  plus  grand  bien  des  héros ,  vous  avez  ravi 
tous  vos  parens  ,  vous  avez  confolé  ma 
vieilleiTe,  vous  avez  rempli  mes  efpérances  , 
vous  m'avez  oté  la  confufion  d'efcimer  fi 
férieufement  un  fi  jeune  homme, 

{M^  DE  My4 INTENON,*) 

6»  Par  fa  fuite  fcandaleufe  de  chez  moi , 
elle  a  ruiné  fa  propre  réputation  &  expofé 
la  mienne  ;  puifque  ceux-mémes  qui  la  con- 
damneront le  plus,  me  blâmeront  auflî  , 
comme  fi  je  nel'avois  pas  traitée  avec  bonté. 

(  Hijloire  d  Henriette,  ) 
.  7.  J'éprouvai  en  cette  occafion  que  toutes 
les  puiffances  ne  peuvent  rien  contre  la  ré- 
putation d'un  homme  qui  la  conferve  dans 
fon  corps.  (Cardinal  de  Retz.) 
.  8 ,  C'eft  une  çhofe  fi  délicate  que  la  réputa- 

Diij 
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tion  des  guerriers,  qu'ils  aiment  mieux pafïeJj 

le  but  que  de  demeurer  en  chemin. 

(  M^  DE  Se^vigne,  ) 

9.  Nous  ne  nous  contentons  pas  de  la  vîé 
que  nous  avons  en  nous  &  de  notre  propre 
être  ;  nous  voulons  vivre  dans  l'idée  àLQ.s 
autres  d'une  vie  imaginaire  ,  &  nous  nous 
efforçons  pour  cela  de  paroître.  Nous  tra- 
vaillons incellamment  à  embellir  &  con- 
ferver  cet  être  imaginaire  &  négligeons  le 
véritable.  Et  fi  nous  avons,  ou  la  tranquillité, 
ou  la  générofité,  ou  la  fidélité ,  nous  nous 
empreffons  de  le  faire  favoir,  afin  d'attacher 
ces  vertus  à  cet  être  d'imagination  :  nous  les 
détacherions  plutôt  de  nous  pour  les  y 
joindre ,  &  nous  ferions  volontiers  poltrons , 
pour  acquérir  la  réputation  d'être  vaillans, 

(  P^SCyiU  ) 

Ce  que  vous  appeliez  renommée  ,  &  à 
quoi  vous  facrifiez  tout,  je  l'appelle  un  fort 
vain  ,  tributaire  du  caprice  de  la  fortune;  & 
je  ne  puis  comprendre  qu'on  fade  tant  de 
cas  de  l'opinion  générale  de  ceux  qu'on 
méprife  particulièrement. 

10.  Le  grand  Pompée  ,  après  avoir  vaincu 
Tigrane,  roi  de  Pont,  aima  mieux  le  faire 
allié  des  Romains,  que  de  le  conduire  en 
triomphe  à  Rome  ,  difant  que  la  gloire  d'un 
fieclc  lui  étoit  plus  chère  que  celle  d'un  jour, 

11.  L'amour  de  la  gloire  eft  fait  pour  ICs 
femmes  comme  pour  les  hommes. 

J2.  Ng  faut-il  pas  un  grand  courage  à  une 
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Jeune  peiTonne  pour  aimer  mieux  être  mal 
vctue  ,  que  de  recevoir  des  habits  ;  d'aimer 
mieux  s'ennuyer  ,  que  de  fe  divertir ,  de 
peur  de  hazarder  fa  réputation. 

On  fe  pare  d'abord  fans  autre  deflein  que 
de  fe  fatisfaire  foi-mcme.  On  trouve  quel- 
qu'un qui  nous  loue,  on  y  prend  plaifir  ;  on 
s'ajufte  pour  plaire  à  celui  qui  nous  a  le  plus 
louées  ;  il  le  voit  &  connoît  notre  foible  ;  il 
en  abufe,  on  engage  fon  coeur,  &  on  fe 
perd  de  réputation. 

13.  Le  François  n'efl:  pas  né  pour  relire. 
Tout  ce  qu'il  a  vu  ,  quelque  bon  qu'il  l'ait 
trouvé ,  lui  devient  indifférent ,  en  compa- 
raifon  de  ce  qu'il  n'a  pas  vu  :  fa  lé'gereté 
naturelle  l'em^porte  toujours  fur  le  difcerne- 
ment  des  connoilîeurs  ;  &  par  cette  raifoa 
OQ  ne  pourra  jamais  faire  de  fondement  en 
France  fur  les  réputations  récentes  ,  &  la 
moindre  des  vieilles  réputations  eft  une 
marque  plus  aflurée  de  mérite ,  que  la  plus 
grande  des  réputations  nouvelles. 

14..  Il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 
de  pouvoir  noircir  la  réputation  d'autrui. 

ly.  Madame...  qui,  comme  vous  ne 
devez  pas  plus  l'ignorer  qu'un  autre,  prend 
ce  qu'elle  peut,  où  elle  peut,  &  qui  a  trouvé, 
par  fon  goût  pour  la  fingularité  &  avec  une 
manière  d'être  aufîi  ftérile  que  feche ,  le 
moyen  de  fe  faire  une  réputation  d'efprit 
chez  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

(  Lettres  de  la,  duchejfe  de»*,  au  duc  de,  m 

Diy 
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i6.  Du  temps  des  Romains,  c'eft-à-dîré; 
dans  les  beaux  jours  de  la  république ,  on 
donnoit  pour  dot  à  une  fille  la  réputation 
de  fon  père.  Il  eft  vrai  qu'il  eût  été  quelque- 
fois bien  difficile  de  la  doter  autrement  ;  les 
grands  hommes  d'alors  n'étoient  pas  riches, 
&  la  plupart  laifToient  à  peine  ,  après  leur 
mort,  de  quoi  fournir  aux  frais  de  leurs  funé- 
railles. 

F'oyei  Gouvernement  Public  ,  Cé- 

LÉBKITÉ, 

RÉSISTANCE. 

1.  Savez-vous  ce  qui  m'a  conduit  à  cet 
excès 'de  paffion  ?  c'eft  l'extrême  rigueur  que 
j'ai  eue  pour  moi-même.  Ce  ne  font  pas  ceux 
qui  cèdent  qui  aiment  le  plus  ,  ce  font  ceux 
qui  réliftent.  Tout  ce  que  vous  refufez  aux 
fens  ,  tourne  au  profit  de  la  tendrefîe. 

2.  Anne  de  Boulen,  aimée  de  Henri  VIII, 
toi  d'Angleterre,  &  preflée  par  lui  de  con- 
fentir  à  (on  bonheur  ,  fut  réfifter  au  mo- 
narque ,  fans  rebuter  l'amant.  Elle  adoucif- 
foit  la.  rigueur  de  fes  refus  par  quelques 
faveurs  légères ,  nourriflbit  l'amour  du  roi 
de  defir  &  d'efpérance,  &  voyant  fa  paiîion 
s'augmenter  de  jour  en  jour,  elle  lui  fit  com- 
prendre, par  unedouleur  feinte  ,  que  jamais 
homme  ne  pourroit  fe  vanter  d'avoir  eu  des 
faveurs  réfervées  à  celui  quiferoitfon  époux. 
L'efpoir  d'Anne  de  Boulen  étoit  peu  fenfé, 
puifque  Henri  Vlll  étoit  marié  6c  qu'il  ayoit 
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trois  enfans  ;  cependant  le  fuccès  fembîa  la 
julHfier.  Henri,  que  l'amour  aveugloit,  prit 
audi-tôt  la  réfolution  de  faire  cafïèr  fon 
mariage  avec  Catherine, pour  époufer  Anne 
de  Boulen.  Le  manège  de  cette  jeune  fille 
auprès  de  Henri  jufqu'au  jour  de  fon  ma- 
riage avec  lui^eft  un  chef  d'oeuvre  de  politi- 
que &  de  fineiTe.  Elle  entretint  pendant 
douze  ans  Tamour  d'un  roi  abfolu  dans  fes 
defirs ,  fans  lui  rien  accorder  ;  &  c'eft  un 
prodige  de  coquetterie  rafinée.  On  convient 
qu'Anne  de  Boulen  eut  en  partage  tous  les 
agrémens  qui  favent  le  mieux  fixer  un  cœur  : 
au  talent  de  danfer  avec  grâce  ,  elle  joignoit 
celui  de  jouer  du  luth  mieux  qu'aucune 
femme  de  la  cour  ;  elle  favoit  fe  parer  avec 
un  goût  infini  &  toucher  fon  amant  d'ua 
fentiment  toujours  nouveau. 

3.  L'éther  pur,  quoiqu'agité  du  mouve- 
ment de  lumière  ,  eft  toujours  privé  de  cha- 
leur; il  n'acquiert  cette  qualité  que  lorfqu'il 
agit  fur  des  corps  qui  lui  réfif!:ent,qui  rompent 
fon  mouvement ,  &  le  changent  en  mouve- 
ment de  chaleur  :  ou,  lorfqu'il  agit  fur  l'éther 
qui  remplit  les  pores  de  ces  corps ,  il  change 
le  mouvement  de  froideur  de  ce  dernier  en 
mouvement  de  chaleur:  ainfi  ,  ce  n'eil;  qu'au- 
tant qu'il  a  déjà  été  déterminé  par  une  caufe 
aélive  a  prendre  le  mouvement  de  lumière , 
&  que  les  corps  qu'il  rencontre  lui  oppo- 
fent  de  la  réfiftance  ,  &  troublent  fon  mou-- 
vement,  qu'il  peut  recevoir  le  mouvement 
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ds  chaleur  ,  ou  qu'il  peut  le  caufer  ;  c'efï 
pourquoi  les  corps  n'acquièrent  de  la  cha- 
leur qu'à  propoj'tion  de  la  réfiftance  qu'ils 
oppofent  à  Téther  déjà  déterminé  par  quel- 
que caufe  adive  à  prendre  le  mouvement  da 
chaleur.  Aulll-tôt  que  les  liqueurs  bouillent 
fortement ,  que  les  métaux  font  parfaitement 
fondus  ,  que  les  corps  combuftibles  font 
entièrement  embrafés ,  la  chaleur  cefle  d'aug»» 
menter  dans  ces  corps  ;  parce  que  toute  la 
réfiftance  qu'ils  peuvent  oppofer  à  l'éther  eft 
furmontéeile  mouvement  naturel  de  l'éther, 
troublé  ou  changé  par  les  caufes  détermi- 
nantes avives ,  &  par  la  rencontre  des  parties 
des  corps  qiji  lui  réfiftent  tant  qu'elles  con-« 
fervent  de  l'union  ou  du  contad  entr 'elles, 
ne  trouve  plus  d'obftacle  ;  il  parcourt  alors 
les  corps  avec  facilité  ,  &  la  chaleur  eft  au 
plus  haut  degré  où  elle  puifle  parvenir  dans 
ces  corps.  L'efprit-de-vin  ,  qui  bout  facile- 
ment en  plein  air  ,  loriqu'il  eft  expofé  à  une 
forte  chaleur  dans  un  vafe  découvert ,  ne 
peut  acquérir  qu'une  chaleur  d'environ  122 
degrés  au-defliis  du  tempéré  :  mais  elle  peut 
devenir  beaucoup  plus  grande  ,  fi  l'efprit- 
de-vin  eft  enfermé  exactement  dans  un  vafe; 
parce  que  le  vafe  qui  le  renferme  ,  le  fait 
réfifter  davantage  à  l'adion  du  feu  :  de-là 
vient  que  cette  liqueur ,  enfermée  dans  ua 
thermomctre,  peut  foutenir  une  chaleur  de 
plus  de  160  degrés  au-dediis  du  tempéré, 
fans  bouillir  :  fi ,  au  contraire ,  cette  mcme 
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liqueur  eft  placée  dans  la  machine  du  vuide , 
où  elle  ne  trouve  aucune  réfirrance  de  la 
part  de  l'air  extérieur,  elle  bout  plus  promp- 
tement  qu'en  plein  air  ,  &  elle  ne  pourra 
acquérir  qu'une  chaleur  peu  confidérable, 
L'eau.qui  efl:  pîuspefante  que  l'erprit-de-vin, 
bout  plus  difficilement  ;  auiîi  elle  eft  fufcep- 
tiblc  d'une  plus  grande  chaleur  ;  car  elle 
peut  foutenir  une  chaleur  de  160  degrés; 
celle  qu'elle  acquiert ,  lorfqu'elle  eft  exaéle- 
ment  enfermée  dans  un  vafe  ,  eft  fi  confidé^ 
rable  qu'elle  cuit  &  amxoUit  les  os. 
Vcyc'^  Vibration. 

RÉSOLUTION. 

Telle  aflemblée  défère  fouvent  à  un  motif 
qu'aucun  de  ceux  qui  la  compofent  n'admet- 
troit  peut-être ,  s'il  étoit  feul  à  fe  conduire. 
Les  hommes  font  bien  différens ,  joints  en- 
femble,  de  ce  qu'ils  font  chacun  en  particulier. 
Il  faudroit  favoir  maintenant  ^\  la  réfoîutioa 
générale  &  appuyée  de  tous  les  ftiffrages 
eft  plus  fage  &  mieux  fondée ,  que  la  réfolu- 
tion  particulière  que  chacun  auroit  prife 
avec  loi-méme. 

Voyei  Assemblée  ,  Révolution. 

RESPECT. 

I.  Phénime  n'aimoit  jamais  tant  Zulma  , 
que  quand  il  avoit  été  plus  refpedueux 
qu'elle-même  ne  l'avoit  défiré. 
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2.  Les  rufes  ordinaires  des  amans  ,  leurs 
foumilîions  étudiées;  tout,  en  un  mot ,  juf- 
qu'à  ce  refped:  même  que  ces  hommes  trom- 
peurs emploient  pour  les  deflèins  les  moins 
refpeâ:ueux. 

^.  Le  refped  n'efi:  fouvent  dû  qu'à  la 
crainte. 

4.  L'air  de  refpeft  flatte  encore  plus  les 
perfonnes  qui  s'en  font  rendus  indignes  par 
leur  conduite,  que  celles  qui  le  méritent  par 
leur  vertu.  (  Grigrt,  ) 

5*.  Un  homme  dans  la  paillon  n'eft  pas 
toujours  maître  de  conftruire  Tes  phrafes  ,.  & 
ce  qui  marque  fon  trouble  marque  aufîi  fon 
refpeâ:. 

(5.  L'amour  efl:  violent  quand  il  infpire 
le  refpeâ:  ;  mais  pour  les  plailirs  d'un  amant 
&  pour  la  commodité  d'une  femme ,  c'efl 
Tamour  du  monde  le  moins  à  defirer.  Jamais 
il  ne  devine  ni  ne  faifit  l'inftant  ;  toujours 
tendre  &  embarrant/û  fait  des  proteftations 
de  délicateffe  ,  où  peut-ctre  il  ne  feroit  pas 
puni  pour  en  manquer.  Avec  toute  la  con- 
defcendaiice  pollible  ,  que  peut  faire  une 
femme  à  qui  l'on  parle  d'une  paillon  défin- 
téreflee  ?  Exhortera-t-elle  à  la  perdre  ou  à 
demander  une  récompenfe ,  quand  de  foi- 
même  l'on  s'en  détache?  (M.  Crebillon.) 

7.  Jean  Sans -Terre,  roi  d'Angleterre, 
adiége  en  121  y  le  château  de  Rochefter. 
(nilllaume  d'Albinet ,  gouverneur  de  cette 
place ,  y  étoit  renfermé  avec  toute  fa  famille. 
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Ce  grand  homme  voyant  un  arbalétrier  q\ii 
vifoit  au  roi  êc  qui  alloit  le  tuer  ;  «  mal- 
yi  heureux ,  s'e'cria-t-il  ,  en  détournant  le 
»  coup  ,  fonges-tu  que  c'eft  le  roi  ?  Je  fais 
»  que  nous  fommes  réduits  aux  dernières  ex- 
os  trémités  ;  que  nous  manquons  de  tout  ; 
3>  que  nous  n'avons  aucun  elpoir  de  fecours; 
33  qu'il  va  donner  l'allaut  ;  qu'il  fut  toujours 
3^  fans  miféricorde  ;  qu'il  nous  fera  tous 
33  maflacrer ,  6c  que  ma  fille  Se  moi  ferons 
33  les  premières  vidimes  qu'il  facrifiera  à  fon 
33  implacable  cruauté  ;  mais  c'eft  le  roi.  » 

8.  Lorfque  Laurent  Celli  fut  élu  doge  de 
Venife  en  1361  ,  fon  père  montra  dans 
cette  occafion  une  finguliere  foibieile  d'ef- 
prit.  Ce  vieillard  fe  croyant  trop  fupérieur  à 
ion  fils  pour  fe  découvrir  en  fa  préfence  ,  &. 
ne  pouvant  éviter  de  le  faire  fans  manquer  à 
ce  qu'il  devoit  au  chef  de  l'état ,  prit  le  parti 
d'aller  toujours  tête  nue.  Mais  le  doge,  tou- 
ché de  voir  fon  père  fe  donner  en  fpedacîe , 
iit  mettre  une  croix  fur  le  devant  de  fa  corne 
ducale.  Alors  le  bon  vieillard  difoit ,  ayant 
repris  fon  chaperon  ,  c'eft  la  croix  que  je  fa- 
lue  ,  &  non  mon  fils,  (  Hiji,  de  Venife.) 

9.  Quintus  Fabius  étant  conful  &  voyant 
Maximus ,  fon  père ,  venir  à  lui  fans  defcen- 
dre  de  cheval  ,  lui  envoya  commander  de 
mettre  pied  à  terre.  Maximus  defcendit  auffi- 
tôt ,  &  embraflant  fon  fils  :  je  me  réjouis , 
dit-il ,  de  ce  que  tu  te  conduis  en  conful. 

Les  peuples  qui  ont  eu  des  mœurs ,  ont 
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toujours  refpedé  les  femmes  ;  les  Romaine 
au  temps  de  là  république  étoient  efclaves  de 
leurs  époufes.  Ce  refped ,  en  leur  infplrant 
une  plus  grande  eftime  d'elles-mêmes  ,  les  a 
fouvent  élevées  à  l'exercice  des  plus  fubli- 
jnes  vertus,  &  quelquefois  des  plus  grands 
vices. 

Un  galant  homme ,  en  préfence  de  fa 
ïïiaitrelfe  qu'il  aimoit  beaucoup  ,  avoit  pour 
une  femme  très-refpeâ:able  tous  les  égards 
qu'elle  méritoit.  La  tavorite,  irritée  de  cette 
diftindion  ,  fembloit  fe  moquer  de  tous 
deux  ;  fon  amant  lui  dit  avec  douceur  :  ai-> 
mable  vice ,  njpccie:^  la  venu, 

RESSEMBLANCE. 

1.  Ariftote  dit  qu'en  certaine  nation,  où 
les  femmes  croient  communes,  on  aflignoit 
les  enfans  à  leurs  pères  par  la  reffemblance. 

2.  La  reOemblance  avec  un  beau-frere 
n'eft  pas  fort  honnête. 

^.  Cette  fotte  coutume  de  fe  couvrir  le 
vifage  de  rouge  met  une  (i  ridicule  rellem- 
blance  entr'elles ,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à 
diftinguer  les  phyfionomics  l'une  cie  l'autre. 
On  diroit  qu'tjles  veulent  arrêter  par -là 
l'effet  de  leurs  traits,  &:  étoutier  dans  les 
hommes  tout  autre  defir  que  celui  de  les  fuir. 

4.  Il  arrive  à  certaines  hgures  de  cire  de 
déplaire  par  le  trop  de  redemblancc  ;  Ik  Ton 
cite  conrr'elles  l'axiome ,  que  qui  prouve 
U'op  ,  ne  prouve  rien.» 
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,...  y.  Cette  obfcrvation  de  beauté  8c  de 
grâce  m'a  fait  connoître  pourquoi  dans  le:> 
vifages  de  cire  qu'on  moule  fur  le  naturel  > 
je  n'y  trouvois  pas  toujours  cette  forte  ici- 
fcmblance  que  tout  le  monde  admire. 

6.  Je  ne  prétends  pas  établir  une  opinion 
faufle,  quand  je  vous  dis  que  j'ai  remarqué 
en  eflet ,  qu'encore  que  ces  images  de  cire 
aient  les  mêmes  traits  de  la  perfonne  fur 
laquelle  on  les  a  form.ées;  que  le  mélange  des 
couleurs  y  (oit  obfervé  avec  un  foin  fi  par- 
ticulier ,  de  une  exaditude  fi  grande  ,  que  . 
l'on  y  voye  toutes  les  teintes  de  la  chair,  les 
veines  ,  les  fibres  ,  Se  même  jufques  aux 
pores  ,  &  que  l'on  fe  foit  donné  la  peine 
d'imiter  dans  les  yeux  ce  brillant  &  cette 
humeur  cryflaline  qui  les  rend  fi  clairs  ;  j'ai 
remarqué ,  dis-je  ,  que  cette  reffemblance 
furprend  plutôt  la  vue ,  qu'elle  ne  perfuade 
l'efprit  y  &  qu'elle  ne  fait  point  une  image 
véritable  de  la  perfonne  qu'on  prétend  re- 
préfenter.  La  raifon  que  j'en  trouve ,  eft  que 
ceux  de  qui  on  moule  le  vîfage ,  demeurant 
dans  une  ailiette  tranquille  pendant  qu'on  y 
travaille ,  la  matière  qu'on  emploie  &  dont 
on  couvre  tous  les  traits ,  empêche  leurs 
fonétions  naturelles ,  chaffe  &  repoufie ,  s'il 
faut  ainfi  dire ,  de  telle  forte  les  efprits  &  les 
mouvemens  intérieurs  qui  leur  donnent  la 
vie,  qu'il  s'en  fait  une  fufpenfion,  qui  eft 
caufe  que ,  ces  mêmes  traits  demeurant  fans 
aucun  foutien ,  on  n'en  tire  qu'une  malïe , 
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qui  véritablement  conferve  la  reflemblance 
&  la  forme  où  elle  les  trouve,  mais  qui  n'eft 
qu'une  reflemblance  morte  &  infenfible. 
Ainli  elle  eft  beaucoup  moins  parfaite  que 
celle  qu'un  excellent  peintre ,  ou  un  (culpteur 
favant  repréfente  par  le  moyen  de  fes  cou- 
leurs ou  de  fon  cifeau;  parceque  le  fculpteur 
de  le  peintre  cherchent,  en  travaillant  ,  à 
donner  de  la  vie  à  leur  ouvrage  ,  &:  à  lui 
infpirer  de  la  beauté  &  de  la  grâce ,  en  imi- 
tant l'objet  qu'ils  ont  devant  eux  ;  au  lieu 
que  ce  moule  ,  qui  eft  le  feul  artifan  de  ces 
autres  portraits  ,  ne  peut  repréfenter  que  ce 
qu'il  rencontre  &  ce  qu'il  trouve  capable 
d'être  imprimé. 

Voilà  pourquoi,  dans  ces  figures  moulées 
fur  le  naturel ,  cette  grâce  de  ce  je  ne  fais 
quoi ,  n'ont  garde  de  s'y  appercevoir  ;  puif- 
que ,  cette  grâce  n'étant  autre  chofe  que  la 
repréfentation  des  mouvemens  intérieurs  de 
l'ame ,  jointe  à  la  beauté  des  parties  du  corps  » 
elle  en  eft  privée  par  l'éloignement  des  efprits 
intérieurs  qui  en  font  la  fource, 

7.  Augufte  cherchoit  des  raifons  de  la 
grande  reflemblance  qui  étoit  entre  lui  &  un 
jeune  Grec.  Il  lui  demanda  :  votre  mère  eft- 
elle  venue  à  Rome?  Non  ,  lui  répondit  le 
Grec  :  mais  mion  père  y  a  été  fort  fouvent. 

£,  Nous  exiftons  fans  favoir  comment,  de 
nous  pe'-îfons  fans  favoir  pourquoi.  Nous 
pouvons  cependant  nous  donner  légitime- 
ment le  premier  rang  dans  la  nature;  nous 

devons 
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devons  enfuite  donner  la  féconde  place  aux 
animaux  ,  la  troifieme  aux  végétaux  ,  & 
enfin  la  dernière  aux  minéraux  ;  car  ,  quoi- 
que nous  ne  diftinguions  pas  bien  nettement 
les  qualités  que  nous  avons  en  vertu  de  notre 
animalité,  de  celles  que  nous  avons  en  vertu 
de  la  fpiritualité  de  notre  ame,  nous  ne  pou- 
vons gueres  douter  que  ,  les  animaux  étant 
doués,  comme  nous,  des  mêmes  fens ,  pofle- 
dantles  mêmes  principes  de  vie  &  de  mou- 
vement ,  de  faifant  une  infinité  d'aélions  fem-« 
blables  aux  nôtres,  ils  n'aient  avec  les  objets 
extérieurs ,  des  rapports  du  même  ordre  que 
les  nôtres ,  &  que  par  conféquent  nous  ne 
leur  reflemblions  réellement  à  bien  des 
égards.  Nous  différons  beaucoup  des  végé- 
taux ;  cependant  nous  leur  reffemblons  plus 
qu'ils  ne  reffemblent  aux  minéraux ,  &  cela 
parce  qu'ils  ont  une  efpecede  forme  vivante, 
une  organifation  animée,  femblable  en  quel- 
que façon  à  la  nôtre  ,  au  lieu  que  les  miné-< 
raux  n'ont  aucun  organe. 

9.  Voici  comment  les  Brames  Indiens  ex-' 
pliquent  la  reffemblance  de  l'homme  avec 
le  fouverain  être  :  imaginez-vous  un  million 
de  grands  vafes  tous  remplis  d'eau ,  fur  lequel 
le  foleil  répand  les  rayons  de  fa  lumière» 
Ce  bel  aftre ,  quoiqu'unique ,  fe  multiplie 
en  quelque  forte ,  &  fe  peint  tout  entier  en 
un  moment  dans  chacun  de  ces  vafes  ;  on 
en  voit  par-tout  une  image  très-refTemblante. 
Nos  corps  font  ces  vafes  remplis  d'eau  ;  le 

Tome  K  E 
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foleil  ell:  la  figure  du  fouverain  être  ;  &  l'i- 
mage du  foleil ,  peinte  dans  chacun  de  ces 
vafes  ,  nous  repréfente  naturellement  notre 
ame  créée  à  la  relfemblance  de  Dieu  même. 
lO.  Tout  diffère  entre  les  Orientaux  & 
nous  ;  religion  ,  police  ,  gouvernement  , 
mœurs ,  manière  de  vivre  avec  les  femmes  , 
nourriture  ,  vctemens ,  manière  d'écrire,  de 
s'exprimer ,  de  penfer.  La  plus  grande  ref- 
femblance  que  nous  ayons  avec  eux  eft  cet 
cfprit  de  guerre,  de  meurtre  &  de  deftrudion 
qui  a  toujours  dépeuplé  la  terre  :  il  faut 
avouer  pourtant  que  cette  fureur  entre  bien 
moins  dans  le  caradere  des  peuples  de  l'Inde 
&  de  la  Chine  ,  que  dans  le  nôtre. 

(  M»  de  VoLTyîIR£*  ) 

îî.  Un  religieux  fut  attaqué  d'une  pleu- 
réfie  :  à  l'inftant  un  de  fes  confrères  fut  pris 
du  même  mal.  Ils  étoient  de  même  âge  ; 
leur  conftitution  étoit  la  même ,  &  ils  fe 
reffembloient  de  vifage  très  -  parfaitement* 
Leurs  maladies  fe  reffemblerent  aullî.  Le 
point  de  côté  prit  à  l'un  &  à  l'autre  dans  le 
même  moment.  Les  fymptomes  furent  abfo- 
lument  les  mêmes ,  de  manière  que ,  pour  lei  ' 
traiter  ,  il  auroit  fuffi  d'en  voir  un.  On  leur 
fit  les  mêmes  remèdes.  Ils  eurent  les  mêmes 
effets  ,  &:  ces  deux  religieux  guérirent  la 
même  jour.  Ce  qu'il  y  a  de  furprenant,  c'eft 
qu'ils  n'étoient  ni  parens ,  ni  compatriotes, 
ni  du  même  caradere.  (  Amatus  Luft,  ) 

l^oye'l  FdSXUS ,  CoPl£# 
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RESTITUTIONS. 

1.  Les  reftltutions  ne  fe  font  pas  aifément. 
M.  de  Noailles  avoit  rempli  de  fcrupules 
Madame  de  Maintenon  fur  les  préfens  qu'elle 
avoit  eus  de  Madame  de  Montefpan.  l'Abbé 
Gobelin  avoit  permis  de  les  recevoir,  & 
l'évcque  de  Chartres  avoit  décidé  qu'il  He 
falloit  pas  les  rendre.  L'Archevêque  de  Paris 
revint  à  cet  avis  ,  quand  il  fut  que  ces  pré- 
fens étoient  le  prix  des  foins  de  Madame  de 
Maintenon  pour  l'éducation  des  princes 
légitimés  ,  de  non  de  fes  complaifances  pour 
les  foiblefTcs  de  leur  mère. 

2.  Lorfque  la  loi  politique  a  fait  renoncer 
quelque  famille  à  la  fuccelîîon ,  il  eft  abfurde 
de  vouloir  employer  les  reftitutions  tirées 
de  la  loi  civile.  Les  reftitutions  font  dans  la 
loi ,  &  peuvent  être  bonnes  contre  ceux  qui 
vivent  dans  la  loi  ;  mais  elles  ne  font  pas 
bonnes  pour  ceux  qui  ont  été  établis  pour  la 
loi  Se  qui  vivent  pour  la  loi.  Il  eft  ridicule 
de  prétendre  décider  des  droits  des  royaumes, 
des  nations  &  de  l'univers ,  par  les  mêmes 
maximes  fur  lefquelles  on  décide  entre  par-« 
ticuliers  d'un  droit  pour  une  gouttière,  pour 
me  fervir  de  l'expreflion  de  Ciceron. 

(  E/prit  des  Loix,  ) 

3.  En  I  j'o8,Henri  VII, roi  d'Angleterre, 
fentant  fa  fin  approcher ,  les  concuftions  & 
les  rapines  que  fes  m.iniftres  avoient  faites , 
de  fon  aveu,  lui  cauferent  des  remords.  Il 
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fit  publier  une  amniftie  générale  ,  &  délivra 
de  prifon  tous,  ceux  qui  y  étoient  détenus 
pour  des  dettes  au-deffous  de  quarante 
ichelings ,  qu'il  paya  de  fes  deniers.  Il  or- 
donna ,  par  fon  tefîament ,  que  Ton  héritier 
reftituât  tout  ce  que  fes  o, liciers  avoient 
ravi  injuftement  à  fes  fujets.  Il  auroit  dû  fe 
charger  lui-même  de  la  reftitution,  &  ne 
pas  s'en  repofer  fur  la  confcience  de  fon 
fuccefTeur,  qui  n'eut  aucun  égard  à  cette 
claufe  du  teftament, 

RÉSURRECTION  DES  PLANTES. 

*Le  grand  oeuvre  n'eft  pas  le  feul  objet 
qui  ait  tenté  les  fcrutateurs  des  démarches  de 
la   nature.   La  tranfmutation   des   métaux 
n'a  pas  toujours  fi  fortement  occupé  les  chy- 
miftes  ;  ils  n'ont  pas  toujours  été  fi  violem- 
ment attachés  à  la  recherche  des  moyens  de 
s'enrichir  ,  qu'ils  n'aient  aufll  quelquefois  un 
peufacrifiéà  leur  amufement:  mais  dans  leurs 
inftans  de  dillipation  ,  c'étoit  encore  la  na- 
ture qu'ils  tourmentoient ,  qu'ils  forçoient  , 
qu'ils  maitrifoient.  Le  plus  loin  qu'ils  aient 
pu  porter  les  droits  de  leur  art,  a  été  de 
faire  revivre  un  corps  détruit  par  le  feu  ;  de 
reffufciter  ,  par  exemple ,  une  plante  feche  , 
morte ,  brûlée ,  réduite  en  cendres.  C'eft-là 
ce  qu'ils  appellent  palingénefie  ;  mais  cette 
I  palingénefie  efl:  -  elle  bien    une  chofe  qui 
exifte  ?  eft-il  pofTiblc ,  quand  ,  par  l'ignition  , 
on  a  détruit  les  nceuds  qui  lient  un  corps , 
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<juand  on  l'a  réduit  en  cendres  ,  eft-il  pof- 
fible  de  le  faire  renaître  au  milieu  de  Tes  cen- 
dres ,  de  l'y  faire  reparoître  ?quoi  !  une  rofe , 
une  fleur  fi  fréle  ,  fi  délicate ,  d'un  coloris  fi 
tendre ,  on  l'expofera  aux  tortures  d'un  feu 
vif,  on  en  détruira  le  tifTu ,  &  en  recueil- 
lant fes  débris  ,  en  les  apprêtant ,  on  devien- 
dra le  maître  de  reproduire,  c'eft-à-dire  >  de 
faire  reparoître,  à  fon  gré,  cette  rofe  ,  on  lui 
donnera  une  forte  d'immortalité  ?  ouï  ,  ré- 
pond le  Chevalier  Dighi  ;  oui ,  répondent 
Paracelfe  ,  Davifon  y  Alonconis  ,  la  Brojfe^ 
Quercetan ,  Kanncman  &  cent  autres  chymif 
tes,  cela  eft  poflible  &  a  été  fait  plufieurs  foir. 
Le  père  Férari,  jéfuite,  parle  de  cette  expé-- 
rience  comme  d'un  prodige  &d'un  admirable 
Ipedacle  qui  fe  préfente  aux  yeux  r^cdès  qu'on 
^  expofe  ,  dit-il,  au  foleil ,  la  phiole  pleine  de 
»  quintelfence  de  rofe,  auiîî-tot  on  découvre , 
00  dans  les  bornes  étroites  de  ce  petit  vafe,  un 
»  monde  de  miracles  :1a  plante  qui  giflbit,  en^ 
»  dormie  &  enfevelie  dans  fes  cendres ,  fe  ré- 
33  veille  ,  fe  levé  &  fe  développe.  En  demi- 
»  heure  de  temps,  zq phénix  végétal  renaît  de 
»  fes  cendres.  Cette  rofe  en  poulîîere  fort  de 
35  fontombeau  pour  prendre  une  vie  nouvelle. 
3>  Elle  eft  l'image  de  cette  réfurredion  par 
35, laquelle  les  mortels,  giflans  dans  les  ombres 
35  de  la  mort ,  pafTeront  à  une  bienheureufe 
35  immortalité  ».  Ces  promeffes  font  belles , 
elles  font  furprenantes  &:  pafTeroient  pour 
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incroyables,  fi  en  1761  Paris  n'en  avoit  vu 
cent  fois  répéter  l'expérience  à  la  Foire  faint- 
Germain... 

Le  père  Kirker  lui-même,qui  avoit  réufîi,ne 
regardoit  pas  cette  palingénéfie  comme  une 
chofe  d'une  bien  facile  exécution.  Un  prince 
émerveillé  du  prodige  de  fa  rofe  ,  lui  en  de- 
manda une  pareille  ,  &  Kirker  aima  mieux 
lui  offrir  la  fienne ,  que  d'entreprendre  une 

autrefois  une  femblable  opération Si 

donc  ce  fait  de  palingénéfie  eft  bien  un  fait 
xéel ,  quel  moyen  de  nous  élever  jufqu'à  la 
caufe  qui  le  produit  ?  Eft-ce-là ,  comme  l'a 
pcnfé  Kirker^  un  jeu  du  fel  des  plantes  ?  Eft-ce 
que  la  graine  n'étant  qu'une  plante  pliée  , 
concentrée ,  enveloppée  dans  un  plus  pe- 
tit efpace,  eft  elle-même  repréfentée  par 
un  atome  de  ce  fel  ;  ou  bien  donc ,  eft-ce 
que  chacune  des  molécules  falines  eft  une 
portion  fimilaire  du  mixte  qui  les  a  fournies, 
&  que  par  leur  réunion  elles  peuvent  le  réin- 
tégrer ,  le  relTufciter ,  pour  ainfi  dire  ?  Il  y 
auroit  beaucoup  à  conjedurer  là-deffus. 

L'abbé  de  Valmont  dit  qu'il  peut  aflu- 
rer  les  curieux ,  qu'un  jour  d'hiver  ayant 
fait  bouillir  des  châtaignes  &  expofé  à  l'air, 
pendant  la  nuit ,  l'eau  où  elles  avoient  cuit, 
afin  qu'elle  glaçât  par  le  froid  ,  il  eut  le  len- 
demain matin  le  plaifir  d'y  voir  des  feuilles 
de  châtaignier ,  grandes  comme  les  natu- 
relles ,  &  dertînées  fur  la  fuperficie  de  la  glace, 
J^unt  manUrc  cxatlc  &  toute  ravijfuntc  :  à 
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raiTon'  de  quoi  cet  auteur  conclut  cjue  lesJcU 
contiennent  Us  idées  ^  l  a  figure  &  lephaiitôme 
des  plantes  dont  ils  font  extraits, 

M.  Frédéric  Bave/us  parle  d'une  pa- 
IJngénéfie  qu'il  n'eut  pas  autant  de  peine 
d'obtenir  que  le  père  Kirker  :  il  avoit  fait  dif 
tiller  du  vinaigre  rofat  à  l'ordinaire  ;  quelque 
temps  après,  il  appcrçut  dans  une  bouteille, 
où  il  gardoit  ce  vinaigre  ,  deux  rofes  de 
mcme  figure  &  de  même  couleur  que  les 
rofes  ordinaires;  bientôt  après,  il  en  vit  qua- 
tre,  fix  &  enfin  huit,  qui  feconferverent  plus 
de  deux  ans.  (Mémoires  de  Trévoux,) 
Voyei  Chaleur. 

RETARDEMENT. 

1.  Il  dit  qu'il  imiteroit  ces  voyageurs  qui, 
sVtant  levés  plus  tard  qu'ils  ne  fe  le  propo- 
foient ,  compenfent  la  perte  du  temps  par  la 
diligence  de  leur  marche  ,  &  fe  rendent  plu- 
tôt au  terme  que  s'ils  étoient  partis  plus  matin, 

2.  L'averfion  que  la  plupart  des  hommes 
ont  à  fe  deflaifir ,  fait  qu'ils  ne  le  font  jamais 
alTez  tôt  ,  même  dans  les  rencontres  où  ils 
font  le  plus  réfolus  à  le  faire. 

(  Cardinal  de  Retz,  ) 

RÉTRACTATION. 

•Les  rétradations  déshonorent  fouvent:mais 
elles  font  rarement  utiles ,  parce  qu'elles  ne 
prouvent  gueres  que  la  foiblefïè  ou  l'intérêt 
de  celui  qui  fe  rétrade. 

E  iv 
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RICHESSES, 

■  I.  Ce  n'eft.pas  qu'on  ne  pût  trouver  quel- 
que chofe  dans  les  richeflès  qui  femble  les 
rendre  un  objet  d'eftime  à  nos  yeux,  comme 
il  y  a  quelque  chofe  dans  la  pauvreté  qui 
femble  la  rendre  un  objet  de  mépris.  C'eft 
que  les  premières  nous  acquièrent  une  efpece 
de  puifTance  qui  nous  élevé  au-defTus  des 
autres ,  &  fait  que  nous  pouvons  facilement 
nous  paffer  d'eux ,  au  lieu  que  la  pauvreté 
nous  met  dans  un  état  de  nécefîité  &  de  foi- 
blefTe ,  qui  fait  que  nous  ne  pouvons  nous 
paffer  des  autres.  Mais  en  cela  on  peut  dire 
que  l'opulence  n'eft  glorieufe  que  par  notre 
ambition  ,  &  que  la  pauvreté  n'eft  honteufe 
que  par  notre  orgueil. 

2.  Tu  achetés  des  beautés  pour  les  aimer  ; 
mais  tu  ne  les  aimes  pas ,  parce  que  tu  les 
achetés  :  tes  tréfors  ne  feront  point  inutiles  ; 
ils  ferviront  à  te  dégoûter  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  charmant  dans  la  nature. 

(  Lettres  Perfannes*  ) 

3.  Pourquoi  ai-je  gémi  de  ma  pauvreté  ,  (e 
dit-elle  à  ellc-mcme  ?  les  richeflès  ne  donnent 
ni  le  jugement  ni  les  grâces.  Que  mademoi- 
felle  Cordwain  efl:  petite  avec  fes  quarante 
mille  livres  fterling  !  quelles  idées  bornées  ! 
quel  efprit  inrérefleôc  emporté  .'quelle  igno- 
rance !  qu'elle  eft  méprifable  !  l'unique  avan- 
tage que  fa  fortune  lui  procure,  c'eft  un  titre 
^  une  çoutonne  fur  fon  çarrofle  3  honneurs 
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bien  dignes  de  mépriSjpuifqiie  mademoifeile 
Cordwain  peut  les  pofieder  ! 

(  Hijloire  d  Henri ette»  ) 

4.  Diogene  difoit  que  les  riches  donne- 
roient  plutôt  à  un  gueux  qu'à  un  philofophe, 
parce  qu'ils  pouvoient  devenir  plutôt  l'un 
que  l'autre. 

Phaléas  de  Calcédoine  avoit  imaginé  une 
façon  de  rendre  égales  les  fortunes  dans  une 
république  où  elles  ne  Tétoient  pas»  Il  vou- 
loit  que  les  riches  donnaflfent  des  dots  aux 
pauvres  &  n'en  reçuflent  pas  ;  &  que  les 
pauvres  reçuflent  de  l'argent  pour  leurs  filles 
&  n'en  donnaflent  pas.  Mais  je  ne  fâche 
point  qu'aucune  république  fe  foit  accom- 
modée d'un  règlement  pareil.  Il  met  les  ci- 
toyens fous  des  conditions  dont  les  diffé- 
rences font  fi  frappantes^j^u  ils  haïroient  cette 
égalité  même  que  l'on  chercheroit  à  intro- 
duire. Il  eft  bon  quelquefois  que  les  loix  ne 
paroiifent  pas  aller  Ci  diredement  au  but 
qu'elles  fe  propofent.  (  Efprit  des  loix.  ) 

Louis  XII ,  en  allant  à  Bayonne  ,  logea 
dans  un  village  où  le  magiftrat  du  lieu  avoit 
fait  bâtir  une  maifon  fort  belle.  Le  roi  lui 
demanda  pourquoi  il  n'avoit  pas  fait  cette 
dépenfe  dans  un  canton  plus  fertile.  Sire ,  lui 
dit  le  baile  o\xmz^\^xdX^  je  fuis  natif  de  ce 
pays  y  &je  le  trouve  très-bon  pour  moi,  ce  Eftes-^ 
33  VOUS  aufli  riche  qu'on  le  dit ,  reprit  le  roi  ? 
30  Je  ne  fuis  pas  pauvre,  répondit -il,  & 
P  grâces  à  Dieu ,  j'ai  de  quoi  vivre.  Eh  1 
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_  »  comment  eft-il  poirible,répIiqua  Louîs  XII, 
30  qu'en  un  pays  malheureux  tu  aies  pu  deve- 
»  nir  riche  ?  Sire ,  cela  ell:  fort  aifé ,  en  s^y 
3>  prenant  comme  je  fais,  dit  le  baile..  Ap- 
»  prends- moi  comment  tu  t'y  es  pris.  En 
30  faifant  toujours  mes  affaires  plutôt  que 
j»  celles  de  mon  maître  &:  de  mes  voifins. 
30  Le  diable  ne  m'emporte ,  dit  Louis  ,  (cV- 
y>  toît  Jo7i  ferment)  ta  raifon  eft  bonne;  car 
3>  en  agiflant  ainfi,  &  en  te  levant  matin ,  tu 
»  ne  pouvois  manquer  de  devenir  riche  ». 
Ceci  eft  en  général  une  leçon  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  d'adivité  &  qui  n'aiment  point  le 
travail  ;mais  dans  le  cas  dont  il  eft  queftionla 
morale  n'en  vaut  rien ,  parce  qu'elle  porte  fur 
la  préférence  de  foià  fon  maître  &  aux  autres. 
Voyei  Usages  ,  Pauvreté,  Avares, 
Plaire  ,  Autorités. 

RIDICULE. 

1.  Le  fot  ne  fe  tire  jamais  du  ridicule , 
c'eft  fon  caraélere  :  l'on  y  entre  quelquefois 
avec  de  l'efprit,  mais  l'on  en  fort. 

2.  Tant  qu'un  ridicule  plaît,  il  eft  grâce, 
agrément ,  efprit  ;  &■  ce  n'eft  que  quand  , 
pour  Tavoir  ufé  ,  on  s'en  laffe ,  qu'on  lui 
donne  le  nom  qu'en  effet  il  mérite. 

(  M.  Cr  FBI  L LO  v.  ) 

3.  Toutes  les  paffions  &  les  folblcHes  des 
hommes  fe  rapportent  à  un  certain  ordre  de 
chofcs  qui  ne  font  pas  fublimcs  par  elles- 
mêmes  ,  mais  qui  font  fufceptiblcs  de  diffc- 
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tens  afpefls  &  auxquelles,  par  conféquent,  le 
ftyle  peut  donner  de  la  fublimité. 

Rien  n'ell:  plus  aifé  que  de  donner  du 
ridicule  à  tous  les  defirs ,  à  tous  les  mouve- 
mens  &  à  toutes  les  affedions  du  cœur  de 
l'homme  ;  &  c'efi:  ce  qu'on  fait  daril  la  Co- 
médie :  rien  n'eft  plus  aifé  que  de  leur  don- 
ner un  air  de  grandeur  ;  &  c'eft  ce  qu'on  fait 
dans  la  Tragédie.  Voilà  pourquoi  Tamour 
d'Harpagon  fait  rire ,  &  que  celui  de  Mithri- 
date  intérefTe.'voilàen  quoi  différent  le  grand, 
le  ftirieux  ,  le  terrible  Hérode  de  M.  de  Vol- 
taire ,  &  l'imbéclile  Sganarelle  du  cocu  ima- 
ginaire. Voyei  Chas  TIME  NT. 

RIGUEUR. 

1.  Vous  vous  ima;2;ine2  ,  vous  autres 
belles ,  qu'il  ne  faut  faire  aucune  difficulté 
de  lailfer-là  vos  amans  des  années  entières 
fans  les  aimer,  &  après  cela ,  vous  vous  avifez , 
quand  il  vous  plaît ,  d'aimer  à  votre  tour  ; 
mais  qu'arrive-t-il  ?  Ils  ont  commencé  d'ai- 
mer plutôt  que  vous  ,  ils  finiflent  plutôt,  & 
vous  achevez  la  carrière  toutes  feules. 

2.  Si  vous  feignez  de  croire  à  l'éternité 
de  l'amour ,  vous  ne  croyez  pas  à  l'éternité 
à^^  rigueurs  ;  &  je  veux  bien',  par-ci ,  par-là  ;, 
ménager  vos  opinions. 

(  Lettres  de  la  diichejfe  de  »,  au  duc  de  ) 

3.  Saint  Auguftin  nous  dit  que  Sephinius 
Acindynus  ,  qui  gouvernoit  Antioche  au 
quatrième  Cecle,  fit  mettre  aux  fers  unha-« 
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bitant  pour  n'avoir  pas  préfenté  une  livre 
d'or  qu'on  lui  avoit  impofée  ,  &  le  menaça 
de  le  faire  mourir  au  cas  qu'il  n'apportât 
pas  la  livre  d'or  au  temps  qu'il  lui  prefcri- 
voit.  Le  malheureux  priConnier  avoit  une 
femme  «d'une  grande  beauté  ;  un  homme 
riche   en  étoit  amoureux,  &:  lui  offrit  la 
fomme    dont   elle    avoit   befcin  ,  pourvu 
qu'elle  confentît  à  fes  defirs.  Elle  en  informa 
fon  mari ,  le  danger  ctoit  prefîant  &  le  terme 
expiroit.  L'Epoux  infortuné^preffé  de  choifir 
le  déshonneur  ou  la  mort ,  dit  à  fa  femme 
de  lui  fauver   la   vie.  L'indigne  féduéleur 
devint  heureux,  &  ne  laiffa  qu'une  bourfe 
pleine  de  terre  à  celle  qu'il  venoit  de  désho  ^ 
norer.  Il  ne  lui  reftoit  plus  que  l'aveu  de  fa 
honte  pour  conferver  fon  mari ,  &  le  gou- 
verneur en  fut  inftruit.  Sephinius  fentit  alors 
les   conféquences  funeftes  de  fori  extrcme 
rigueur  ;  il  fe  condamna  lui-même  à  payer 
la  livre  d'or  au  flfc  public ,  &  voulut  que 
la  terre  dont  on  avoit  tiré  celle  qui  rem- 
pliffoit  la  bourfe  ,  appartînt  à  la  femme  qui 
'avoit  payée  fi  cher. 

RIME. 

I.  Nous  ne  pourrons  jamais  fecouer  le 
joug  de  la  rime;  elle  eft  eiïcnticlle  à  lapoéfie 
Françoife.  Notre  langue  ne  comporte  point 
d'inverfions  ,  nos  vers  ne  fouifrent  point 
d'enjambement  :  nos  fyllabes  ne  peuvent 
produire  une  harmonie  fenfible  par  ieurg 
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inefures  longues  ou  brèves:  nos  céfures,  & 
un  certain  nombre  de  pieds  ne  fuffiroient  pas 
pour  diftinguer  la  proie  d'avec  la  verfifica- 
tion  ;  la  rime  eft  donc  néceflaire  aux  vers 
François. 

2,  La  rime  n'efl:  une  contrainte  que  pour 

ceux  qui  ne  font  pas  nés  avec  le  talent  de  la 

poéfie,  ou  en  qui  cette  heureufe  difpofîtion 

fe  trouve  comme  étouffée  par  l'indolence. 

A  l'égard   du  petit  nombre  de  perfonnes 

que  les  Mufes  ont  regardées  en  naifTant  d'un 

ccil  favorable,  il  eft  certain  que  les  bons  vers 

leur  coûtent  beaucoup   moins  de   travail 

qu'on  ne  penfe ,  fur-tout  par  rapport  à  la 

rime  ;  &  il  faut  bien  que    cela  foit  ainfi , 

puifque  la  verfification  fait ,  comme  on  fait, 

îa  plus  douce  occupation  de  leur  vie ,  le 

charme  de  leurs  ennuis. 

3  L'origine  de  la  rime  en  France ,  que 
Pétrarque  a  placée  vers  Tan  i2yo ,  doit  avoir 
une  plus  grande  ancienneté.  Près  de  cent 
cinquante  ans  avant  cette  époque  ,  Pierre 
Abelard  s'amufoit   à  faire    des   chanfons. . 
•c  Pour  moi ,  dit  un  favant  critique ,  fans  vou- 
»  loir  affurer  aux  Provençaux  la  gloire  de 
»  cette  invention  ,  je  croirois  plutôt  que  les 
»  Rythmes, a.ippQllés  dans  la  fuite  vers  Léonin  f^ 
30  &  connus  en  France  dès  le  neuvième  fiecle, 
»ont  donné  naiflance  à  la  rime.  »  Louis  Vil 
admit  à  fa  cour,  vers  l'an  ii^^  ,  les  Trou^ 
verres  ou  Troubadours  ,  &  les  combla  de 
préfens.  Ces  Traubadours  font  les  premiers 
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poètes  François;  car  on  ne  doit  pas  accordet 
ce  titre  aux  Bardes  ,  verfificateurs  barbares  , 
qui  parurent  dès  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  ,  &  dont  le  chef-d'œuvre  a  été  la, 
chanfon  de  Rrdand,  C'étoit  un  conte  romc- 
nelque ,  compofé  pour  animer  le  foldat. 

^.  Les  Troubadours  étoient  plus  polis  , 
plus  ingénieux ,  plus  aimables.  Us  firent 
lentir  les  premiers  les  agrémens  de  la  rime. 
Leurs  productions  ne  refpiroicnt  ordinaire- 
ment que  la  joie  &  la  galanterie.  Les  pre- 
miers frouverres  ou  Tioubado^rs  vinrent 
de  Provence  ;  &  les  Mules  Françoifes  y 
comptoient  au  nombre  de  leurs  élevés  des 
fouverains ,  des  ducs  ,  des  comtes  Se  des 
hommes  de  la  première  diftinélion.  Les 
Picards  fuivirent  de  fort  près  les  Proven- 
çaux ,  &  ne  leur  cédèrent  que  la  gloire  d'un 
peu  d'ancienneté. 

y.  On  s'eft  élevé  avec  aflez  d'aigreur 
contre  les  rimes  redoublées  ;  on  vouloit  les 
profcrire,  on  n'y  a  point  réuili;  mais  on  a 
prouvé  par  cette  tentative,  que  l'on  man- 
quait de  goût.  Leur  fréquent  ufage  eft  un 
des  plus  fûrs  artifices  que  puifle  employer 
un  auteur  ,  pour  répandre  ,  fur  notre  poéfio 
légère  &:  badine ,  une  harmonie  dont  au- 
trement elle  ne  feroit  pns  fufceptible. 

6*  Dès  le  temps  de  S.  Louis,  tous  les  vers 
d'un  même  chant  ou  d'une  même  fuite  , 
rimoicnt  cnfcmble..  La  prononciation étoit 
fort  dili'ércntc  de  la  nôtre  ;  car  Aucajfin  ri- 
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inoit  II  is ,  de  fe  prononçoit  Aucaiïin  ou 
Aucaiîis  :  nos  pères  fe  contentoient  des 
aflbnances  ou  de  la  plus  légère  reflemblance 
dans  la  finale  des  mots. 

RIS. 

1.  Je  fais  qu'il  y  a  différens  ris.  Se  quil 
y  a  même  des  nuances  en  cette  partie  aufîî 
variées  que  dans  les  couleurs.  Il  y  a  des  ris 
d'éclat ,  &  ils  annoncent  le  vulgaire  ;  il  y  a 
des  ris  de  modeftie ,  ils  défignent  les  demoi- 
felles ,  mais  fort  jeunes  ;  il  y  a  des  ris  de  ma- 
lignité ,  &  ils  caraderifent  les  douairières".. 

C'eft  un  art  de  rire  ,  ainfi  que  de  pleurer. 
Les  petites  maitrefles  ne  céderoient  pas  cette 
fcience  pour  tout  For  pofTible.  Leur  vifage 
tantôt  pleut ,  &  tantôt  éclaire. 

2.  Le  plaifir  efl:  un  fentiment  involontaire 
qui  dépend  de  notre  humeur  &  de  la  fitua- 
tion  de  notre  efprit.  Il  efl  permis  d'avouer 
qu'on  fe  divertit  davantage  à  une  repréfen- 
tation  du  Malade  imaginaire  ou  du  Bour- 
geois-Gentilhomme ,  qu  à  celles  des  Femmes 
Savantes  &  du  Mifanthrope  :  mais  on  ne  pour- 
roit  foutenir,  fans  déshonorer  fon  goût,  que 
ces  deux  dernières  pièces  font  inférieures 
aux  deux  autres  ,  &  qu'elles  ne  font  pas  plus 
régulières.  (  MiRy4BEy^u^) 

3.  Les  aifes  de  la  vie  ,  Tabondance ,  le 
calme  d'une  grande  profpérité  font  que  les 
princes  ont  de  la  joie  de  refte  pour  rire  d'un 
nain,  d'un  finge ,  d'un  imbécille  &  d'un 
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mauvais  conte.  Les  gens  moins  heureux  ne 

rient  qi\à  propos. 

4.  Un  religieux  de  Féglife  Romaine  pofe 
dans  un  fermon ,  comme  un  dogme  fonda- 
mental ,  que  le  ris  eft  une  fuite  du  péché 
originel ,  &  qu'Adam  ne  pouvoir  pas  rire 
avant  fa  chute. 

j.  Il  y  a  quatre  fortes  de  ris  vicieux.  Le 
premier  eft  de  ceux  qui  rient  continuelle- 
ment &  pour  rien  ;  ce  font  des  perfonnes 
dont  la  rate  eft  li  délicate ,  que  la  moindre 
impreftion  les  emporte  en  éclats  de  rire 
fort  ridicules  ;  nous  avons  befoin  de  ces  gens- 
là  pour  faire  valoir  les  pièces  de  théâtre.  Le 
fécond  eft  le  ris  des  Sibarites,  c'eft-à-dire, 
de  ces  perfonnes  molles  &  efféminées  ,  qui , 
pour  rire ,  n'ofent  ouvrir  la  bouche ,  c'eft-là 
le  ris  ordinaire  des  loges.  Le  troifîeme  eft 
le  ris  Sardonien  ,  qui  eft  un  ris  forcé,  fm  &: 
grotefque  ,  ainfi  nommé  d'une  herbe  de  ce 
nom ,  qui  force  les  lèvres  à  s'ouvrir ,  lorf- 
qu  elles  en  font  frottées  ;  c'eft  la  manière  de 
rire  des  petits  maîtres ,  qui  embarraflent  le 
théâtre  :  le  quatrième  eft  le  ris  des  zoïles  & 
desmédifans,  appelle  ri  fus  megaricus^  parce 
que  les  Mégariens  étoient  fort  fujets  à  ce 
vice  ;  ce  dernier  eft  le  pire  de  tous ,  il  a  pour 
but  la  honte  &  le  défefpoir  du  prochain  :  les 
comédies  ne  tombent  que  par  ces  rieurs  :  ils 
fe  placent  ordinairement  au  tond  du  par- 
terre. 

(j.  Dès  que  Ton  aime ,  hélas  !  on  ne  rit 
plus!  ?• 
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7.  Le  rîs  attribué  aux  campagnes  &  aux 
prairies  verdoyantes  ,  ou  aux  arbres  cou- 
verts de  fleurs ,  eft  la  feule  métaphore  qui  fe 
trouve  dans  toutes  les  langues ,  fi  vous  en 
exceptez  celle  du  feu  &  des  flammes  de  l'a- 
mour. C'efl:  une  preuve  que  le  ris  paroît  à 
tous  les  hommes  quelque  chofe  de  beau  & 
d'agréable.  C'efl;  aufli  pour  cela  qu'Horace 
donne  à  Venus  une  épithete  qui  fignifie  celle 
^ui  aime  à  rire, 

Voyei  Contraste  ,  Toucher  ,  Ma-; 

LADES. 

RIVAUX, 

1.  Les  Muguetiennes  font  médifantes,  & 
la  calomnie  ne  leur  coûte  rien  :  c'efl  la  vertu 
qu'elles  haïflènt  dans  celles  qu'elles  perfé- 
cutent  ;  elles  voudroient  anéantir  ce  juge 
févere  qui  les  condamne  &  gr-oflîr  le  nom- 
bre des  compagnes  de  leur  honte,  fans 
augmenter  celui  des  rivales  de  leurs  plaifirSi 
.Un  pareil  arrangement  eft  impraticable. 

(  Neraïr  Ù  Melhoe^,  ) 

2.  La  louange  la  plus  flatteufe  pour  un© 
jolie  femme ,  c'efl  le  mal  qu'on  lui  dit  de 
{^^  rivales.  (  M*  Kousseau  de  Gen*) 

3.  Contenter  à  la  fois  fon  rival  &  fa  mai-» 
trèfle ,  c'efl  une  vraie  pierre  philofophale , 
mais  l'on  ne  cherche  point  celle-ci;  &  l'on 
feroit  bien  de  renoncer  à  l'autre. 

{Neraïr  &  Melhoe  ,) 

4.  Que  fi  l'on  demande  ici  pourquoi  un 
Tome  V.  F 
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brave  n'aime. pas  toujours  un  brave  ,  &  d'où 
vient  qu'un  favant  ne  rend  pas  toujours 
juftice  à  un  autre  favant  ,  la  réponfe  eft 
facile  ;  c'eft  qu'une  raifon  de  conformité  ne 
tient  point  contre  une  raifon  de  jaloufie  & 
d'intérêt  ,  &  que  les  rivaux  fe  haïfTent  à 
mefure  qu'ils  fe  trouvent  de  bonnes  qualités. 

y.  La  jalouGe  eft  la  paiTion  qui  peut  le 
plus  fur  le  coeur  des  femmes;  elle  y  eft  même 
plus  puiflante  que  l'amour.  Vainement 
Anaxandride ,  Roi  de  Lacédémone  ,  pro- 
digua les  plus  tendres  carefTes  à  la  reine  fon 
époufe  ,  elle  fut  toujours  ftérile.  Vainement 
les  Ephores  la  menacèrent  de  forcer'  fon 
mari  à  la  répudier  ,  fûre  qu'il  n'y  confenti- 
loit  point ,  elle  ne  s'en  mit  pas  plus  en  frais 
pour  donner  un  héritier  à  l'empire  ;  elle 
craignoit  apparemment  que  les  enfans  ne  lui 
gâtalTent  la  taille ,  &  n'altéraffent  fes  attraits  ; 
mais  quand  elle  fe  vit  une  rivale  ,  &  que 
cette  rivale  eut  pris  le  chemin  d'être  mère, 
oh  î  alors  elle  accoucha  de  trois  princes  en 
dix-huit  mois. 

/>qy£{  Indifférence. 

R  O  B  I  N  S. 

1.  Les  aimables  petites  perfonnes  que  nos 

Robins!  En  vérité  ce  feroit  une  fortifc  que 

d'avoir  avec  eux  de  la  vertu  ;  on  n'a  ,  pour 

.  s'en  pouvoir  défendre  ,  tout  au  plus  befoin 

que  de  goût. 

(  Lettres  de  la  marquife  de»,,  au  comte  de,** 
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2.  Il  n'y  a  point  de  fatyre  plus  înjuneufe 
contre  les  gens  de  robe  que  la  prétention 
de  nos  aflrologues  ,  qui  veulent  fouvent 
juger  du  fuccès  d'un  procès  par  l'influence 
des  a  lires. 

3.  En  France,  cet  état  de  la  robe  qui  fe 
trouve  entre  la  grande  noblelfe  ôc  le  peuple  ; 
qui,  fans  avoir  le  brillant  de  celle-là,  en  a 
tous  les  privilèges  ;  cet  état  qui  laiflè  les  par- 
ticuliers dans  la  médiocrité,  tandis  que  le 
corps  dépofitaire  des  loix  eft  dans  la  gloire  ; 
cet  état  encore  dans  lequel  on  n'a  de  moyea 
de  fe  diftinguer  que  par  la  fuffifance  Ôc  par 
la  vertu  ;  profeiTion  honorable ,  mais  qui  en 
laifle  toujours  voir  une  plus  diftinguée  :  cette 
nobleffe  toute  guerrière ,  qui  penfe  qu'en 
quelque  degré  de  richefTes  que  Ion  foit,  il 
faut  faire  fa  fortune  ,  mais  qu'il  efl  honteux 
d'augmenter  fon  bien ,  fi  on  ne  commence 
par  le  difliper  ;  cette  partie  de  la  nation  qui 
fert  toujours  avec  le  capital  de  fon  bien  ; 
qui ,  quand  elle  eft  ruinée ,  donne  fa  place  à 
une  autre  qui  fervira  avec  fon  capital  encore; 
qui  va  "à  la  guerre  pour  que  perfonne  n'ofe 
dire  qu'elle  n'y  a  pas  été  ;  qui ,  quand  elle 
ne  peut  efpérer  les  richefîes  ,  efpere  les  hon- 
neurs ;  &,  lorfqu'elle  ne  les  obtient  pas  ,  fe 
confole ,  parce  qu'elle  a  acquis  de  l'honneur: 
toutes  ces  cjiofes  ont  nécelTairement  contri- 
bué à  la  grandeur  de  ce  royaume.  Etfi,depuis 
deux  ou  trois  fiécles,  il  a  augmenté  fans 
cefïè  fa  puiflance  ,  il  faut  attribuer  cela  à  la 
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bonté  de  fes  loix,  non  pas  à  la  fortune  quî 
n'a  pas  ces  fortes  de  confiances. 

(  Efpr'u  des  Loix*  ) 

ROIS. 

ï.  Trop  de  bonté  dans  un  prince  eft  fou- 
vent  caufe  des  écarts  que  lui  font  faire  de 
faux  rapports.  La  conduite  d'AlTuerus  à 
l'égard  d'Aman  en  eft  un  exemple  parlant. 
Un  Roi  doit  être  en  garde  contre  ce  défaut, 
qui  peut  faire  foupçonner  fon  difcernement. 
Il  faut  qu'il  éloigne  tout  ce  qui  pourroit 
l'expofer  à  facrifier  toute  une  nation  au 
caprice  ,  à  l'ambition  ,  &  à  la  jaloufie  d'un 
courtifan.  S'il  fe  néglige  à  cet  égard,  il 
court  rifque  d'être  taxé  d'indolence  bu  de 
cruauté.^C  Monitor  Anglais^) 

2.  Les  bons  fujets  ,  dit  Sallufte  ,  font 
moins  agréables  aux  rois  ,  que  ne  le  font  les 
mauvais  :  Regibus  boni  y  quàm  mali  y  Jufpcc^ 
tiores  funt, 

3.  Pour  faire  en  peu  de  mots  fon  portrait, 
&  donner  en  même  temps  une  légère  idée 
de  fa  cour,  je  dirai  à  votre  majefté  qu'il 
poffédoit  toutes  les  vertus  dont  on  loue  les 
Rois  pendant  leur  vie ,  (ans  avoir  aucun  de 
ces  vices  qu'on  ne  leur  trouve  qu'après  leur 
mort.  {Ah  !  quel  conte  !  ) 

4.  Par  les  termes  rex ,  regina ,  les  anciens 
n'entendoient  fouvent  que  des  perlonnes 
d'yne  haute  naiflance ,  comme  on  le  peut 
trouver  par  des   paffages  de   Tcrencc    ôc 
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îî'Horace.  La  dignité  de  roi  des  facriflces  , 
rex  facrificulus ,  fut  établie  à  Rome  après 
que  les  rois  en  furent  chafles.  Cette  dignité 
étoit  inférieure  &  fubordonnée  à  celle  de 
fouverain  pontife. 

y.  Ce  n'efl:  pas  pour  la  famille  régnante 
que  l'ordre  de  fuccefîîon  eft  établi,  mais 
parce  qu'il  eft  de  l'intérêt  de  l'état  qu'il  y  ait 
une  famille  régnante.  La  loi  qui  règle  la 
fuccefîîon  des  particuliers  ,  eft  une  loi  civile , 
qui  a  pour  objet  l'intérêt  des  particuliers  ; 
celle  qui  règle  la  fucceflion  à  la  monarchie , 
eft  une  loi  politique ,  qui  a  pour  objet  le 
bien  &  la  confcrvation  de  l'état.  Il  fuit  de- 
là que  ,  lorfque  la  loi  politique  a  établi  dans 
un  état  un  ordre  de  fuccefîîon  ,  &  que  cet 
ordre  vient  à  finir,  il  eft  abfurde  de  réclamer 
la  fucceffion  en  vertu  de  la  loi  civile  de  quel- 
que peuple  que  ce  foit.  Une  fociété  particu- 
lière ne  fait  point  de  loix  pour  une  autre 
fociété.  Les  loix  civiles  des  Romains  ne  font 
pas  plus  applicables  que  toutes  les  autres  loix 
civiles  ;  ils  ne  les  ont  point  employées  eux- 
mêmes,  lorfqu'ils  ont  jugé  les  rois:  &  les 
maximes  par  lefquelles  ils  ont  jugé  les  rois , 
font  fi  abominables  qu'il  ne  faut  p^oint  les 
faire  revivre.  (  Efprit  des  Loix»  ) 

(5.  Charles  IV ,  le  dernier  de  la  branche 
des  Capétiens  ,  laifTa  la  reine  enceinte  ,  qui 
accoucha  d'un  prince  qu'on  nomma  Jean  , 
mort  au  berceau  ;  c'eft  le  feul  de  tous  les 
rois  de  France ,  qui  foit  venu    au  monde 
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avec  la  qualité  de  roi.  On  peut  remarque^ 
encore  que,  depuis  la  femme  de  Louis  XI,il 
n'y  a  point  eu  de  dauphine  qui  ait  été  reine 
de  France. 

7.  Ghildebert  I,  troifieme  fils  de  Clovis  , 
ne  laifTa  que  deux  filles  ,  qui  fiirent  exilées 
avec  leur  mère,  quand  Clotaire  fijrnommé 
le  vieux,  le  plus  jeune  des  fils  de  Clovis  , 
monta  fiar  le  trône  ,  &  réunit  fur  fa  tête  la 
monarchie  Françoife.  C'eft  le  premier  exem- 
ple de  l'exclufion  des  filles  de  France  du 
trône  &  du  pouvoir  de  la  loi  Salique,  fans 
la  moindre  réclamation. 

8.  On  a  lieu  de  préfumer  que  les  cinc| 
premiers  rois ,  à  commencer  par  Phara- 
mond ,  ont  porté  le  titre  de  roi  de  France, 
&  que  les  defcendans  de  Clovis  n'ont  porté 
que  le  titre  de  rois  du  pays  dont  ils  étoient 
les  maîtres;  &  ce  n'eft  qu'au  commencement 
de  la  feconde  race  ,  que  le  titre  de  roi  des 
François  a  été  bien  établi  ,  &  peut-être 
encore  après ,  celui  de  roi  de  France. 

Childebert  I  eut ,  pour  fa  portion ,  le 
royaume  de  Paris  ;  &  les  autres  font  défignés 
fous  le  nom  de  rois  d'Orléans ,  de  Soiflbns , 
^c.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  le  nom  de  roi  des 
Francs  ou  des  François  fut  fi  cher  à  nos  rois, 
que  rarement  dans  leurs  titres  en  latin  pren- 
nent -  ils  celui  de  roi  de  France  ;  c'efi:  fans 
doute  parce  qu'il  eft  plus  fatisfailant  de 
régner  fur  une  nation  que  fur  un  pnys. 

^.  Henri  ,  fécond   fils  de   l'empereur 
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Henri ,  efl:  dcfigné  fon  fuccelïeur  l'an  lopp , 
&  nommé  des  ce  moment  fon  collègue  à 
l'çmpire.  On  donne  à  ce  jeune  prince  le 
titre  de  roi  des  Romains ,  &  il  eft  le  premier 
qui  l'ait  porté. 

lo.  L'empereur  Otton  II  laifTa  en  mou-^ 
rant  un  fils  qui  n'avoit  pas  encore  quatre 
ans  ,  &  qui  par  lui-même  ne  pouvoit  pré- 
tendre à  la  couronne  impériale  ;  mais  l'a- 
dreile  de  fa  mère  Théophanie  fuppléa  au 
droit  qui  lui  manquoit.  Cette  princefle  fe 
rendit  à  Rome  aulîi-tôt  après  la  mort  de 
fon  époux.  Fille  &  femme  d'empereur,  elle 
iè  fit  proclamer  Augufte,  félon  la  coutume 
établie  à  Conftantinople.  La  régence  dé 
^empire  lui  fut  confiée  par  les  Romains  ,  & , 
conjointement  avec  fon  fils ,  elle  commença 
d'exercer  la  puifTance  impériale  l'an  ^84,. 

l^oye^  Naissance,  Vices,  Paix,- 
Droit,  Tyrannie,  Feu,  Grands- 
Hommes,  Règne,  Respect,  Moi- 
KES ,  Pouvoir, 

ROMANS. 

I.  La  langue  Romance  a  fuccédé  en 
France  au  latin ,  &  devint  la  feule  qui  fut 
la  plus  univerfellement  entendue  fous  le 
règne  de  CharUs-le-Chauve  &  de  fes  fuccef- 
feurs.  Les  fidions  &  les  contes  enfantés  par 
la  grolîiereté  qui  regnoit  dans  le  dixième 
fiecle  furent  écrits  dans  cette  lam^ue  vul- 
gau-e  ,  &  prirent  le  nom  de  Romans  que 
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l'on  a  toujours  donné  dans  la  fuite ,  à  ces 
fortes  d'ouvrages,  dont  Tame  eft  la  fidion, 
quoique  l'on  ait  paru  quelquefois  le  ref- 
traindre  aux  aventures  galantes. 

2.  Les  Romans  font  des  hiftoires  feintes , 
ordinairement  amoureufes ,  écrites  en  pro/e 
ou  en  vers.  Ces  noms  ont  été  donnés  à  ces 
fortes  d'ouvrages  »  du  nom  de  la  langue  en 
laquelle  ils  étoient  écrits  ,  &  qu'on  appelloit 
Komance  en  françois  ,  &  en  latin  ,  Romana. 
Tuflica  \  c'eft- à-dire ,  langue  latine,  cor- 
rompue &  mêlée  de  gaulois  &  de  tudefque. 
Les  François  &  les  Provençaux  ont  écrit 
l'hiftoire  en  cette  langue  ;  &  dans  fon  origine , 
le  nom  de  Roman  s'attribuoit  à  l'hiftoire 
véritable,  comme  à  l'hiftoire  fabuleufe,  & 
xnême  à  tout  ouvrage  écrit  en  cette  langue  , 
qui  étoit  la  langue  dominante  en  Franco 
avant  le  huitième  fiecle  ;  mais  il  eft  devenu 
depuis  particulier  à  Thiftoire  fabuleufe  ,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  poèmes  &  les 
tragédies  ,  dont  le  fond  de  l'hiftoire  eft  véri- 
table ,  quoiqu'orné  de  circonftances  fabu- 
leufes  ;  ni  avec  les  comédies  qui  ne  font  pas 
faites  pour  un  fimple  récit ,  mais  pour  la  re- 
préfentation  ;  ni  avec  les  grandes  &  petites 
fables  des  poctes. 

On  croit  que  les  Egyptiens  ,  les  Ara- 
bes ,  les  Pcrfes ,  les  Syriens  &  les  Indiens 
font  les  premiers  inventeurs  des  Romans  ,  & 
que  de  chez  eux  ils  ont  paffc  chez  les  Grecs 
&;  thcz  les  Romains»  C'cft  à  Turpin ,  arche* 
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Vcque  de  Reims ,  qu'on  attribue  la  vie  roma- 
nclque  de  Charlemagne  ;  mais  les  critiques 
l'attribuent  à  un  écrivain  du  onzième  fiecle; 
&  c'efl:  particulièrement  depuis  ce  temps-là 
qu'on  a  vu  paroître  une  foule  de  Romans 
en  François ,  comme  les  oeuvres  des  Trou-» 
badours ,  les  Amadis  des  Gaules  en  2-^  VoI. 
k  Roîîian  de  la  Rofe ,  commencé  par  Guil- 
laume de  Lauris  ,  vers  l'an  I22y  ,  conti- 
nué par  Jean  de  Meun ,  dit  Clopinel ,  parce 
qu'il  étoit  boiteux  :  on  lui  attribue  encore 
des  épîtres  à^Ahélard  &  quelques  autres 
écrits  :  il  vivoit  fous  Philippe  le  Bel, 

3.  Si  dans  les  romans  les  épifodes  nous 
tirent  de  l'illufion  ,  le  dialogue  nous  y  ra- 
mené. 

4.  Je  pafl^rai  légèrement  fur  la  nourriture 
ties  héros  de  romans  :  elle  eft  fort  fimple,  &  en 
effet ,  quand  on  aime,  &  encore  plus  quand 
on  eft  aimé  ,  qu'a-t-on  befoin  de  boire  &  de 
manger  ? 

y.  Ces  belles  tirades  de  menues  réflexions 
fur  tout  ce  qui  fe  pafle  au-dedans  d'un  cœur 
amoureux  ,  inquiet  ,  incertain  ,  foupçon- 
neux,  jaloux  ou  fatifait,  tout  cela  exprimé 
longuement  avec  le  pour  &  le  contre ,  le 
oui  &  le  non  ,  le  vuide  &  le  plein  ,  le  clair  & 
l'obfcur  fait  un  difcours  qui  enchante. 

6.  Les  romanciers  Anglois  fe  font  montés 
depuis  quelque  temps ,  fur  un  ton  fi  guindé 
&  ^i  précieux ,  que  la  pureté  de  la  langue 
n'en  fouffre  pas  moins  que  le  bon-fens  &  la 
raifon. 
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7.  Les  romans  font,  après  le  théâtre,  le 
genre  qui  nous  occupe  le  plus.  Quelle  pro- 
digieufe  fertilité! quel  torrent!  L'ordre  nom- 
breux des  romanciers  pourroit  fe  diftribuer 
par  centuries.    Je   mets  dans   la  première 
claffe ,  pour  la  dignité,  les  romans  méraphy- 
fiques  qui  font  un  tiflli  de  très-petits  faits , 
fous  le  peu  fublime  récit  de  quelques  aven- 
tures bourgeoifes,&  font, en  ftyle  de  fchola(^ 
tique,  en  langage  abftrait  &  plus  fpiritualifé 
que  tous  les  myftiques  Efpagnols ,  de  curieu- 
fes  analyfes  du  cœur  humain.  Je  range  dans 
la  féconde  claflè  ce  qu'on  appelle  les  ro- 
mans du  hautftyie.  Ceux-ci,  beaucoup  plus 
intrigués  &  furchargés  d'événemens ,  ne  pei- 
gnent que  des  paflions  triftes  ou  furieufes  & 
ifemÇ^liflènt  l'imagination"  de  noirceurs.  Les 
écrivains  de  ce  dernier  genre  font  ordinaire- 
ment diffus  &  verbeux  ;  mais  polis ,  châtiés, 
élégans  :  ils  fement  l'éloquence  &  l'ennui. 

Qu'on  exagcre.tant  qu'on  voudra,le  vuide 
de  tous  les  romans  ;  l'es  plus  férieux  ,  pour  les 
cfprits  juftes ,  font  les  plus  frivoles  ;  &  vuide 
pour  vuide ,  je  donne  le  prix  à  ces  romans 
nn  peu  libertins  ,  où  l'air  du  monde  ,  où  l'ef- 
prit  des  femmes  fe  retrouvent  d'après  nature. 
N'atttendez  ni  de  ces  grandes  machines  qui 
remuent  l'ame  ,  ni  de  ces  fcntimens  élevés , 
qui  nourriiïcnt  le  cœur  ;  des  riens  ,  mais 
tournés  ;  des  propos  de  toilette  ;  plus  de  tra- 
caffarie  que  d'adion  ;  des  tcte-à-téte  déli- 
cieux j  des  infidélités  ;  des  ruptures ,  &  fur- 
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tout  beaucoup  de  petits  portraits  peu  refiem- 
blans ,  mais  finguliers  ;  voilà  la  matière  de  ces 
romans.  Ajoûtez-y  de  la  politefle  &  du  ftyle 
avec  une  facilité  de  langage  qu'on  acquiert 
dans  le  commerce  du  monde ,  &  principale- 
ment dans  celui  des  femmes ,  excellentes  à 
donner  de  l'exprelîion  dont  elles  ont ,  fans 
contredit,  bien  du  fuperflu  ,  mais  plus  ingé- 
nieufes  encore  à  faire  prendre  une  nouvelle 
forme  aux  idées  du  monde  les  plus  rebattues. 
8.  L'écrivain  de  romans  ,  &  en  général 

ttout  aimable  ignorant  qui  fe  voue  aux  feuls 
ouvrages  d'imagination  ,  pourvu  qu'il  ne 
foit  pas  purement  copifle ,  eft  cenfé  riche 
de  fon  propre  fonds.  Un  favant  n'eft  quel- 
quefois qu'un  favant  ;  mais  l'auteur  d'un 
petit  conte  de  fées ,  eft  d'abord  qualifié  bel- 
efprit  ;  &  ce  titre  qui  coûte  bien  moins  que 
l'autre  eft  fûrement  d'un  plus  grand  ufage. 

5?.  Trois  jours  vous  fuffiront  pour  con- 
noître  toute  la  rorhancie  ,  fans  vous  donner 
même  la  peine  de  la  parcourir  toute  entière , 
parce  qu'on  ne  voit  prefque  par-tout  que  la 
même  chofe. 

10.  C'eft  qu'au  lieu  d'une  hiftoîre  véritable, 
vous  avez  cru  lire  un  roman.  Vous  avez 
oublié  que  c'étoit  ma  vie  que  je  vous  racon- 
tois  :  voilà  ce  qui  a  fait  que  Valville  vous  a 
tant  déplu  ;  &  dans  ce  fens  -là  vous  avez  eu 
raifon  de  me  dire  :  ne  m'en  parlez  plus.  Un 
héros  de  roman  infidèle  !  on  n'auroit  jamais 
rien  vu  de  pareil.  Il  eft  réglé  qu'ils  doivent 
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tous  être  conftans  ;  on  ne  s'intérefle  à  eux 
que  fur  ce  pied-là ,  &  il  eft  d'ailleurs  Ci  aifé  de 
les  rendre  tels  ;  il  n'en  coûte  rien  à  la  nature, 
c'eft  la  fidion  qui  en  fait  les  frais. 

11.  Les  exemples  de  vertu  que  l'on  for-» 
geoit  dans  nos  grands  romans  d'autrefois  , 
alloient  plus  loin  que  la  pratique  des  plus 
faintes  femmes  :  car  les  héroïnes  de  romans 
fe  confervent  pures  &  nettes  de  toute  tache 
dans  la  vie  de  la  cour ,  obfédées  d'un  amant 
très -accompli  qu'elles  aiment,  enlevées  de 
temps  en  temps ,  &  toujours  au  milieu  des 
tentations  les  plus  dangéreufes.  La  chafleté 
^QS  cloîtres  ,  celle  des  vierges  -  martyres  n'a 
pas  les  mêmes  difficultés  à  vaincre  :  elle  eft 
donc  moins  merveilleufe  que  le  feroit  celle 
des  dames  de  la  Clélie. 

12.  Depuis  les  défenfes  politiques  faites 
contre  certains  romans  ,  il  s'en  eft  vendu 
beaucoup  plus  qu'auparavant.  Il  ne  faudroit 
maintenant  que  la  défenfe  d'un  concile  pour 
les  faire  préférer  aux  meilleurs  livres  de  théo- 
logie. 

Répandre  des  mœurs ,  c'eft  inftruire  des 
foiblefïès  du  cœur ,  plus  cependant  par  des 
portraits  de  la  perfedion  que  de  la  mifere  hu- 
maine ;  il  eft  quelquefois  dangereux  de  faire 
des  peintures  du  vice  ;  il  faut  bien  de  la  déli- 
cateiïb  pour  n'en  laifler  apperccvoir  que  ce 
qui  eft  nccefTaire  pour  le  fiire  haïr  ;  un  ca- 
raélere  fenfible  &  touchant  ruineroit  l'itif- 
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truffion  qu'on  voudroit  infpirer  ;  &  fans 
doute  il  vaudroit  mieux  ne  le  pas  peindre 
que  de  le  repréfenter  fans  Tes  chagrins  &  fes 
inquiétudes,  que  de  le  montrer  trop  vif,  trop 
fleuri ,  &  de  manière  qu'on  en  fît  goûter  le 
tableau. 

13.  Des  génies  rares  &  heureux  fe  font 
fait  une  réputation  dans  le  genre  frivole. 
Sages  jufques  dans  le  fein  de  la  folie ,  ils 
offrent  par-tout  l'union  finguliere  des  grâces, 
même  avec  la  bizarrerie  des  idées.  Tout 
plaît ,  tout  enchante  dans  le  charme  fpiri- 
tuel  de  leur  loifir  parefTeux.  Ces  fuccès  font 
l'objet  &  l'écueil  de  cette  foule  de  brochures 
romanefque  qui  fe  produit  fans  cefïe  fur  la 
fcene  :  ouvrages  fans  fond,  fans  nerf,  fans 
feu ,  flériles  jufques  dans  l'abondance ,  dont 
l'oubli  efl  le  fort  le  plus  heureux. 

14..  Il  faut  obferver  que  la  plupart  des  per^ 
fonnes  qui  s'occupent  de  romans ,  font  des 
efprits  oififs  &  pareflèux  qui  veulent  être 
amufés  comme  des  enfans ,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  la  force  de  s'occuper  eux-mêmes  de 
leurs  propres  penfées ,  ni  même  de  don- 
ner une  application  fuffifante  aux  pen- 
fées d'autrui.  Propofez-leur  quelque  chofe 
à  méditer  ,  un  raifonnement  à  approfondir , 
feulement  une  réflexon  à  faire  ,  vous  les  ac- 
cablez ,  vous  les  ennuyez ,  comme  des  en- 
fans  à  qui  on  propofe  une  leçon  à  étudier  ; 
au  lieu  qu'une  fuite  de  jolis  colifichets  qu'on 
leur  fait  paffer  fuccefSvement  fous  les  yeux^ 
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les  divertit  &  les  amufe  fans  les  fatîjguef; 
Voilà  ce  qui  fait  le  grand  débit  de  cette 
marchandife. 

ly.  Jaloux  de  montrer  de  refprit,  même 
quand  il  cft  ridicule  d'en  avoir  ,  iîs  font  rafi- 
ner  leurs  héroïnes  fur  la  tendrefle  :  ce  font 
des  raifonneufes ,  des  efpeces  de  métaphyfi- 
ciennes ,  qui  mettent  leur  ame  au  net  avec 
une  finefle  &  une  précifîon  qui  impatiente. 

i5.  Une  des  raifons  qui  doit  rendre  l'a- 
mour de  roman  un  peu  cérémonieux ,  eft 
que  dans  la  pratique  on  coupe  affez  vive- 
ment fur  la  cérémonie  ;  il  n'y  a  pas  de  jeu  , 
pas  même  celui  des  finances  où  les  mains  dé- 
mangent plus  qu'à  celui  là. 

17.  Cependant, comme  il  faudra  que  Tin- 
trigue  finille  ,  parce  que  le  jeune  voyageur 
aura  affaire  ailleurs ,  Dogna  Diagna  mourra 
de  la  pefte  ou  de  quelqu'autre  façon  plus 
honnête.     Voye^  Lecture  ,  Détails, 

ROTURE. 

1.  161%  ,  le  code  Marillac  enjoint  à  tous 
gentilshomme  de  figner  à  l'avenir  tous  les 
ades  de  leurs  noms  de  famille  ,  &  non  de 
celui  de  leurs  terres,  pour  les  diftlnguer  des 
roturiers  ,  à  qui  on  avoir  permis  de  porter 
le  nom  des  fiefs  qu'ils  polfedoient. 

(  M,  le  Fréjident  Hen.^ult,  ) 

2.  Ceux  du  pays  de  Callicut  font  Acs 
nobles  une  efpece  par-deflus  l'humaine.  Le 
mariage  leur   eft  interdit   &  toute   autre 
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vacation  que  bellique.  De  concubines  ,  ils 
en  peuvent  avoir  leur  faoul ,  &  les  femmes 
autant  de  ruffiens ,  fans  jaloufie  les  uns  des 
autres.  Mais  ce(\:  un  crime  capital  Se  irré- 
miirible  de  s'accoupler  à  perlonne  d'autre 
condition  que  la  leur  ,  &  fe  tiennent  poilus, 
s'ils  en  font  feulement  touchés  en  paflant  : 
&  comme   leur  noblefle  en  étant  merveil- 
leufement  injuriée  &  intéreffée,  tuent  ceux 
qui  feulement  ont  approché  un  peu  trop  près 
d'eux.  De  manière  que  les    ignobles  font 
tenus  de  crier  en  marchant  ,   comme  les 
gondoliers  de  Venife,  au  contour  des  rues , 
pour  ne   s'entreheurter ,  &  les  nobles  leur 
commandent  de  fe  jetter  à  quartier  :  ceux-ci 
évitent  par  là  cette  ignominie  qu'ils  eftiment 
perpétuelle  ,  ceux-là   une    mort    certaine. 
Nulle  durée   de   temps  ,  nulle   faveur  du 
prince  ,  nul  office    ou  vertu ,  ou  richeffe 
peut  faire  qu'un  roturier  devienne  noble  :  à 
quoi  aide  cette  coutume ,  que  les  mariages 
font  défendus  de  l'un  métier  à  l'autre.  Ne 
peut  une    race    cordonnière     époufer  un 
charpentier  :  &  font  les  parens  obligés  de 
dreffer  les  enfans  à  la  vacation  des  pères  ,  &: 
non  à  autre  vacation  :  par  où  fe  maintiennent 
la  diftindion  &  continuation  de  leur  fortune, 

(  Mo  NT  A  IGNE.  ) 

5.  En  Europe  ce  font  les  meilleures 
familles  qui  occupent  les  trônes.  Dans  l'Inde, 
de  tous  les  princes  du  Carnate ,  il  n'en  efl 
pas  un  feui  qui  foit  de  la  première  cafte  ; 
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quelques-uns  même  font  d'une  cafte  fort 
obfcure.  De-là  vient  qu'il  y  a  des  princes 
dont  les  cuifinlers  fe  croiroient  deshonorés, 
&  le  feroient  effedivement ,  s'ils  mangeoient 
avec  les  princes  qu'ils  fervent;  leurs  parens 
&  tous  ceux  de  leur  cafte  les  chafl'eroient 
comme  des  gens  perdus  d'honneur. 

4..  Nos  ancêtres  ne  vouloient  pas  qu'un 
roturier  pût  acquérir  un  fief.  Exclus  de 
l'honneur  de  porter  lance  &  éperon ,  qui 
étoient  les  marques  diftindives  du  fervice 
militaire,  on  le  jugeoit  également  incapable 
de  pofleder  un  domaine  noble  ;  on  n'accor- 
dolt  cette  prérogative  qu'aux  chevaliers ,  ou 
aux  fils  de  chevaliers  &  de  dames  en  loyal 
mariage.  Mais  enfin  il  pafifa  en  loi  que  les 
poflelTions  des  fiefs  continuées  en  ligne  di- 
re6te,  3.nnob\i([o'iQnt  l^  homme  poète  à  la  troi- 
fieme  génération  ;  mais  on  lui  fit  payer  chec 
cette  nouvelle  efpece  de  noblefle, 

ROUGEUR. 

1.  Je  fentols  que  je  rougiflois ,  &  cela  md 
faifoit  rougir  encore  davantage. 

(  HiJIoire  d  Henri ette,) 

2.  On  nous  épargneroit  bien  des  peines , 
fi  on  nous  apprenoit  à  ne  rougir  que  du 
reproche  de  notre  cœur.  (  Aî"^*  R/ccoboati,  ) 

3.  Je  ne  me  trompe  pas  à  votrj  rougeur  , 
répondit-il ,  c'eft  un  fentiment  de  modeftie, 
&  non  pas  un  mouvement  de  votre  coeur. 

(  Al\  di  La  F^Y£TT£*) 

4. 
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^.  Elles  fourioient  en  baKTant  modefte- 

h>ent  la  vue,  &  la  rougeur  de  leur  teint  étoît 

peut-être  moins  un  figne  de  pudeur  que  du 

dcilr  d'être  foumifcs  à  une  pareille  épreuve, 

(  jW  Daulnay.  ) 

RUPTURE. 

1.  Le  parti  que  je  lui  voyois  prendre, 
étoit  donc  le  feul  qui  pût  me  convenir  :  il 
nous  faifoit  rompre  fans  éclat ,  fans  lenteur  , 
&;  nous  delivroit  l'un  &  l'autre  de  ces  con- 
Ycrfations  funeftes  qui  brouillent  fouvînt 
les  amans  qui  fe  quittent ,  plus  encore  q:ie 
leurs  torts  mêmes. 

(  M..  DE  CrEbILLON-^  ) 

2.  Le  plus  grand  malheur  pour  une  fem.mc 
à  prétentions  eft  d'être  quittée  :  je  ne  quitte 
jamais,  je  me  fais  renvoyer  ;  je  fais  femblant 
même  d'en  être  inconfolabie  ;  &  il  m'efi: 
arrivé  quelquefois  de  m'enfermer  trois  jours 
de  fuite  fans  voir  perfonne ,  pour  laiffer 
à  celle  dont  je  me  détachois,  tous  les  hon- 
neurs de  la  rupture.  Vous  voyez  ,  belle 
Lucile  ,  que  les  hommes  ne  font  pas  tous 
auili  malhonnêtes  qu'on  le  dit,  &  qu'il  y  a 
encore  parmi  nous  des  principes  &  des 
mœurs.  \ 

RUSE.  \ 

\ 

I.  lî  n'y  a  qu'à  toujours  aller  droit  avec  les 
gens  rufés  :  tôt  ou  tard  ils  fe  décèlent  pac 
leurs  rufes  mêmes. 

(  M,  Kous^sÉAU  de  Genève.  ) 
Tome  V^  G 
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2.  Rarement  la  rufe  attrape- t -elle  uiï 
Jufte  milieu  ;  eHe  fait  ordinairement  trop  ou 
trop  peu. 

(  HiJIoire  d  Henriette,  ) 

3.  On  dit  que  les  Athéniens  doutoient  fi 
le  roi  Philippe  ne  s'étoit  point  laifi'é  mourir 
exprès  pour  les  tromper. 

4.  Archidamus  ayant  une  nouvelle  ma- 
chine à  prendre  des  villes  ;  c'ell  fait  de  la 
valeur ,  dit  Agéfilas. 

y.  Il  permet  la  rufe  ,  (  le  monde  )  lors- 
qu'elle efl:  jointe  à  Tidée  de  grandeur  de 
l'efprit  ou  de  la  grandeur  des  affaires  ;  comme 
la  politique  ,  dont  les  fineffes  ne  l'olfenfent 
pas. 

{  Efprit  des  loix,  ) 

6»  Guillaume  II ,  roi  d'Angleterre,  ayant 
une  guerre  à  foutenir  dans  la  Normandie , 
emploie ,  pour  trouver  de  l'argent  ,  une 
voie  finguliere  &  inouie  jufqu'alors.  II 
donne  ordre  au  régent  qu'il  avoit  laifle  dans 
le  royaume  ,  de  lever  incefl'amment  une 
armée  de  vingt  mille  hommes ,  &  de  la  faire 
marcher  vers  les  ports.  LorfqaV^lle  fut  fur 
le  point  de  s'embarquer  ,,4e  miniftrc  déclara 
que  ceux  qui  voudroicnt  s'en  retourner , 
pouvoient  s'exempter  du  fcrvice  en  payant 
iix  fcholings  par  tête.  La  fomme  étoit  fi 
modique  ,  qu'il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  la 
payât  de  bon  cœur.  Les  enrôlés  fe  retirè- 
rent ,  &  Guillaume  gagna  dL\  mille  livres 
ftcrlin 
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7.  Dans  la  dernière  guerre  contre  l'An* 
gleterrc  >  une  Frégate  Angloife  s'étant  ap- 
prochée à  la  vue  de  Calais ,  fit  les  fignaux 
de  détreflc  pour  attirer  quelques  bâtimens 
&  fe  faifir  de  la  chaloupe  &  des  matelots 
qui  venoient  généreufement  à  Ton  fecours. 
Cet  indigne  ftratagéme  trouva  des  cenfeurs 
&  des  vengeurs ,  même  parmi  la  nation 
ennemie.  En  effet,  de  pareilles  rufes  outra- 
gent la  nature ,  &  tendent  à  empêcher  leg 
effets  d'une  charité  fecourable. 

(  Diction,  £  anecdotes,  ) 

8.  Il  y  a  une  diftindion  à  faire  entré 
l'homme  rufé  &  l'habile,  homme  ;  &  cette 
diftindion  eft  fondée  fur  une  différence  ma- 
nifefte,  quelque  imperceptible  qu'elle  puifî® 
être  à  des  yeux  foibles  ou  fafcinés  par  l'ha- 
bitude. Larufe  eft  bien  une  habileté;  mais 
c'eft  une  habileté  détournée.  Si  l'habileté  &: 
■la  rufe  emploient  quelquefois  les  mêmes 
moyens  ,  l'homme  habile  s'abaillè  à  ces 
moyens ,  &  l'homme  rufé  ne  peut  s'élever 
au-deffus. 

Voyei  DÉDICACES,  Discrétion, 

N0UURITUR£. 

SACRIFICES. 

i  •  L/' Opinion  des  anciens  étoit  que  leS 
libations  de  lait  &  le  fang  des  vidimes  repaif^ 
fuient  les  âmes  des  morts  , .  &  tout  ce  qu'on 
xépandoit  fur  les  tombeaux,  De-là  vient  \% 

BISLIOTHrrA 


SiôO         Sacrifice  S 
coutume  de  facrifier  des  hommes  fur  le  bu^ 
cher  où  Ton  brûloit  les  morts. 

Les  Romains  faifoient  combattre  à  ou- 
trance des  gladiateurs  au  tour  des  bûchers. 

Les  facrifices  dans  les  maifons  des  parti-» 
culiers  confiftoient  en  quelques  libations  de 
vin  qu'on  répandoit  fur  les  brafiers  &  quel- 
ques oblations  d'encens  qu'on  y  jettoit ,  ou 
quelque  partie  des  viandes  du  feftin  qu'on 
ofFroit. 

Les  facrifices  publics  aux  Dieux  Pénates 
ctoient  appelles  Compitalia ,  parce  qu'on  les 
célébroit  dans  les  carrefours  où  on  leur  iai- 
moloit  une  truie. 

Le  facrifice  qu'on  nommoit  holocauftc 
étoit  de  renouveller  le  feu  des  autels ,  d'éten- 
dre fur  les  brafiers  les  vid:imes  entières  ,  & 
de  répandre  des  vafes  d'huile  fur  les  entrailles 
enflammées. 

La  coutume  des  anciens  étoit  de  confacrej 
aux  Dieux  une  partie  du  butin  qu'ils  avoient 
fait  ou  à  la  guerre  ou  à  la  chafle.  Il  y  avoit  à 
Rome  un  temple  dédié  à  Jupiter  fous  ce 
titre  :  Jovi  prœdatorL 

Les  Romains  facrifioient  aux  Dieux  infer- 
naux en  nombre  pair ,  ^  aux  Dieux  du  Ciel 
en  nombre  impair. 

Si  pendant  l'cfTufion  du  vin  la  vi(5î:ime  de- 
meuroit  immobile  Ik  tremblante,  on  la  rejet-» 
toit  comme  n'étant  pas  propre  au  facrifice. 

2.  Les  Perfes,  dit  Strabon  ,  n'érigeoient 
aux  Dieux  ni  flatues  lû  autck.  Il:>  faa'itioicnt 
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ijans  un  lieu  pur  &  fort  élevé ,  où  ils  immo- 
loient  une  vidime  couronnée.  Quand  le 
mage  en  avoit  divifé  les  parties,  chacun  pre- 
noit  fa  portion.  Ils  ne  laifîoient  rien  pour  les 
immortels,  difant  que  Dieu  ne  veut  autre 
chofe  que  l'ame  de  la  vidime. 

3.  Avec  des  divinités  de  cette  efpéce  ,  il 
n'eft  pas  étonnant  que  les  hommes  fufïent 
impies  &  facriléges.  On  pouvoit  fans  rifque 
fe  brouiller  avec  les  Dieux  ,  la  paix  n'étoit 
pas  difficile  à  faire  :  une  génilïe  &  de  l'en-* 
cens  raccommodoient  tout.  • 

4.  Les  pr^iers  hommes  ,  dit  Porphyre  , 
ne  facrifioien^ue  de  l'herbe.  Pour  un  culte 
fî  fimple  ,  chaîun  pouvoit  être  pontife  dans 
/k  famille. 

l^oyei  Idolâtrie  ,  Sépulture, 

SAGESSE. 

Empedocle  dit  à  quelqu'un  qui  fe  plan 
gnoit  qu'il  ne  trouvoit  point  de  fage  :  c'efl: 
qu'il  faut  être  fage  pour  le  trouver, 

yoyei  Philosophe. 

SAINTS. 

I.  Si  les  prétendus  réformés  confidéroîenc 
que  nous  regardons  les  corps  des  faints 
comme  ayant  été  Jes  vi(flimes  de  Dieu  pai: 
le  martyre  ou  par  la  pénitence,  ils  ne  croi- 
roient  pas  que  l'honneur  que  nous  leur  ren- 
drions parce  motif,  pût  nous  détacher  de 
celui  que  nous  rendons  à  Dieu  même. 
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Nous  pouvous  dire  en  général  cjne ,  s'îfi 
vouloient  bien  comprendre  de  quelle  forte 
TafFedion  que  nous  avons  pour  quelqu'un 
s'étend  ,  fans  fe  divifer  ,  à  fes  enfans ,  à  ks 
amis ,  &  enfuite,par  divers  degrés,  à  ce  qui  le 
repréfente  ,  à  ce  qui  refte  de  lui ,  à  tout  ce 
qui  en  renouvelle  la  mémoire  ;  s'ils  conce- 
voientque  Thonneur  a  un  femblable  pro- 
grès ,  puifque  l'honneur,  en  effet,  n'eft  autre 
chofe  qu'un  amour  mêlé  de  crainte  &:  de 
refpeél;  enfin,  s'ils  confidéroient  que  tout 
Iç  culte  extérieur  de  l'églife  catholique  a  (a 
fource  en  Dieu  même  &  qu'il  y  retourne , 
ils  ne  croiroient  jamais  que  €e  culte,  que 
lui  feul  anime ,  pût  excitefTa  jaloufie  :  ils 
verroient ,  au  contraire  ,  que  ,  fi  Dieu ,  tout 
jaloux  qu'il  eft  de  l'amour  des  hommes,  ne 
nous  regarde  pas  comme  (i  nous  nous  par- 
tagions entre  lui  &  la  créature ,  quand  nous 
aimons  notre  prochain  pour  l'amour  de  lui; 
ce  même  Dieu  ^  quoique  jaloux  du  refpeâ: 
des  fidèles  ,  ne  les  regarde  pas  comme  s'ils 
partageoient  le  culte  qu'ils  ne*  doivent  qu'à 
lui  feifl,  quand  ils  honorent,  par  le  refpeé^ 
cju'ils  ont  pour  lui,  ceux  qu'il  a  honorés  lui- 
nicme.  (  Bossu  et,  ) 

2.  Dans  vos  bcfoins particuliers,  adreffez- 
vous  aux  faints:  feglile  les  invoque  tous  les 
jours  :  c'efl:  la  pratique  ancienne  de  fous  leà 
chrétiens  :  les  faints  dans  l'Apocal)'pfe  pré- 
lentent  à  l'agneau  le  parfum  des  prières  des 
iideles  ;  ils  ne  font  pas  vrais  médiateurs  | 
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jnaîs  nos  înterccircurs  auprès  de  notre  uni-» 
que  médiateur. 

Les  faints,  dit  le  concile  de  Trente ,  qui 
régnent  avec  JefusChriftjOffrcnt  à  Dieu  leurs 
prières  pour  les  hommes  :  il  eft  bon  &  utile 
de  les  invoquer  d'une  manière  fuppliante,  & 
de  recourir  à  eux  pour  nous  obtenir  de  Dieu 
fcs  bienfaits  par  (on  fils  notre  rédempteur. 

3.11  y  a  plus  d'une  place  &  plus  d'une 
couronne  dans  le  ciel.  Les  plus  élevées  »  les 
plus  éclatantes  feront  fans  doute  pour  ces 
âmes  divines  qui  auront  atteint  à  la  perfec- 
tion ;  mais  ceux  qui ,  par  leur  naiiTance  ou 
par  leur  choix  ,  fe  feront  trouvés  dans  l'autre 
parti ,  ne  feront  pas  exclus  pour  cela  de  leur 
héritage ,  &  la  jouiiTance  raifonnable  des 
biens  que  Dieu  leur  a  donnés  en  ce  monde ,' 
ne  fera  jamais  une  raifon  pour  les  priver  de 
ceux  "qu'ils  attendent  dans  l'autre.  Il  y  a,  dans 
Tétat  commun  ,  je  ne  fais  quelle  médiocrité 
de  vertu  ,  je  ne  fais  quel  point  de  piété  pro- 
portionné à  cette  condition  ,  lequel ,  s'il  ne 
luiTit  pas  à  faire  de  plus  grands  faints,  fufïit 
du  moins  à  faire  des  élus. 
{Dialog,  de  V ATRU  &  D  Aelancourt* ) 

4.  Les  premiers  faints  que  l'églife  ait  ca- 
nonifés  ,  font  les  martyrs  ;  les  confefleurs  ont 
été  canonilés  plus  tard.  Comme  il  y  a  eu  des 
évéqùes  ,  des  églifes  particulières ,  ou  un 
concile  particulier  ,  qui  ont  d'abord  cano- 
nifé  de  faints  perfonnages ,  le  père  Mabillon 
appelle     ces   premières  canonifations    des 

G  iy 
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canonifations  particulières.  Il  appelle  cellet 
qui  on  été  faites  par  un  concile  général ,  ou 
par  le  pape  ,  canonifations  générales. 

yoye:^  PlAISIKS  ,  BONKE-  CHERE  ,   Dé- 

riCES,  Actions,  Péché  ,  Biens,  Mar- 
tyrs ,  QuiÉTisME  ,  Superstition  ,  Mi- 
liACLEs ,  Génération. 

SAN  G-F  R  O  I  D. 

1.  Que  le  fang-froid  cft  cruel  après  îa 
fureur!  Que  les  points  de  vue  font  différens 
furies  mêmes  objets  !  (  M'' deGraffigni,) 

2.  Dom  Lopez  de  Acuna  s'armant  à  la 
hâte  pour  aller  combattre ,  dit  à  deux  de  fes 
valets  qui  l'habilloient ,  de  lui  mettre  mieux 
fa  boiirguignote  qui  lui  faifoit  douleur  à  une 
oreille' ;■&  comme  ils  lui  répondirent  plu- 
fleurs  fois  qu'elle  ctoit  bien  mifc  ,  &  qu'il 
^toit  prefTé  de  partir,  il  s'en  alla  prendre 
part  à  la  gloire  du  combat  qui  fut  fanglanr, 
A  fon  retour,  il  ôta  fon  cafque^  &  fon  oreille 
que  la  bourguignote  avoit  coupée  ;  il  leur 
parla  avec  douceur  en  ces  termes:  ne  vous 
difois-je  pas  bien  que  vous  me  Taviez  mal 
mifc  ? 

3.  En  ly^y,  Thomas  Morus,  chancelier 
d'Angleterre,ayant  refufé  de  figner  Tadc  du 
parlement ,  qui  abolîflToit  l'autorité  du  pape 
en  Angleterre  fut  condamné  à  la  mort.  Il 
en  foutint  les  approches 'avec  une  prcicnce 
d'cfprit  héroïque.  Ayant  déjà  la  tcre  fur  le 
billot ,  il  appcr(j'ut  que  fa  barbe ,  qui  ctok 


Saî^G -FROID.  lo;* 

fort  longue,  s'étoit  engagée  fous  Ton  men- 
ton ;  il  la  remit  dans  une  autre  firuation  ,  da 
peur  qu'on  ne  la  lui  coupât.  Le  bourreau  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  prenoit  ce  foin  : 
35  mon  ami ,  lui  dit-il ,  tu  dois  me  couper  la 
M  tête ,  &  non  pas  la  barbe  y>»  On  ne  coupoit 
la  barbe  qu'à  ceux  qui  étoient  convaincus  de 
trahifon. 

4.  M .  d'Aligre  ,  père  du  chancelier  de  ce 
nom,  étoit.d'un  tempérament  fi  froid  cc  fî 
difficile  à  émouvoir ,  qu'on  ne  pouvoit  le 
purger.  Son  Médecin  un  jour,  obligé  de  le 
faire  ,  ordonna  fecrettement  qu'on  tâchât  de 
le  mettre  en  colère  &  que  dès  qu'on  s'ap% 
percevroit  de  l'émotion  ,  on  lui  fît  prendre 
la  médecine.  Le  valet  de  chambre  ne  né- 
gligea rien  pour  faire  réufîir  la  chofe.  Dès 
la  pointe  du  jour ,  s'approchant  du  lit  de 
fon  maître,  il  en  tira  les  rideaux  avec  une 
précipitation  capable  de  furprendre  &  de 
fâcher  un  homme  qui  s'éveille.  M.  d'Aligre, 
fans  s'émouvoir  ,  demanda  tranquillement, 
quelle  heure  efl  il  ?  Le  valet  de  chambre 
ayant  manqué  fon  coup  ,  s'avifa  de  brûler 
la  chemife  de  Ion  maître.  Se  de  la  lui  ap- 
porter toute  en  feu.  M.  d'Aligre,  toujours 
froid ,  fe  contenta  de  lui  dire  ,  chauffez-en 
une  autre.  Tout  cela  ne  fit  rien  :  le  valet  de 
chambre  <éhin  coup  de  coude  calla  cinq  ou 
fix  verres  de  Venife  que  fon  maître  aimoît 
beaucoup  ;  &  ce  maître  ,  aufii  peu  ému 
qu'auparavant ,  dit  tout  doucement  ;  c'eft 
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dommage  ,  ils  étoient  beaux.  Enfin ,  le  valet 
de  chambre,  au  défefpoir,  ne  s'attendoitplus 
à  rien ,  lorfqu'il  arriva  un  homme  qui  avoit 
une  affaire  très-épineufe  au  bureau  de  M. 
d'Aligre.  Cet  homme  étoit  vêtu  de  taifetas  , 
&  comme  il  parloit  avec  beaucoup  d'aclion 
en  défendant  fa  caufe ,  cette  étoffe  faifoit  une 
eTpece  de  fifflement  à  l'oreille  ,  qui ,  chagri- 
nant M.  d'Aligre  ,  l'impatienta  &  lui  fit  dire 
tout  en  co]qvq,  faites  taire  votre  hahit ,  Moni 
/leur ,  Ji  vous  voulez  que  je  vous  écoute  :  le 
valet  de  chambre  voyant  fon  maître  ému , 
lui  préfente  aulli-tôt  la  médecine. 

y.  Un  heutenant-géncral  avoit  une  jambe 
de  bois ,  qu'un  nouveau  coup  de  canon  mit 
en  pièces.  Le  canon  en  veut  toujours  à  mes 
jambes ,  dit-il  froidement  :  mais  j'en  ai  deux 
autres  dans  ma  tente. 

Voyei  Courage,  Style,  RéprixMAK- 
PEs ,  Aveugles. 

SANTÉ. 

1.  Pvien  de  plus  agréable  que  de  fe  bîeif 
porter ,  &  de  favoir  qu'il  y  a  des  gens  qui 
craignent  qu'on  ne  fe  porte  mal. 

(  Madame  de  Maintrs'ox,) 

2.  Nos  maladies  font  pkis  agréables  & 
plus  voî'iptucufes  que  la  meillei^[|^  fanté  des 
étranger^. 

3.  Pour  avoir  Je  la  fantc  ,  il  faut  que  le 
corpo  s'agicc  Z<  que  ferprit  fc  rcpofc. 
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ij.  La  fanté  eft  le  premier  des  biens  après 
la  vertu. 

y.  Confervez-vous:  tacher  de  nous  bien 
porter  eft  un  de  nos  devoirs. 

5.  Louis  XI  craignoit  tant  la  mort ,  que  , 
dans  les  prières  qu'il  ordonnoit ,  il  ne  vou- 
loit  pas  qu'on  demandât  à  Dieu  autre  choi» 
pour  lui  que  la  fanté.  Un  jour  qu'il  accom- 
pliiToit  un  vœu  à  St.  Eutrope  ,  le  prêtre 
joignoit  la  fanté  de  l'ame  à  celle  du  corps  : 
n'en  demandez  pas  tant  à  la  fois ,  lui  dit-il , 
il  ne  faut  pas  fe  rendre  importun.  Contentez- 
vous  de  demander,  par  les  mérites  de  ce 
faint,  la  fanté  du  corps. 

7.  Les  anciens  portoient  plus  loin  que 
nous  les  foins  qu'ils  prenoient  d'embellir  le 
corps  &  d'apprêter  la  figure.  Galien  fait 
mention  en  plufîeurs  endroits  d'^ne  efpece 
de  penfionnat ,  qu'afTurément  notre  frivolité 
n'a  pas  imaginé  encore  ;  &  les  Andrapcdo- 
capeloi  nous  feront  inconnus  peut-être  en- 
core long -temps.  C'étoient  des  gens  qui 
logeoient  de  jeunes  filles  ,  des  eunuques  & 
de  jeunes  garçons,  fans  toutefois  qu'il  fût 
queftion  d'aucune  forte  de  débauche  dans 
Jeiy  commerce.  Leur  miniftere  étoit  d'em- 
ployer les  moyens  d'embellir  le  corps  de 
ceux  qu'on  leur  confioit:ils  avoient  cou- 
tume de  laver  le  vifage  de  leurs  élèves  avec 
de  ladécodion  d'orbe  Daffée  .de  la  farine  de 
lèves ,  &  quelquefois  du  nitre  ,  afin  de  bril- 
lanter  leur  teint.  Ils  battoient  les  hanches  de 
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ceux  <îuî  éroîenc  maigres,  avec  des  cordei 
&  les  frôttoient  enfuite  d'huile  ,  apparein-^ 
ment  pour  aiïbuplir  &  fortifier  des  parties 
trop  peu  nourries.  Aux  jeunes  filles ,  ils 
ierroient  les  côtes  avec  des  bandelettes,  afin 
de  relever  la  gorge  &  la  foutenir  &  pour 
remplir  les  hanches;  ils  leur  faifoient  tomber 
les  poils  qui  déparoient  les  joues ,  ou  quel- 
qu'autre  partie  dont  elles  vouloient  tirer  plus 
<i'avanrage>  ils  leur  apprenoient  les  moyens 
cie  conferver  cet  air  de  fi*aîcheur  que  l'ufage 
iê  hâte  trop  dedifîiper,  &  peut-être  auflî ceux 
de  l'amour.  II  paroit  qu'à  Rome  même,  ces 
Andrapodocapeloi  ne  furent  pas  fans  corifi- 
dération.  Les  Ediles ,  apparemment  ,  fur 
quelques  plaintes  de  leur  part ,  ordonnoient 
qu'on  manifefteroit  fans  détour  les  maladies 
^  les  vices»de  conformation  des  efclaves  que 
l'on  expoferoit  en  vente  ,  afin  qu'on  ne  s'en 
prît  point  aux  Andrapodocapeloi ,  à  qui  on 
en  confieroit  le  foin ,  s'il  arrivoit  que  dans 
la  fuite  on  vînt  à  leur  découvrir  quelque 
détaut  ou  maladie  eflentielle.  • 

8.  Un  vieux  prince  d'Allemagne  fe  trou- 
voit  fort  infirme  ;  on  lui  confeilla  de  cou- 
c^'cr  entre  deux  jeunes  filles  ,  égaleincnt 
fages  &:  aimables  ;  ce  qui  produifit ,  en  peu 
de  temps  ,  un  fi  bon  eft'et  fur  fa  fanté ,  qu'on 
jugea  à  propos  de  faire  celler  le  remède. 
Nos  corps  font  de  vrais  cribles  ;  des  milliers 
de  petites  pompes  s'ouvrent  à  leur  furface  , 
le  tout  ce  qui  les  entoure  y  veric  les  germes 
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2Pune  fanté  confiante  ou  d'une  altération 
dcilruclive.  Il  importe  donc  d'avoir  des  amis 
fains;  il  n'eft  donc  pas  indifférent  de  prendre 
une  femme  d'une  bonne  complexion  oa 
d'une  mauvaife  fanté. 

l^ojâi  Excès,  Arts,  DouLEUii  ; 
Nourriture. 

SATYRE, 

î.  Jamais  fiecle  ne  fut  plus  avide  que  le 
nôtre  de  la  fatyre ,  &  n'en  abhorra  plus  le 
nom.  Le  titre  feul  en  efl  aboli  :  la  chofe  eft 
reftée, 

2.  Quoique  le  jugement  foît  commua 
parmi  les  Anglois  ,  le  goût  ne  leur  efl:  pas 
affez  familier  pour  qu'ils  puiffent  exceller 
dans  la  critique.  En  cette  partie  ,  nous  avons 
de  meilleurs  modèles  qu'eux,  &  plufieurs 
de  leurs  auteurs  n'ont  fait  que  traduire  les 
nôtres.  Dans  la  fatyre  ils  ne  nous  font  fi  fupé- 
rieurs ,  que  parce  qu'ils  s'y  permettent  tout. 
Il  efl  vrai  qu'ils  ont  de  grands  avantages  pour 
réufïir  dans  ce  genre  d'écrire.  L'efprit  de 
parti  qui  préfide  à  leur  éducation,  la  mélan- 
colie de  leur  tempérament ,  la  violence  de 
leurs  affedions,  tout  les  porte  à  la  fatyre.  Ce 
qui  nous  fait  rire ,  les  aigrit  ;  aulîi  blâmables 
peut-être  les  uns  que  les  autres ,  nous  chan- 
tons les  événemens  les  plus  triftes  ;  ils  décla- 
ment contre  les  chofes  les  plus  indifférentes. 
Quel  fiel ,  quelle  amertume  ne  difdlle  pas  de 
h  plume  du  çonitç  de  Dorfet  !  le  comte  de 
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Rochefter  efl:  encore  plus  violent ,  Se  reC 
pe6te  aulîî  peu  la  pudeur.  Les  mœurs  cor- 
rompues ,  contre  lefquelles  l'un  &  l'autre  fe 
font  élevés ,  n'ont  rien  de  plus  dangereux 
que  les  ouvrages  où  ils  en  font  la  cenfure. 
Leurs  fatyres  trop  licencieufes  font  devenues 
le  manuel  des  libertins. 

SAUVAGES. 

I.  Autant  il  eft  donc  inutile  de  fe  trop 
étendre  fur  les  coutumes  &  les  mœurs  de  ces 
prétendues  nations ,  autant  il  feroit  peut-être 
néceflaire  d'examiner  la  nature  de  l'individu. 
L'homme  fauvage  eft  en  effet  de  tous  les  ani- 
maux le  plus  fingulier  ,  le  moins  connu  ôc 
le  plus  difficile  à  décrire  ;  mais  nous  diftin- 
guons  fi  peu  ce  que  la  nature  feule  nous,  a 
donné  de  ce  que  l'éducation  ,  l'imitation  , 
l'art  &  ^exemple  nous  ont  communiqué, 
ou  nous  le  confondons  (i  bien,  qu'il  ne  feroit 
pas  étonnant  que  nous  nous  méconnulîions 
totalement  au  portrait  d'un  fauvage  ,  s'il 
nous  étoit  préfenté  avec  les  vraies  couleurs 
ôc  les  feuls  traits  naturels  qui  doivent  en  faire 
le  caraderc. 

Un  fauvage  abfolument  fauvage  ,  tel  que 
l'enfant  élevé  avec  les  ours ,  dont  parle  Co- 
noi;;  le  jeune  homme  trouvé  dans  les  forets 
d'Hanover,  ou  la  petite  hlle  trouvée  dans 
les  bois  en  France  ,  feroient  un  fpedacle 
curieux  pour  un  philofophe.  Il  pourroit,  en 
obkivant  fon  fauvage ,  évaluer  au  jufte  U 


Sauvages.  ïii 

Force  des  appétits  de  la  nature  ;  il  y  verroit 
Tame  à  découvert  ;  il  en  diflirsgueroit  tous 
les  mouvemens  naturels  ,  &  peut-être  y  re- 
connoiiroit-il  plus  de  douceur,de  tranquillité 
&i  de  calnie  que  dans  la  fienne  ;  peut-ctrs 
verroit-il  clairement  que  la  vertu  appartient 
à  l'homme  fauvage  plus  qu'à  l'homme  civi- 
lifé ,  &  que  le  vice  n'a  pris  naillance  que 
dans  la  fociété.         (  AI.  de  Buffon.  ) 

2.  La  liberté  naturelle  eft  l'objet  de  la  po- 
lice à^^  fauvages. .  Il  y  a  cette  différence  entre 
les  peuples  fauvages  &  les  peuples  barba/es , 
que  les  premiers  font  de  petites  nations  dif- 
perfées  qui ,  par  quelques  raifons  particu- 
lières, ne  peuvent  pas  fe  réunir;  au  lieu 
que  les  barbares  font  ordinairement  de  pe- 
tites nations  qui  peuvent  fe  réunir.  \.q^  pre- 
miers font  ordinairement  des  peuples  chef^ 
feurs  ;  les  féconds  des  peuples  palpeurs.  Cela 
fe  voit  bien  dans  le  nord  de  l'Aile.  Les 
peuples  de  la  Sibérie  ne  fauroient  vivre  en 
corps  ,  parce  qu'ils  ne  fauroient  fe  nourrir  ; 
les  Tartares  peuvent  vivre  en  corps  pendant 
quelque  temps ,  parce  que  leurs  troupeaux 
peuvent  être  rafTen^blés  pendant  quelque 
temps.  Toutes  les  hordes  peuvent  donc  fe 
réunir  ;  &  cela  fe  fait  lorsqu'un  chef  en  a 
fournis  beaucoup  d'autres  :  après  quoi  ,  il 
faut  qu'elles  fallènî  de  deux  choies  l'une  , 
qu'elles  fe  (éparent  ou  qu'elles  aillent  faire 
quelque  grande  conquête  dans  quelqu'em- 
pire  du  midi,  Voyz?^  Dcuc£Uii» 
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SCANDALE. 

Les  fcandales  viennent  principalement 
des  mauvais  pafteurs  qui  enfeignent  bien  & 
font  mal.    (  Abbé  de  Fleuri ,  hijî,  eccL  ) 

yoyei  Ecclésiastiques. 

S  A  V  A  N  S, 

I .  M.  de  Louville  étoit  fort  taciturnc,même 
quand  il  étoit  queftion  de  mathématiques  ;  & , 
s'il  en  parloit ,  ce  n'étoit  pas  pour  faire  pa- 
rade de  fon  favoir  ,  mais  pour  le  communi- 
quer à  ceux  qui  l'en  pricicnt  lîncérement. 
Le  favant  qui  ne  parle  que  pour  inftruire  les 
autres ,  &  qu'autant  qu'ils  veulent  être  inf- 
truits  ,  fait  une  grâce  ;  au  lieu  que  ,  lorfqu'il 
ne  parle  que  pour  étaler  fa  fcience,  on  lui  fait 
une  grâce,  fi  on  l'écoute.  (  Fontenelle.) 

2.  Ce  n'eft  pas  aflèz  pour  un  favant  atta- 
ché à  un  prince  d'en  recevoir  régulièrement 
&  magnifiquement  même  ,  fi  l'on  veut,  ces 
récompenfes  indifpenfables  que  reçoivent 
fans  diftinftion  tous  fes  autres  officiers  ;  il 
lui  en  faut  de  plus  délicates  :  il  faut  que  le 
prince  ait  du  goût  pour  les  talens  &:  pour  les 
connoiffances  du  favant  ;  il  fau»-  qu'il  en  fade 
ufage  ;  &  plus  cet  ufage  efl  fréquent  <^ 
éclairé  en  même  temps ,  plus  le  favant  eft; 
bien  payé. 

^.  En  général ,  ^'  fi  cela  fc  peut  dire  dans 
la  fpccuiation ,  on  eilime  reîprit  plus  que 
la  nacmoire  'àc  que  la  fcience.  Mais  dans  la      l| 

pratique 
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pratique  &  dans  les  occafions  particulières  , 
on  admire  la  (cience  &  la  mémoire  plus  que 
refprit.  On  préfère  Tefprit  à  la  fcience ,  lorC 
qu'on  regarde  ces  avantages  en  eux-mêmes , 
&  indépendamment  des  perfonnes.  Mais  oa 
préfère  prefque  toujours  un  favant-hofnme  à 
celui  qui  n'efl:  qu'homme  d'efprit,  à  moins 
que  le  favant  ne  foit  abfolument  un  fot ,  ce 
qui  n'eft  pas  fans  exemple. 

'{M.ÛAbbéTRUBLET.) 

5*.  Charlemagne  aufîi  guerrier  que  Jules 
Céfar ,  mais  plus  vertueux  &  plus  politique; 
aulli  fage  ç\}iAugiiJls ,  mais  plus  vaillant  & 
plus  brave  ,  aima  comme  eux  les  belles- 
lettres  ;  &  comme  eux  il  les  cultiva  avec  au-^ 
tant  de  fuccès  :  il  parloit  facilement  le  grec. 
Les  hiftoriens  nous  le  dépeignent  légiflateur, 
théologien ,  aftronome  ,  poëte  &  hiftorien 
dans  les  amufemens.  Ce  prince  fut  l'élevé  du 
célèbre  Alcuin ,  &  quoiqu'âgé  ,  comme  le 
vieux  Caton  y  il  étudia  la  grammaire  fous 
Pierre  de  Pife,  Il  attira  auprès  de  lui ,  par 
fes  largeffes ,  les  plus  favans  hommes  de  tou- 
tes les  parties  du  monde  ;  &  un  jour  il  fe 
plaignoit  à  Alcuin  du  peu  de  fuccès  de  fes 
recherches  ;  Plût  a  Dieu ,  lui  dit  -  il  ,  auc 
jeujfe  dou^e  hommes  aujfi  favans  que  Jérôme 
&  Augujlin  !  Quoi  !  lui  répondit  Alê^iin  ,  le 
créateur  du  ciel  &  de  la  terre  na  eu  que  deux 
hommes  de  ce  mérite ,  &  you^  en  youdrie^  une 
douzaine  ! 

Tome  K  H 
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SCHISME. 

I.  Pour  ce  qui  eft  de  la  difpute  que  l'E- 
glife  Romaine  &  l'Eglife  Greque  ont  en- 
tr'elles ,  il  eft  certain  que ,  tant  que  Rome  a 
été  la  Ville  capitale  &  le  fiége  de  l'empire  ,  les 
évéques  Romains  ont  eu  la  primauté.  Mais 
lorfque  le  fiége  de  l'empire  eut  été  transféré 
à  Bifance  par  Conftantin  le  Grand  ,  qui  lui 
donna  le  nom  de  Conftantinople ,  la  fupério- 
rité  eccléfiaftique  fut  en  même  temps  transfé" 
rée  au  Patriarche  de  cette  ville  ,  qui  en  jouit 
encore  aujourd'hui  par  la  faveur  des  Sultans 
quiontfuccédéaux  anciens  empereurs  Grecs. 
JLes  papes  de  Rome  ne  voulant  pas  fe  dé^ 
faire  d'une  autorité  dont  ils  avoient  été  en 
pofTeflion  ,  ont  toujours  voulu  s'approprier 
cette  puifTance  fouveraine  :  &  c'eft  de-làgu*eft 
venu  le  grand  fchifme  des  Eglifes  d^ilBit  & 
d'occident.  Pendant  que  les  Patriarches  de 
la  Grèce  ,  appuyés  de  la  proteélion  des  em- 
pereurs ,  foutenoient  leur  nouvelle  dignité , 
les  papes  fe  rendirent  maîtres  de  Rome  & 
des  pays  voifins  ,  profitant  de  l'abfence  des 
empereurs ,  de  la  mollefîè  dts  fénareurs  & 
4e  la  divifion  des  habitans  :  ils  excommunie^ 
rent  toutes  les  Eglifes  qui  ne  voulurent  pas 
les  recoi^noître  fouverains  prélats  de  la  chré- 
tienté ,  *&  publièrent  pJufieurs  édits  rigou-» 
reux  contre  l'Eglife  Greque. 

2.  Les  potentats  de  l'Europe,  épouvantes 
de  la  foudre  du  pontife  Romain ,  fe  laillerent 
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porter  à  lui  rendre  hommage  ,  &  à  recon- 
noitre  dans  l'occident  fa  jurifdid:ion  fouve- 
raine.  Les  papes  fe  font  toujours  maintenus 
depuis  dans  cet  état ,  &  n'ont  eu  aucune  dé- 
férence pour  les  patriarches  de  Conftanti-^, 
nople. 

L'Eglife  Romaine  défend  à  (es  prêtres  de 
fe  marier,  finon  dans  des  cas  extraordinaires. 
Ce  n'efl:  pas  de  même  chez  les  Grecs  ;  leurs 
patriarches  fe  marient. 

3.  Sous  Bafîle  ,  empereur  d'orient ,  un 
moine  appelle  Santabarene  ,  fit  aflembler , 
fous  les  ordres  de  l'empereur ,  un  concile  à 
Conftantinople.  Là  ,  fous  l'autorité  de  ce 
fchimaftique  qui  préfidoit  à  cette  aïïèmblée» 
on  décida  que  les  Latins  avoient  inféré  mal- 
à-propos  dans  le  fymbole ,  que  le  faint-Efprit 
procède  du  fils  auflî-bien  que  du  père  ;  &  ce 
différend  fut  la  fource  de  la  funefte  divifion 
qui  a  toujours  été  depuis  entre  l'Eglife  Grec- 
que &  l'Eglife  Latine. 

4.  En  I5'34,  Henri  VIII,  roi  d'Angle-, 
terre ,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pouc 
appaifer  la  colère  du  pape  ,  fut  folemnelle- 
ment  excommunié.  Paul  III  le  déclara  ,  pat 
une  bulle ,  déchu  de  la  couronne.  Le  ma- 
riage du  roi  avec  Catherine  fut  déclaré 
nul  ;  celui  de  ce  prince  avec  Anne  de  Bou- 
len  fut  déclaré  légitime  ,  &  les  enfans  qui  en 
naîtroient,  habiles  à  fuccéder  à  la  couronne. 
Défenfe  de  parler  ou  d'écrire  corifre  ce  ma- 
riage ,  fous  peine  d'être  puni  comme  traître 
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à  l'état.  Tous  les  fujets  du  roi ,  fans  diftinc- 

tion ,  furent  obligés  de  jurer  robfervation 

de  cet  ade.  Ainfi  finit  l'autorité  du  pape  en 

Angleterre. 

ybyei  HÉRÉSIES. 

SCIENCES. 

1.  Quelques-uns  par  une  intempérance  de 
iâvoir  ,  &  par  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à 
renoncer  à  aucune  forte  de  connoiffance , 
les  embralTent  toutes ,  &  n'en  polTédent 
aucune.  Ils  aiment  mieux  favoir  beaucoup , 
que  de  favoir  bien  ;&  être  foibles  &  fuper- 
ficiels  dans  diverfes  fciences ,  que  d'être  fûrs 
&  profonds  dans  une  feule.  Ils  trouvent  en 
toutes  rencontres  celui  qui  eft  leur  maître 
&:  qui  les  redrelîè  :  ils  font  les  dupes  de  leur 
vaine  curiofité  &  ne  peuvent  au  plus  par  de 
longs  &  pénibles  efforts  que  fe  tirer  d'une 
Ignorance  crafle. 

2.  Les  fciences  ont  deux  extrémités  qui 
fe  touchent.  La  première  efl  la  pure  igno- 
rance naturelle  ,  où  fe  trouvent  tous  les 
hommes  en  naiffant.  L'autre  extrémité  eft 
celle  où  arrivent  les  grandes  âmes ,  qui  ayant 
parcouru  tout  ce  que  les  hommes  peuvent 
lavoir  trouvent  qu'ils  ne  favent  rien,  &  fe 
rencontrent  dans  cette  même  ignorance  d'où 
ils  étoient  partis  :  mais  c'eft  une  ignorance 
favante  qui  fe  connoit.  Ceux  d'entre  deux 
qui  font  fôrtis  ce  l'ignorance  naturelle ,  & 
n'ont  pu  arriver  ù  l'autre ,  ont  quelque  tcin- 
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ture  de  cette  fcience  fuffifante ,  &  font  les 
entendus.  Ceux-là  troublent  le  monde ,  & 
jugent  plus  mal  de  tout  que  les  autres.  Le 
peuple  Ôc  les  habiles  compofent  pour  l'ordi- 
naire le  train  du  monde  ;  les  autres  le  mépri- 
fent,&  en  font  méprifés.  (P^sc^z,) 

3.  Qui  ne  demande  rien ,  ne  fait  rieri. 

4.  Toutes  les  fciences  ont  leur  chimère, 
après  laquelle  elles  courent  fans  la  pouvoir 
attraper  ;  mais  elles  attrapent  en  chemin 
d'autres  connoiflances  fort  utiles.  Si  la  chy mie 
a  fa  pierre  philofophale  ,  la  géométrie  a  fa 
quadrature  du  cercle ,  l'aftronomie  fes  lon- 
gitudes 3  les  mécaniques  leur  mouvement 
perpétuel.  Il  efl  impoiîlble  de  trouver  tout 
cela  a  mais  fort  utile  de  le  chercher. 

(  FONTENELLE*  ) 

5*.  Que  fervent  aux  mœurs  tous  ces  arts 
que  nous  devons  à  l'oifiveté  des  prêtres  de 
l'Egypte ,  l'exade  géométrie ,  l'audacieufe 
aftronomie ,  la  profonde  algèbre  ?  Tandis 
que  l'efprit  s'enfevelit  dans  les  calculs  ou 
s'égare  dans  les  cieux ,  ou  s'abîme  dans  les 
fombres  méditations;  qu'en  revient-il  aux 
vertus  ?  Sciences  trop  indifférentes  ,  qui 
donnent  tout  à  la  fpéculation  ,  peu  au  fen- 
timent ,  rien  à  l'hamme.  (  M.  Gresset,  ) 

6.  Hé  bien  1  dit  Charles  -  Quint,  eft-il 
défendu  à  un  grand  prince  de  favoir  quel-» 
ques  termes  des  fciences  ?  Non  ,  répondit 
Hervée;mais  il  lui  eft  défendu  de  s'en  fervir. 
Il  faut  que  dans  les  fciences  un  prince  ne 
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prenne  que  les  chofes ,  &  laifïè  les  termes 
aux  favans ,  &  qu'il  ne  paroifïè  pas  avoir 
appris  ce  qu'il  fait,  mais  le  deviner. 

{FONTENELLE,) 

7.  Tout  le  monde  croit  favoir  ce  que  c'efl: 
qu'un  point.  Cependant  la  phyfique  &  la 
géométrie  le  confiderent  bien  différemment. 
Celle-ci  le  regarde  comme  n'ayant  point  de 
parties,  &  par  conféquent  indivifible  :  celle- 
là  lui  accorde  toutes  les  dimenConsque  peut 
avoir  l'étendue  ,  félon  lefquelles  il  peut  être 
divifé  en  d'autres  parties^  dont  chacune  aura 
les  mêmes  propriétés,  &  fera  par  conféquent 
jdivifible  de  même  jufqu'à  l'infini.  La  divifi- 
bilité  de  Tun  ,  &  l'indivifibilité  de  Fautre  , 
également  impolîibles  dans  la  pratique ,  font 
également  pollibles  à  la  raifon.  Ces  deux 
fciences  ont  befoin  de  ces  deux  afpeds  du 
point  qui  en  font  deux  chofes  très  -  diffé- 
rentes ,  quoi  qu'exprimées  par  un  feul  & 
même  nom.  Le  point  mathématique  n'a 
point  de  parties  &  efi:  indivifible  ;  le  point 
phyfîque  eft  compofé  de  parties  fubdivifées 
en  d'autres ,  de  manière  qu'il  peut  être  di- 
vifé à  l'infini.  Voilà  deux  idées  bien  éloi- 
gnées :  elles  en  font  plus  aifées  à  diflinguer. 
Chaque  fcience  donne  fa  définition ,  il  faut 
l'écouter  ;  &  c'efi:  le  moyen  de  ne  pas  con- 
fondre les  idées.  Ceux  qui  s'accoutument  à 
les  diflinguer ,  ne  chicanent  point  fur  le 
fens  qu'une  fcience  applique  aux  termes 
dont  elle  fc  fert,  pourvu  qu'elle  les  explique 
nettement. 
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55.  Chaque  fcience  a  fon  imite.  Dans  l'a- 
rithmétique ,  c'eft  le  nombre.  Dans  la  chro- 
nologie ,  c'eft  le  tems.  Dans  raftronomie , 
c  eft  le  ciel,  Ainii  des  autres. 

p.  L'époque  célèbre  de  la  grande  révolu- 
tion des  arts  en  Europe  ,  eft  le  feizieme 
fiecle,  c'eft-à-dire,  la  deftruclion  de  l'em- 
pire des  Grecs  par  Mahomet ,  qui  fît  refluer 
dans  l'occideat  les  arts  &  les  fciences  de  la 
Grèce.  Les  Médicis  à  Florence ,  Léon  X  à 
Rome ,  François  I  en  France ,  redonnè- 
rent la  vie  aux  beaux  arts  ;  &  ce  fut  deux 
fois  le  fort  de  la  Grèce ,  dit  M.  le  préfident 
Hénault ,  d'inftruire  &  d'embellir  l'occident. 

l^oyei  Courage, Philosophie,  Arts, 

SCRUPULES. 

I.  Les  auflérités  des  fameux  anachorètes 
de  la  Thébaïde,  les  fupplices  ingénieux  qu'ils 
ihventoient  contre  eux-mcmes  pour  tour^ 
menter  la  nature  ;  cette  mort  toujours  nou-« 
velle ,  toujours  douloureufe  qu'ils  donnoient 
à  leurs  fens  ;  tout  cela  joint  à  l'horreur  de 
leurs  deferts ,  ne  compofoit  peut-être  pas  la 
valeur  des  peines  que  peut  éprouver  une 
femme  du  monde,  jeune ,  aimable ,  aimée , 
&  qui  veut  être  vertueufe.  Ce  que  je  dis-là 
vous  paroitra  peut-être  ridicule:  mais  lifez  la 
lettre  que  je  vais  rapporter  :  un  de  mes  amis , 
dont  je  fuis  le  confident,  vient  de  me  la 
donner  ;  il  l'a  reçue  d'une  jeune  dame  dont 

eft  éperdument  amoureux  :  hfez  -  la  , 
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elle  argumentera  mieux  que  moi  contre  vous, 
«  Vous  m'aimez  ,  Monfieur  ;  &  quand 
35  vous  ne  me  l'auriez  pas  dit  tant  de  fois ,  je 
39  n'en  ferois  pas  moins  perfuadée.  Oui,  vous 
3>  m'aimez  ;  je  le  favois  même  avant  que  vous 
»  me  l'eufîîez  avoué.  Je  vous  examinois 
35  quelquefois ,  fans  le  vouloir  ;  &  je  vous 
»  trouvois ,  comme  il  me  fembloit  qu'on 
»  devoit  être  ,  quand  on  aimoit.  Hélas  !  je 
3»  ne  favois  pas  encore  que  je  fouhaitois  alors 
30  de  vous  trouver  comme  vous  étiez.  Jufte 
30  ciel  !  moi,  qui  n'avois  jamais  eu  d'amour , 
30  comment  pénétrois-je  celui  que  vous  me 
30  cachiez  ?  comment  étois-je  fûre  que  je  ne 
3p  me  trompois  pas  ?  &:  d'où  vient  que  je  ne 
30  m'appercevois  pas  que  je  vous  aimois  moi- 
30  même  ?  Le  voilà ,  cet  aveu  que  vous  de- 
30  mandiez  tant  y  voilà  ce  mot  fi  important  à 
3>  votre  bonheur  &  que  je  n'ofai  prononcer 
33  dans  notre  dernier  entretien.  Hélas  !  voioi 

V  n'en  aviez  pas  befoin  non  plus  ,  &  j'étois 
30  folle  de  n'ofer  vous  dire  ce  que  vous  voyiez 
30  fi  clairement.  Pour  un  aveu  que  vous  refu- 
30  foit  ma  bouche ,  combien  ma  complaifance 
3»  pour  vos  difcours  vous  en  prodiguoit-elle! 
3»  Souvenez-vous  de  vos  carefles  :  il  eft  vrai 
35 qu'elles  étoient  innocentes;  mais  je  m'en 

V  dcfendois  mal.  Eh  !  n'étoit-cc  pas  vous  les 
30  rendre  ?  n'importe  ,  foyez  content ,  je 
30  vous  aime  ;  &  tout  inutile  qu'il  eft  de  vous 
30  le  dire  ,  je  m'en  ctois  fait  une  honte  ,  &  je 
.3^  vous  la  façriiic  :  je  me  flattois  de  n'avoir  pas 
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»  encore  violé  mon  devoir ,  tant  que  cet 
»  aveu  reftoit  à  faire.  Malheureufe  illulion! 
»  qu'étoit  devenue  ma  railon  ?  Jaimois,  & 
3D  je  ne  m'en  embarrafTois  pas  :  je  regardois 
»  cela  comme  rien  ;  je  me  croyois  toujours 
7>  vertueufe ,  feulement  pour  n'avoir  pas  dit 
»  que  je  ne  l'étois  plus.  Je  dois  ma  tendreflfe 
30  à  mon  mari;  cependant  au  moment  où  je 
»  parle ,  elle  eft  toute  à  vous.  Jufte  ciel  ! 
30  pourquoi  faut-il  que  ce  foitun  crime?  Que 
»  dis-je ,  cruel  que  vous  êtes  !  voyez  le  dé- 
»  fordre  que  vous  avez  porté  dans  mon  cœur  ; 
»  voyez  ce  que  je  deviendrois ,  fi  je  conti- 
»  nuois  à  vous  voir.  Je  ne  vous  celé  rien  ; 
3J  car  enfitî  dans  l'état  où  je  fuis ,  j'ai  befoin 
30  de  vous  parler  fans  retenue  ,  ma  foibleflè  a 
»  befoin  de  fe  répandre  ;  c'eft  un  crime 
30  encore  ,  mais  il  m'eft  néceflaire  ;  je  ferois 
3->  trop  expofée ,  fi  je  voulois  combattre  tous 
3»  les  mouvemens  qui  me  viennent.  Je  vous 
3»  découvre  mon  état  :  cette  fatisfa<5lion  cou- 
t»  pable  que  je  me  donne ,  rendra  peut-être 
30  ma  paiTion  moins  pefante.  Ma  paiîîon  ! 
»  juftes  dieux  !  n'êtes-vous  pas  étonné  vous- 
30  même  de  ce  que  vous  lifez  :  vous  qui  n'o- 
30  fiez  me  décfarer  votre  amour ,  qui  m'en 
30  avez  fait  l'aveu  avec  tant  de  crainte ,  qui 
30  m'en  entreteniez  avec  tant  de  refped ,  qui 
35  ne  me  demandiez  le  mien  qu'en  tremblant, 
3"  me  reconnoiflez-vous  ?  Je  n'avois  rien  à  me 
30  reprocher  :  j'avois  lieu  d'être  contente  de 
30  moi  :  vous  m'eftimiez ,  je  m'eftimois  moi- 
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»  même  ;  je  vivois  en  repos  &  dans  l'înno- 
30  cence.  Où  font  tous  ces  biens-là  ?  vous 
»  m'aimez ,  &  vous  me  les  avez  ôtés  ;  & 
»  vous  voulez  que  je  vous  aime  ;  &  vous 
»  dites  que  vous  feriez  heureux  ,  fi  je  vous. 
3>  aimois  !  quel  étrange  bonheur  vous  pro- 
30  pofez-vous  ?  mes  égaremens ,  &  la  perte  de 
3»  ma  vertu  vous  rendront  donc  heureux  !  & 
»  vous  appeliez  cela  m'aimer  !  voilà  les  fen- 
30  timens  que  vous  voulez  que  jerécompenfe! 
»  Ah!  jufte  ciel!  qu'eft-ce  que  c'efl:  qu'un 
39  amant?  la  haine  du  plus  mortel  ennemi  me 
30  feroit-elle  autant  de  mal  que  vous  m'en 
30  fouhaitez  ?  Eh  bien  !  je  fuis  dans  k trouble, 
»  dans  la  douleur ,  dans  les  larmes  :  mon 
»  mari  m'efl:  prefque  odieux  ;  ce  qui  me  refte 
30 de  vertu,  prefqu'infupportable  :  je  fuis 
30  digne  de  compaflion  ;  je  vous  en  ferai  fans 
30  doute  à  vous  même  ;  en  eft-ce  allez  ?  êtes- 
30  vous  heureux?  non  ,  vous  vous  plaindrez 
30  encore  ;  mon  malheur  n'efl:  pas  au  point 
y>  où  vous  le  voudriez  ;  vous  afpirez  à  me 
30  rendre  encore  plus  méprifable  ,  &  vous 
»  avez  raifon.  Je  fuis  bien  digne  de  l'outrage 
30  que  me  font  vos  defleins  ;  mais  que  fais-je? 
30  d'où, vient  vous  rendre  compte  de  ce  que 
30  je  fens  ?  d'où  vient  que  j'entre  avec  tant 
j3  d'abondance  dans  un  détail  fi  honteux  ? 
30  d'où  vient  qu'il  m'entraîne?  Il  efi  pourtant 
30  vrai  que  je  me  repens  fincercment  d'avoir 
30  bleffé  mon  devoir.  Hélas  !  efl:-il  bien  vrai 
3i  que  je  m'en  repente  ?  Eh  !  comment  m'en 
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5>  afTurer  ?  puis-je  rien  démêler  dans  mon 
:o  cœur?  je  veux  me  chercher  &  je  me  perds. 
X.  Comment  avec  tant  d'amour ,  puis- je  (avoir 
»  fi  je  me  repens  d'aimer?  je  renonce  à  vous, 
M  &  je  vous  regrette  :  je  veux  vous  ôter  toute 
»  efpérance ,  &  j'ai  peur  que  vous  croyiez 
30  que  je  ne  vous  aime  point  ;  enfin,  de  quel- 
as  que  côté  que  je  tourne  la  vue ,  tout  eft 
»  péril  pour  moi  ;  &  la  confufion  où  je  fiiis 
33  de  ma  foiblefle ,  &  les  efforts  que  je  fais 
33  pour  la  combattre,  &  la  réfolution  de  ne 
»  vous  plus  voir  ,  tout  eft  empoifonné,  tout 
»  devient  amour  ,  dès  que  j'y  fonge.  O 
y>  ciel  !  que  je  fuis  égarée  !  qu'une  femme  à 
x>  ma  place  eft  à  plaindre  d'avoir  pris  de 
33  l'amour  !  quelle  punition  pour  elle  que  le 
33  plaifir  qu'il  lui  fait  !  grâce  au  ciel  !  j'y  re- 
33  nonce  à  ce  plaifir  ;  je  le  détefte  ;  je  vais 
3>  redevenir  vertueufe  ;  je  retrouverai  le 
33  plaifir  que  j'avois  à  l'être  :  oui ,  Monfieur , 
33  mon  parti  eft  pris  ;  je  ne  vous  verrai  plus  : 
33  il  ne  falloit  que  deux  mats  pour  vous 
»  l'écrire  ,  &  je  n'avois  pas  deffein  de  vous 
33  en  marquer  davantage  ;  mais  je  l'ai  tenté 
33  inutilement  dans  quatre  lettres  que  j'ai 
33  toutes  rebutées  :  voici  la  moins  honteufe 
33  pour  moi  que  je  vous  envoie  ;  c'eft  pref- 
33  que  vous  les  envoyer  toutes  ,  que  vous 
30  avouer  que  je  les  ai  écrites  ;  mais  après  ce 
33  qui  m'eft  échappé  dans  celle  que  vous  lifez, 
s3Je  ne  puis  gueres  me  faire  de  nouveaux 
»  affronts.  D'ailleurs  ,  puifque  je  ne  vous 
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33  verrai  plus  ,  &  que  je  rentre  dans  mon 
»  devoir ,  les  peines  que  je  vais  fouffrir  fatif- 
»  feront  bien  âmes  fautes.  Mais,  ne  finirai- 
as  je  jamais  ?  ce  que  je  dis  ne  refifemble  point 
»  à  ce  que  je  veux  dire  ;  je  penfe  que  je  ne 
33  veux  plus  aimer  ,  &  toujours  je  répète  que 
»  j'aime.  N'importe  ,   n'efpérez    rien    d'un 
»  fentiment  involontaire  ;  ce  n'eft  plus  moi 
30  qui  aime  ;  je  ne  fuis  plus  coupable  ;  peut 
»  être  je  ne  l'ai  jamais  été  ;  c'eft  vous  qui 
3D  l'étiez  ,  c'eft  la  foiblefle  que  vous  m'aviez 
»  donnée ,  c'eft  mon  cœiir  qui  ne  dépendoit 
»plus  de  moi;  aujourd'hui  tout  cela  m'eft 
33  étranger  ;  aujourd'hui  je  romps  avec  ce 
30  cœur  lâche ,  avec  cette  foiblefïè ,  avec  mon 
30  fédudeur  ,  enfin  avec  vous.  Vous  n'en 
3»  ferez  pas  perfuadé ,  de  vous  allez  prendre 
»  ce  que  je  dis  ,  pour  de  l'emportement  & 
»  du  trouble:  vous  vous  trompez;  ma  refo- 
nt) lution  ne  vient  pas  d'être  formée  :  vous 
3>  favez  que    ma  mère  demeure  ici  ;  vous 
î»  connoiHez  fon  caradere  :  hier  au  matin  , 
»  je  lui  confiai  ma  fituation  ;  elle  en  frémit 
3^  autant  qu'il  m'étoit  néceflaire:  ainfi,  voilà 
3>  fa  vertu  dans  les  intérêts  de  mon  devoir. 
»  Le  foir  mon  mari  &  moi ,  nous  parlâmes 
»  de  vous  :  il  fit  votre  éloge  ,  &  ce  fut  un 
i>  coup  de  poignard  pour  moi  ;  lui ,  qui  vous 
T»  eftime  tant  ,  mérite-t-il  de  fe  tromper  fi 
30  cruellement  fur  votre    compte  ?   jcttons 
3t»  tous  deux  les  yeux  fur  nous.  Que  de  de- 
:»  voirs  violés  de  part  &  d'autre  !  perfides 
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»  que  nous  fommes  !  nous  nous  ferions 
33  aimés;  fans  cloute  nous  ferions  nous  juré 
»  de  nous  aimer  toujours.  Ah  !  Monfieur ,  à 
»  qui  (levois-jc  plus  de  fidélité  qu'à  mon 
»  mari?  à  qui  ,  vous  ,  en  deviez- vous  plus 
»  qu'à  l'honneur  ?  vous  auriez  trahi  votre 
30  ami ,  j'aurois  trahi  mon  époux  ;  ne  voyez- 
»  vous  pas  qu'enfin  nous  nous  ferions  trahis 
r>  tous  deux?  vous  n'auriez  donc  aimé  qu'une 
33  femme  indigne ,  &:  je  n'aurois  aimé  qu'un 
»  mal-honnéte  homme.  Jufte  ciel  !  cette  ré- 
»  flexion  m'attendrit  fur  vous ,  &  je  ne  me 
»  reproche  point  le  mouvement  de  tendrefîe 
3>  qui  me  vient  ici.  Vous  êtes  naturellement 
30  vertueux  :  quel  malheur  que  vous  çeffaiîiez 
»  de  l'être  !  &  ce  malheur ,  voudriez-vous 
3»  qu'il  fût  mon  ouvrage  ?  Voilà  ce  que  je 
2>  fens  ,  rendez-moi  tendrefîe  pour  tendrefîe: 
»  que  la  vôtre  ,  à  préfent ,  refïèmble  à  la 
»  mienne;  vous  avez  les  mêmes  réflexions 
33  à  faire  fur  moi  ;  c'efl  la  même  horreur  à 
3»  envifager  pour  nous  deux.  Je  fuis  née 
30  vertueufe  aulîi  bien  que  vous;  auriez-vous 
33  le  courage  de  m'ôter  ma  vertu  ?  m'ôter  ma 
3»  vertu  !  l'amour  même  ,  dans  une  ame 
»  comme  la  vôtre,efl-il  compatible  avec  cette 
30  idée-là?  je  fais  bien  que, dans  la  fuite,  nous 
30  aurons  quelque  peine  à  penfer  toujours  de 
»  même  ;  mais  j'y  ai  pourvu  ;  j'ai  fait  remar- 
a>  quer  à  mon  mari,  que  vous  veniez  fouvent 
30  ici ,  &  que  vos  vifites ,  toutes  innocentes 
30  qu'elles  étoient ,  pouvoient  nuire  à  une 
*  femme  de  ipoa  âge  ;  il  vous  le  dira,  il  me 
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35  l'a  promis  ;  prenez  votre  parti  là-deflus.  Sî 
33  je  vous  revois  encore  chez  moi,  mon  mari 
30  faura  que  je  vous  aime  :  j'y  fuis  réfolue  : 
30  j'en  perdrai  peut-être  &  Ton  eftime  &  fou 
33  amour  ;  mais  pour  les  mériter  ,  il  faut  me 
T>  réfoudre  à  les  perdre,  &  fi  ce  n'eft  encore 
»  afïez ,  j'inftruirai  tous  mes  amis  dje  ma  foi- 
35  blefïe  :  ils  feront  autant  de  barrières  que  je 
30  mettrai  entre  vous  &  moi.  Voilà  des  ex- 
30  trémités  où  affurément  vous  êtes  incapable 
»  de  me  réduire  ;  il  me  fuffit  de  vous  les  mon- 
3>  trer.  Je  ne  vous  demande  ni  votre  fouvenir 
30  ni  votre  oubli  :  je  fuis  encore  trop  foible 
»  pour  ofer  m'examiner  là  deflus  ;  &  je-  ne 
30  veux  pas  favoir  lequel  des  deux  je  fouhaite- 
39  rois.  Pourmoi ,  je  vais  tâcher  de  vous  ou- 
30  blier  ;  jene  fuis  point  obligée  d'y  réuflir  ; 
30  mais  je  fuis  obligée  de  faire  ,  toute  ma  vie  , 
35  ce  que  je  pourrai  pour  cela ,  &  je  vais 
30  remplir  mes  devoirs  :  je  ne  vous  verrai  plus, 
39  adieu.  30 

Mon  ami ,  après  m'avoir  lu  cette  lettre , 
me  dit  qu'il  avoit  fait  réponfe  au  gré  de  la 
vertu  de  cette  dame ,  &  qu'il  partoit  le  len- 
demain pour  fa  province. 

2.  Le  malheur  des  âmes  délicates  eft  de 
fe  faire  des  fcrupules.     (  M.  Duclos*  ) 

3.  Plus  il  ménageoit  les  fcrupules  de  Phé- 
nime ,  plus  il  s'afTuroit  la  vidoirc. 

(  M,  Cr  EB r  LLO  A-. ) 

4.  Il  n'eft  point  de  gens  plus  extrêmes 
dans  leurs  excès ,  que  ceux  qui  l'étoientdrns 
leurs  fcrupules  \  ils  font  toujours  plus  loin 
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que  la  tentation  ne  leur  propofoît;  elle  n'a 
du  moins  qu'à  fe  prcfenter  pour  être  obéie, 

SCULPTURE. 

I.  On  prouve  ,  par  un  paflage  du  Pro- 
phète Daniel ,  que  les  Afïyriens  ont  cultivé 
les  beaux  arts  avant  les  Grecs,  &  que,  malgré 
le  (ilence  de  l'hiftoire ,  ils  ne  doivent  avoir  été 
inférieurs  à  aucune  nation  dans  la  fculp- 
ture ,  puifqu'en  ayant  connu  fort  exacte- 
ment les  règles  ,  il  n'eft  pas  poiÏÏble  que 
dans  l'opulence  &  la  fplendeur  où  ils  étoientJ 
ils  aient  rien  épargné  pour  en  perfeélionner 
la  pratique.  Ce  qui  ne  paroît  qu'unexonj^c- 
ture ,  fe  change  prefque  en  certitude.  On  y 
apprend  que  Nabuchodonofor  fît  élever  une 
flatue  d'or ,  de  la  hauteur  de  foixante  cou- 
dées ,  fur  fix  de  largeur.  Voilà  une  propor- 
tion qui  eft  d'un  à  dix ,  &  la  même  par  con- 
féquent  que  dans  la  fî'atue  de  Laocoon  ,  qui 
avoit ,  par  le  côté ,  trois  pieds  de  largeur 
diamétrale  fur  la  hauteur  de  trente  pieds. 
Pour  entreprendre  une  ftatue  de  cette  gran- 
deur &  pour  la  faire  fi  régulière ,  ne  falloit-il 
pas  qu'il  y  eût  d'excellens  fculpteurs  en 
AfTyrie  ?  Mais  cela  devroit-il  paroître  furpre- 
nant  dans  une  monarchie  où ,  près  de  qua- 
torze cents  ans  plutôt,  Sémiramis  avoit  fait 
tailler  un  rocher  de  dix-fept  ftades  en  ftatue 
qui  la  repréfentoit  ? 

2.  Ce  n'a  pas  été  une  mauvaife  conduite 
dans  les  arcs ,  qui  a  fait  perdre  aux  Grecs  & 
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aux  Romains  Tavantage  qu'ils  avoient  autre- 
fois dans  la  iculpture  &:  la  peinture  :  les  guerres 
&  les  déiordres  en  font  la  première  caufe.  Je 
croirois  même  que  ,  quand  notre  religion 
s'eft  établie,  elle  a  commencé  à  renverfer 
les  ftatues  en  détruifant  le  culte  des  faux 
Dieux.  A'mCi  cet  art  dont  le  plus  grand  hon- 
neur parmi  les  payens  étoit  de  bien  faire  un 
Jupiter  tonnant,  ou  un  Apollon  environné 
de  lumière  ,  efl:  venu  à  fe  perdre  quand  il  n'a 
plus  été  occupé  à  repréfenter  ces  faufTes  divi- 
nités. Comme  toute  la  religion  payenne 
confîftoit  dans  la  vénération  des  idoles  ,  les 
fculpteurs  prenoient  un  foin  particulier  à  les 
bien  tailler  ,  &  ce  n'étoit  pas  un  emploi  peu 
confidérable  que  celui  de  faire  des  Dieux 
que  tant  de  peuples  adoroient. 

Il  peut  bien  être  vrai  que  le  travail  d'un  fi 
grand  nombre  d'idoles  a  été  caufe  en  partie 
de  ce  que  la  fculpture  s'eft  fi  fort  perfedion- 
née.  Mais  je  penfe  aulÏÏ  que ,  s'il  en  faut  attri- 
buer le  relâchement  à  quelque  chofe  ,  c'eft  à 
l'oiiiveté  &  à  l'ignorance  dont  les  derniers 
fiecles  ont  été  corrompus ,  plutôt  qu'à  la 
piété  des  chrétiens  qui,  en  aboliffant  le  culte 
des  faux  Dieux,  n'ont  point  touché  à  une 
infinité  de  rares  ouvrages ,  ni  condamné  un 
art  fi  noble  &  fi  excellent. 

Je  ne  nierai  pas  que  ,  quand  l'Eglife  fe  vit 
délivrée  de  la  tyrannie  des  princes  payens , 
le  zèle  des  chrétiens  ne  leur  fit  aulîi-tôt  ren- 
verfer toutes  les  idoles ,  Oc  abattre  plufieurs 

ftatucii 


Sculpture.  125; 

ftatucs  qui  remplifl oient  les  temples  &  or- 
noient  les  places  publiques.  Ce  furent  eux 
qui  achevèrent  de  ruiner  la  ville  Adriane  o\i 
il  y  avoit  quantité  de  ftatues  &  de  peintures, 
prenant  plaifir  à  démolir  ces  lieux  qui  fem- 
bloient  conferver  encore  quelque  refte  de 
l'orgueil  du  paganifme ,  pour  en  faire  fervic 
le  jafpe  &;  le  porphyre  à  un  plus  faint  ufage. 

Quand  les  Conftantins  &  les  Thébdofes 
ont  pris  la  protedion  de  l'Eglife ,  aufli-bien 
que  le  gouvernement  de  l'empire ,  on  a  fait 
quelques  ouvrages  de  fculpture  de  de  pein- 
ture pour  l'ornement  des  temples  :  mais 
dans  ce  qui  refte  de  ces  ouvrages  ,  il  n'y  a 
rien  de  confidérable  que  les  marques  de  la 
piété  de  ces  princes. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  la  Vénus 
de  Médicis  ;  cependant  y  a-t-il  quelque  rap- 
port entre  cette  figure  ,  l'amour  &  le  dau- 
phin qui  font  à  fes  pieds  ?  La  ftatue  de  Com- 
mode eft  un  travail  recommandable  parmi 
tous  les  maîtres  de  l'art  ;  l'enfant  néanmoins 
qui  eft  fur  fon  bras ,  ne  paroît  que  l'ouvrage 
d'un  apprentif.  Dira-t-on  que  cet  enfant  n'aie 
pas  été  taillé  par  la  même  main  qui  a  fait  la 
ftatue  de  l'empereur;  &  que  ces  excellens 
artiftes ,  fatisfaits  de  finir  la  principale  figure  , 
abandonnoient  le  refte  à  leurs  élevés  ?  c'efl: 
en  effet  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  rai- 
fonnable  pour  leur  défenfe  :  mais  cela  ne  les 
juftifie  pas  allez  puifque ,  dans  les  plus 
beaux  bas -reliefs  antiques  ,  nous  voyons 
Tome  V^  I 
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auHî  deè  défauts  de  jugement  &  des  man-s 
qiiemens  tout-à-fait  contre  l'optique.  B  y  a 
des  bâtimens  qui  ne  peuvent  contenir  la  moi- 
tié d'un  homme  ;  des  figures  éloignées  qui 
font  plus  grandes  que  celles  qui  font  fur  le 
devant ,  &:  d'autres  défauts  qui  peuvent  faire 
"ivoire  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  chofes  que 
"çfis  anciens  fculpteurs  ignoroient.  Car ,  coni- 
inent  fe  perfuader  que  les  fâchant  ils  euijènt 
commis  ces  fautes ,  ou  qu'ils  eufleiit  pu  fouf- 
frlr  qu'un  autre  les  eût  faites  dans  leurs  pro- 
pres ouvrages  ;  fi  ce  n'eft  qu'on  veuille  dire 
que,  s'attachant  à  la  principale  partie  de  leur 
fujet ,  ils  en  négligeoient  les  autres. 

Aufll  eft-il  certain  qu'Us  s'étudioient  par- 
ticulièrement à  bien  faire  une  figure  ;  qu'ils 
en  ont  repréfenté  toutes  les  parties  avec  une 
force  &  une  beauté  merveilleufe  ;  qu'ils  ont 
exprimé  les  mouvemens  du  corps  &  les  pdf- 
fions  de  l'ame  d'une  manière  prefque  inimi- 
table.  Mais  favez-vous  comment  ils  s'y  font 
lendus  d  favans  ?  c'eft  qu'alors  il  y  avoit  un 
nombre  infini  d^efclaves  qui ,  la  plupart  du 
temps,  étoient  tout  nuds;  &  ,  comme  ils  les 
avoient  continuellement  devant  les  yeux  ,  ils 
obfervoient  toutes  leurs  a(5uons  ,  ^ ,  remar- 
quant ce  qui  eft  de  plus  beau  dans  les  membres 
du  corps  &:  dans  leurs  ditlérens  mouvemens, 
ils  s'en  formoient  de  fortes  idées.  Ainfi  étu- 
diant à  toute  heure  après  le  naturel ,  ils  ont 
eu  cet  avantage  de  pouvoir  fe  perfedionner 
dans  cec  art  avec  bien  plu$  dç  facilite  qu'on 
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RC  peut  faire  à  préfent.  C'eft  pourquoi  Ton 
peut  même  douter  (i  ces  fculptcurs  ne  fur- 
paOoient  pas  les  peintres  dans  l'excellence 
de  leur  travail  ;  &  l'on  pourroit  croire  iuiîî 
que,  (î  d'un  côté  les  peintî*es  favoient  alors  fi 
bien  repréfenter  le  nud  des  figures ,  peut- 
être  que  d'ailleurs  ils  ignoroient  d'autres 
ch'ofes  que  Raphaël  a  mieux  poffédées.  Mais 
cependant  il  eft  certain  qu'ils  ont  fait  des 
ouvrages  admirables  ;  &  fi  nous  les  égalons 
en  quelques-uns ,  il  y  eft  a  eu  de  très-confi- 
dérables  ,où  je  crois  qu'ils  nous  ont  furpafles 
de  beaucoup. 

3.  Les  Grecs  s'étant  fortifiés  au  Mole  cCA\ 
drliji  ,  mirent  en  pièces  les  belles  ftatues 
4ont  il  avoit  orné  ce  lieu  ',  &  fe  fervirent  de 
^ces  précieux  m.orceaux  pour  repoufïèr  l'af* 
faut  des  vainqueurs. 

4.  Socrate  difoit  qu'un  excellent  ftatuaire 
repréfente  \<^s  allions  de  l'ame  par  les  mou- 
vemens  du  corps. 

y.  C'eft  beau  comme  l'antique  ,  difent  les 
fculpteurs.  Eh  1  morbleu  ,  il  faut  dire  :  c'eft 
beau  comme  la  nature. 

Voyei  Optique,  Mahométismé,  Des- 

TKUCTION. 

SECRET. 

I.  Comme  ils  me  regardoiant  comme  un 
homme  d'un  autre  monde,  ils  ne  me  ca- 
^oient  rien.  En  çifet ,  des  gens  tranfplantfe 
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de  fi  loin  ne  pouvoientplus  avoir  de  fecret^. 
(  Lettres  Per/annes,) 
2.  N'abufez  pas  de  ma  confiance;  fongez 
que  c'eft  à  mon  meilleur  ami  que  j'ai  avoué 
mon  penchant.  Je  n'exige  pas  qu'il  appuie 
les  raifons  que  j'ai  de  le  combattre  ;  mais  je 
veux  que  regardant  la  confidence  que  je  lui 
ai  faite  comme  une  marque  de  mon  eftime , 
il  oublie  mon  fecrec  dans  les  momens  où  je 
ne  voudrai  pas  qu'il  fe  fouvienne  que  je  le 
lui  ait  dit.  (  AP  Riccoeoni»  ) 

J'avois  donné  lieu  de  croire  que  j'avois 
une  intrigue  amoureufe  ;  car  fùrement  tou- 
tes les  ccrrefpondances  clandeftines  peuvent 
être  appellées  ainfi ,  puifqu'on  a  befoin  de 
trop  de  myftere,  d'invention  àc  de  petits 
artifices  ,  pour  que  cela  ne  fafle  pas  une 
peine  extrême  à  une  ame  délicate. 

(^Hijh  dHenri£TTi:,) 
3.  Tite-Live  a  dit  qu'il  étoit  d'un  habile 
général  de  favoir  tout  ce  qui  fe  braflbit  chez 
l'ennemi.  Si  cette  maxime  eft  vraie  ,  l'art 
d'arracher  le  fccret  d'autrui  eft  légitime  :  car 
une  moitié  du  genre  humain  eft  toujours  en 
guerre  avec  l'autre. 

^j..  Il  eft  de  l'intérêt  des  grands  de  pénétrer 
les  fentimens  du  prince  au  commencement 
de  fon  règne  ,pour  favoir  comment  ils  ont  à 
fe  gouverner  avec  lui;  mais  il  eft  de  l'intérêt 
du  prince  de  ne  fe  point  ouvrir  ni  fe  déclarer 
dans  les  chofcs  qui  exercent  la  curioficé  des 
grands.  Car  C  une  fois  ils  font  les  premiers 
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à  découvrir  ce  qu'il  a  dans  Tame,  il  ne  faura 
jamais  ce  qu'ils  ont  dans  le  cœur. 

y.  Ciomwel ,  fur  des  affaires  importantes , 
di(5toit  à  ion  fecre'taire  trois  ou  quatre  lettres 
qui  fe  contredifoient  ;  il  lui  cachoit  celle 
qu'il  donnoit  au  courier. 

6.  On  ne  doit  pas  moins  fe  défier  d'un 
homme  qui  nous  demande  notre  fecret ,  que 
de  celui  qui  voudroit  garder  notre  argent. 

^7.  Les  defleins  fecrets  font, pour  ainfi  dire^ 
comme  les  taupes ,  qui  perdent  la  vie  lorf- 
qu'elles  s'expofent  indifcrettement  à  la  lu- 
mière,     ^"'i""  ^-  ■    "  \- 

8.  Un  ETpigribl ,  prié  par  un  ami  abfent 
de  garder  fidellement  un  fecret  qu'il  lui  avoit 
confié ,  lui  répondit  :  je  n'ai  jamais  fu  votre 
fecret ,  &  fi  vous  m'en  avez  confié  quel- 
qu'un ,  je  vous  l'ai  rendu  en  ne  m'en  relTou- 
venant  plus. 

9.  La  foiblefîe  d'efprit  Se  l'imprudence 
font  les  deux  caufes  de  ce  qu'on  parle  trop , 
&  qu'on  ne  peut  garder  le  fecret. 

L'imprudence  fait  qu'on  ignore  l'utilité 
d'une  parole  retenue ,  &  les  mauvais  effets 
d'une  parole  lâchée  mal- à-propos  ;  de  la 
foibleffe  fait  qu'on  ne  peut  taire  ce  qu'on 
doit  tenir  caché. 

10.  Je  vois  que  chacun  fe  mutine,  fi  on 
lui  cache  le  fond  des  affaires  auxquelles  on 
l'emplûip  &  fi  on  lui  en  a  dérobé  quelqu'ar- 
riere-fens.  Pour  moi,  je  fuis  content  qj'on 
ne  m'en  die  non  plus  qu'on  veut  c^ue  j'en 

1   llj 
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xnGttQ  en  befogne ,  &  ne  délire  pas  que  ma 
fcience  outrepafTe  (5c  contraigne -ma  parole. 

{Montaigne,) 

11.  Philippides  répondir  fagemenr  au  roi 
Lyfimachus  qui  lui  diioit,que  veux-ru  que  je 
te  communique  de  mes  biens  ?  ce  que  tu 
voudras  >  pourvu  que  ce  ne  foit  pras  ton 
iecret. 

12.  Le  fecret  eft  l'ame  des  defïèins  des 
princes  ;  mais  pour  imiter  parfaitement  la 
nature  de  Tame ,  il  doit ,  comme  elle ,  ne  fe 
rendre  vifible  que  par  k%  elfets. 

15.  Tout  comme  dans  les  combats  l'ob- 
jet naturel  eft  de  donner  &  de  ne  point  re- 
cevoir ;  de  même  dans  les  airaires  étrangères 
le  grand  art  confille  à  découvrir  le  iecret 
des  autres  &  à  ne  point  laifTer  furprendre 
k  fien. 

14,  Charles  I,  ayant  perdu  la  bataille  de 
Ncciby  contre  Ion  parlement ,  Ton  trouva  , 
parmi  les  dépouilles,  une  caflettc  où  il  ren- 
fcrmoit  Tes  papiers  les  plus  précieux.  Fairtax , 
gériCral  de  rarmée  du  parlement  ,  la  fait 
ouvrir ,  &  U  voyant  remplie  de  papiers  ,  11 
l'envoie  au  parlement.  On  s'occupe  pendant 
plufieurs  jours  à  lire  ces  papiers  :  c'étoit  en 
grande  partie  des  lettres  que  la  reine  avoir 
écrites  de  Paris  au  roi  ion  époux.  Les  ienti- 
inens  d'aifcLtion  &:  de  tendrefle  dont  elles 
écoient  pleines  furent  un  objet  de  raillerie 
pour  ces  liches  parlementaires.  On  les  fit 
Jire  ù  luaite  voix  ,  ^  Ici  doux  épanthcmcns 
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de  l'amour  conjugal  leur  parurent ,  dans 
leurs  fouverains  ,  une  chofe  fore  ridicule. 
Apres  avoir  bien  ri  de  ces  lettres ,  ils  pouf* 
forent  l'infolence  jufqu'à  les  faire  imprimer  , 
^^  les  cxpoferent  ainii  à  la  raillerie  du  pu- 
blicP  ^J--*^^^  ^^p t  Honb  ipl  îuj 

Autrefois  les  Athéniens  ayant  intercepté 
nn  paquet  de  ietrres  que  Philippe  ,  roi  de 
Macédome  ,  écrivoit  à  plufieurs  de  leurs 
ennemis ,  elles  furent  ouvertes  en  préfence 
du  fénat.  Mais  ayant  trouvé, parmi  les  autres, 
une  lettre  adreflee  à  la  reine  Olympia , femme 
de  Philippe  ,  le  Sénat  l'envoya  toute  cache- 
tée à  cette  reine  >  jugeant  que  les  fecrets  d'un 
mari  &  d'une  femme  dévoient  être  facrés 
^chez  toutes  les  nations. 

I  y.  Un  ancien  philofophje  a  mis  le  fecret 
au  rang  des  myfteres  les  plus  faints.  Les  myf 
teres  étoient  des  fêtes  qui  fe  célébroient  en 
l'honneur  de  îa  déelîè  Cérès  ;  & ,  comme  on 
y  gardoit  extrêmement  le  fecret,  on  a  donné 
le  nom  de  myfcere  à  tout  ce  qui  eft  caché. 

1(5.  Papyrius ,  fénateur  romain  ,  ayant 
mené  fon  fils  au  fénat,  où  l'on  avoit  déli- 
béré des  affaires  les  plus  importantes ,  à  fon 
retour  ,  fà  femme  demanda  au  jeune  Papy- 
rius ce  qui  s'étoit  paffé  :  il  lui  répondit  qu'il 
avoit  été  défendu  d'en  parler.  Sa  réponfe 
ne  fit  qu'augmenter  la  curiofité  de  fa  mère. 
Se  voyant  vivement  preffé  ,  il  crut  devoir 
la  fatisfaire  par  un  menfonge  adroit ,  &  lui 
dit  qu'on  avoit  agité  s'il  fcroit  plus  utile  à  U 

I  iv 


1^6  Secret. 

république  de  donner  deux  femmes  à  un 
mari  ,  que  d'accorder  deux  maris  à  une 
femme.  L'époufe  du  fénateur  inquiette  fur 
cette  prétendue  délibération,  courut  aufll- 
tôt  communiquer  Tes  craintes  aux  autres 
dames  Romaines.  Le  lendemain  ,  elles  fe 
préfenterent  à  la  porte  du  Sénat ,  dirent  tout 
haut  qu  il  falloit  plutôt  donner  deux  maris  à 
une  femme ,  &  qu'on  ne  devoit  rien  con- 
clure fans  les  entendre.  Les  Sénateurs  ne 
comprenant  rien  aux  demandes  de  leurs 
femmes  attroupées,  le  jeune Papyrius  les  tira 
de  peine ,  en  leur  racontant  de  quelle  ma- 
nière il  lui  avoit  fallu  éluder  la  curiofité  de 
fa  mère.  On  loua  fa  prudence  ;  mais  il  fut 
réfolu  qu'à  l'avenir  aucun  jeune  homm.e 
n'auroit  l'entrée  du  fénat ,  excepté  le  jeune 
Papyrius. 

l^oyei  Rapports  ,  Discrétion  ,  Cré- 
dit. 

SÉDUCTION. 

I.  Une  jeune  &  jolie  fervante  de  Paris , 
arrivée  depuis  peu  de  fon  village,  fut  chaflee 
de  fa  condition  fur  les  onze  heures  du  foir. 
Elle  pleuroit  &  fanglottoit  à  la  porte  de  fes 
maîtres  fans  favoir  où  palier  la  nuit.  Un 
jeune  homme  allant  fon  chemin  ,  l'entend 
foupirer ,  s'arrête  auprès  d'elle  ,  &  voit ,  à 
la  faveur  du  réverbère  ,  une  jolie  fille  dans 
les  larmes.  Il  entre  dans  fa  peine  ,  il  la  plaint, 
^  tout  en  la  confolant ,  la  fait  monter  cb^jz 
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lui  :  une  honncte  fille  ne  fe  croit  vraiment 
en  danger  qu'au  milieu  de  la  rue.  Elle  ne 
fouhaitoit  que  d'avoir  un  écu ,  difoit-elle, 
pour  aller  rejoindre  fa  tante  en  province.  Il 
approuve  fon  defTein,  la  difpofe  à  fouper 
eniemble  ,  lui  fait  prendre  deux  verres  de 
liqueur  &:  lui  promet  Técudont  elle  a  befoin. 
Elle  en  efl:  fi  reconnoifïante*,  il  efl:  Ci  corn- 
pariffant ,  fi  entreprenant ,  que,  moitié  gré  , 
moitié  force ,  elle  s'acquitte  d'avance  avec 
lui,  &  beaucoup  au-delà  pour  une  jolie  fille. 
Le  lendemain  matin ,  il  s'agiffoit  de  payer  ; 
mais  au  lieu  de  l'écu ,  le  jeune  homme  ne 
lui  donne  qu'un  billet  de  loterie  qu'il  trouve 
dans  fa  poche ,  defcend  avec  elle  &  lui  dit 
adieu.  La  voilà  encore  feule  &  fans  ref- 
fource ,  pleurant  au  coin  des  rues.  Une 
marchande  orfèvre ,  affife  dans  fa  boutique  , 
lui  fait  figne  de  s'approcher  ;  fa  figure  inté- 
refïante  parle  pour  elle  ,  &  la  marchande  , 
après  l'avoir  écoutée  ,  l'arrête  à  fon  fer  vice. 
Quelques  jours  après  ,  l'orfèvre  dit  à  fa 
femme  qu'il  alloit  voir  fi  leurs  billets  de  lote- 
rie avoient  porté.  La  jeune  fille  fe  reffou- 
vient  du  billet  qu'elle  a  fi  bien  gagné,  & 
prie  fon  maître  ,  en  rougiffant ,  de  vouloir 
s'en  charger.  Il  fort,  &  revient  touttranf- 
porté  d'aife.  Sa  femme  fe  flatte  un  inftant  : 
non  ,  dit  le  mari ,  le  gros  lot  eft  tombé  à 
Fanchon  ;  tous  deux  la  félicitent  &  lui  don- 
nent des  confeils  pour  faire,  delà  fortune 
que  Dieu  lui  envoie ,  un  ufage  prudent  & 
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raifonnable.  Sur  le  foir ,  le  jeune  homme  an 
billet  arrive  &  demande  à  lui  parler  fan* 
témoins.  Fanchon  le  voit  à  peine  y  qu'elle  fe 
doute  de  fes  prétentions  ;  elle  prend  fa  mair 
treife  à  l'écart ,  fe  jette  à  fes  pieds  ,  lui  tou- 
che quelque  choie  de  ce  qui  s'eft  pafîe  avec 
le  jeune  homme  ;  fa  rougeur  &  fes  larmes 
hii  diient  le  refte.  Son  aocufateur  ofe  afTurer 
qu'elle  lui  a  volé  le  billet  qu'il  réclame^  ; 
mais  la  marchande,mieux  inftruite ,  le  chaflè 
de  chez  elle.  Quelques  jours  enfuite ,  il  fait  ci- 
ter Fanchon  en  juftice.  L'orfèvre  prend  fa  dé- 
fenfe,  &  plaide  fa  caufe  avec  tant  de  franchife 
&:de  vérité  que  le  jeune  homme,  débouté  de 
fa  demande ,  eft  condamné  à  payer  Técu 
qu'il  avoit  promis  ;  ordre  à  la  jeune  fille  de 
lui  rembourfer  l'argent  du  billet,  &:  d'em- 
porter le  gros  lot.  Ce  jugement  fingulier  eft 
ctubii  fur  laloiil'écu  promis  eft  une  dette 
qu'il  falloit. acquitter  :  mais  pourquoi  paie- 
telle  un  billet  dont  elle  garde  le  profit  > 
Paver ,  c'eft  reconnoître  un  défaut  de  pro- 
priété :  oui ,  mais  le  billet  de  loterie  n'étoic 
pas  acheté  pour  elle  ,  ce  n'eft  pas  ce  qu'il 
coûtoit  que  le  jeune  homme  lui  avoit  donné , 
mais  un  papier  qu'il  n'eftimoit  rien. 

2,  Sous  le  règne  de  S,  Louis ,  un  gentil- 
homme qui  féduifoit  &:  déshonoroit  une  de 
moifcllc  confiée  à  fa  garde,  étoit  dépouillé  de 
fon  fief:  s'il  employoit  la  violence,  il  étoit  pen- 
du;cc  qui  prouve  que  dans  le  treizième  fieclc, 
les  nobles  écoienc  fujctiJ  aux  mcmes  peines 
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cjne  les  roturiers.  On  regardoit  alors  ,  &  on 
regarde  encore  aujourd'hui  ,    la  feducHon 
comme  un  rapt  ;  ainfi  on  a  cru  que  le  fup- 
plicc  de  voit  être  le  même.  Une  fille  noble, 
convaincue  d'avoir  eu  quelque  mauvais  com- 
merce ,  quand  même  elle  n'auroit  pas  eu 
d'enfans  ,  étoit  privée  de  fa  part  dans  la  fuc- 
ceflîon   paternelle   &  maternelle.  Dans    îe 
Maine  &  dans  l'Anjou  ,  on   ne  pouvoit  la 
déshériter  que  lorfcju'elle  n'avoit  pas  vingt- 
cinq  ans.   Ce  temps  arrivé ,    on  fupporoit 
que  c'étoit  la  faute  des  parens  de  ne  l'avoir 
point  mariée.  Le  vailal  qui  corrompoit  la 
femme  ou  la  fille  de  Ton  feigneur  ,   perdoit 
(on  fief.  Le  feigx^eur  qui  portoit  l'infamie  Sc- 
ie déshonneur  dans  la  famille  de  fon  vafTaî, 
ri'avoit\pîus  droit  à  l'hommage  du  mari  ou 
du  pcre  déshonoré. 

3.  Les  hommes  ont  l'art  de  nous  perfua- 
der  que  nous  tenons  leur  bonheur  entre  nos 
mains.  D'une  idée  fi  dangcreufe  ^  trop  forte- 
ment imprimée  dans  nos  âmes  ,  naît  cette 
pitié  généreufe  èc  cette  tendre  condefcen- 
dance  pour  leurs  dcfirs  ,  que  les  ingraîs 
nomment  foiblefïe ,  quand  cHe  cefle  de  les 
rjndre  he'ireux.      (  /l/°.  B.iccoboni,  ) 

4.  Enfin  ,  on  féduit  plus  ailément  la 
Lmme  de  fon  ami,  que  celle  de  quelqu'un 
avec  qui  l'on  ne  vit  pas. 

(  Leur,  de  la  ducliejje  de , ,  au  duc  de ,.) 
y.  L'empereur  Henri  î  v^  ,  livré  à  l'incon- 
tinence,  &  vouknt  répudier  TLiipératrice 
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Berthe  Ton  époufe  ,  engage  un  feigneur  de  I 
fa  cour  à  lui  déclarer  la  plu3  ardente  paf-  1 
fion.  Excédée  de  Tes  pourfuites ,  l'impéra- 
trice paroît  fe  rendre  &  lui  indique  une  nuit. 
Elle  arme  ks  dames  chacune  d'un  bâton  ,  & 
leur  ordonne  de  frapper  fans  craindre  fur  le 
courtifan  dès  qu'il  paroîtra  au  rendez -vous. 
Le  confident  de  l'empereur  ayant  rendu 
compte  à  Ion  maître  du  fuccès  de  fon  entre- 
prife,  Her.rl ,  plein  de  joie ,  veut  accom- 
pagner fon  favori  :  ce  prince  entre  le  pre- 
mier ,  &  mille  coups  tpmbent  fur  lui  ;  il  fe 
nomme  inutilement ,  on  lui  dit  qu'il  étoit 
un  fourbe  ,  un  traître  à  l'empereur  ,  & ,  tout 
meurtri ,  il  eft  jette  hors  de  l'appartement. 

SENS. 

1.  On  défavoue  l'empire  des  fens  au  mo- 
ment qu'on  en  eft  efclave.       ,     jn^mi^^ 

(  AL  RousaFyiu  d^-  Gcn») 

2.  Tous  les  plaifirs  des  i^iis  n'approchent 
pas  de  celui  que  jVprouvois.  Il  faut  qu'il  y 
ait  dans  le  cœur  un  fens  particulier  ,ôc  fupé- 
rieur  à  tous  les  autres.  (  M.  DacLos,S)    ' 

3.  C'eft  par  le  toucher  feul  ,  dit  M.  de 
Buffon  ,  que  nous  pouvons  acquérir  des 
connoiflancescomplettes&  réelles.  Il  prouve 
fans  réplique  que  le  fens  le  plus  relatit  à  la 
penfée  &  à  la  connoiOance  cil:  le  toucher  , 
&  que  l'homme  a  ce  fens  plus  parfait  que  les 
animaux,  C'eft  ce  que  reconnoît  M.  l'abbé 
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de  Condillac  lorfqu'il  déclare  qu'on  doit  au 
tad  la  reflexion  ,  «  cette  attention  qui  com- 
y>  bine  les  fenfations  ,  qui  en  fait  au-dehors 
i>  de  nous,  &  qui  réflécbiflant ,  pour  ainfi 
5»  dire ,  d'un  objet  fur  un  autre ,  les  com- 
»  pare  fous  difFérens  rapports  ». 

4.  Puilque  les  différences  morales  nous 
font  immédiatement  connues  par  une  difpo- 
fition  organique  de  notre  être ,  il  efl  nécef- 
faire  qu'elles  loient  le  fruit  cj'un  fixieme  fens 
tout  (emblable  aux  autresVc^  ne  peut  être 
que  par  une  opération  analogue  aux  leurs 
que  l'ame  foit  inftruite  de  la  bonté  &  de  la 
malice  morales. 

On  diflingue  trois  ternies  dans  une  fenfa- 
tion  :  l'objet  qui  agit  immédiatement  fur 
l'organe  ,  Torgane  qui  tranfmet  l'imprefîîon 
reçue  à  l'ame  ,  &  l'ame  qui  la  reçoit.  Un  ob- 
jet eft  préfent  ,  l'organe  en  eft  affedé ,  èc 
l'ame  le  fent. 

Comment  un  caraélere ,  une  aélion  dont 
la  moralité  eft  une  affaire  de  fentiment ,  agi' 
roient-ils  fur  l'ame  fans  intermède  ?  Mais  , 
dira-t-on  ,   comment  y  agiffent-ils  par  cet 

intermède?  Cette  féconde  oueftion  demeurant 

i. 

infoluble ,  je  n'en  fuis  pas  moins  autorifé  à 
admettre  un  organe  moral.  Car  l'obferva- 
tion  journalière  nous  a  convaincus  ,  &  per- 
fonne  n'en  doute,  que  les  objets  n'ont  pas  le 
pouvoir  d'agir  immédiatement  &  .par  eux-* 
mêmes  fur  l'ame ,  mais  feulement  au  moyen 
des  nerfs  reconnus  pour  les  organes  des  fen-- 
fations.  {Delà  nature,  ) 
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Senforlum  communs*  Mot  latin  adopte 
pour  figniner  le  ilége  du  fentiment.  C'eft 
une  partie  du  corps  qui  reçoit  les  impreilions 
des  obi;;ts  fenîibles,  qui  lui  apporte  les  nerts 
de  chaque  organe  des  fens  &  qui  eft ,  par 
conlequent ,  la  caufe  immédiate  de  la  per- 
ception :  Villls  attribue  cette  fonélion  aux 
corps  cannelés  du  cerveau,  &  Defcartes  à  la 
glande  pinéale.  C  Manuel  lexique.) 

Les  chiens  ne  font  pas  les  feuls  animaux 
que  la  nature  ait  doués  d'un  parfait  odorat  ; 
il  s'efî  trouvé  des  hommes  qui  ne  le  cédoienc 
€n  rien  aux  chiens  de  chalïe  les  plus  fins.  Le 
père  Duret&re  ,  jacobin ,  rapporte  dans  fou 
hiftoire  des  Antilles ,  qu'il  y  a  dans  ces  ifles 
des  Nègres  qui  ont  l'odorat  ^\  fubtil  ,  qu'ils 
diflinguent  les  vertiges  d'un  Nègre  &  d'un 
François ,  en  flairant  feulement  la  place  fur 
laquelle  ils  ont  marché.  Le  père  Latliteau  , 
jéiuite  ,  dit  dans  fon  livre  des  Mœujs  des 
Sauvages ,  qu'ils  ont  l'odorat  plus  fin  qu'au- 
cun chien  de  cliafTe  ,  &  qu'ils  diftinguenc  de 
fort  loin,  par-là  ,  un  François  d'avec  \\\\ 
Anglois.  Il  y  avoit  à  Prague  un  religieux 
qui ,  par  l'odorat .  connoiflbit  les  perionnes 
comme  on  les  connoit  par  la  vite,  &  qui, par 
ce  moyen  ,  dillinguoit ,  fans  fc  tromper  , 
une  fille  v5^  une  femme  chartes  ,  d'avec  celles 
qui  ne  Tétoient  pas.  Cet  homme-là  dévoie 
bien  flairer  des  chofes  qu'on  ne  lui  difoic 
p n s.  (  Journ,  cCAr.$:leterre, ) 

y.  L'oreille  extérieure ,  cet  éventail  car- 
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tîîagîneux,  fait  pour  ramader  les  rayons  fo- 
nores  îk  pour  aider  la  fenfibilité  de  l'organe 
de  l'ouïe ,  *eft-elle  narurcllement  immobile  ? 
On  a  connu  un  olîicier  Irlandois  au  fervice 
de  France  ,  qui  avoir  la  faculté  de  mouvoir 
cette  partie  en  tout  fens;  aufTi  entendoit-il 
bien  fupérieurement.  '^'  ^^^^  '^^-^  ; 

l^oy^i  Matière  ,  Toucher  ,  Sensa^ 
TioNs ,  DiEjj  ,  EsxaEs  y  Voluptés. 

\,.,/r,S  E  N  S  A  T  I  0>N  S. 

Les  animaux  ont  comme  nous  de  la  dou- 
leur &  du  plaifir  ;  ils  ne  connoiffent  pas  le 
bien  &   le  mal  ,    mais  ils  le  Tentent  :   ce 
qui  leur  eft  agréable  eft  bon  ;  ce  qui  leur  eft 
défagréable  eft  mauvais:  l'un  oC  l'autre  ne 
font  que  des  rapports  convenables  ou  con- 
traires à  leur  nature  ,  à  leur  organifation.  Le 
plaifir  que  le  chatouillement  nous  donne  , 
ia  douleur  que  nous  caufe  une  bleflure  ,  font 
<}es  douleurs  &   des  plaifirs  qui  nous  font 
Communs  avec  les  animaux, puifqu'ils  dépen- 
dent abfolument  d'une  caufe  extérieure  ma- 
térielle ,  c'eft-à-dire  ,  d'une  adlion  plus  011 
%noins  forte  fur  les  nerfs  qui  font  les  organes 
du  fentiment.  Tout  ce  qui  agit  mollement 
"fur  ces  organes ,  tour  ce  qui  les  remue  déii^ 
catement ,  eft  une  caufe  de  plaifir  ;  tout  ce 
qui  les  ébranle  v^iolemment,  tour  ce  qui  les 
agite  fortement ,  eft  une  caufe  de  douleur. 
Toutes  les  fenfations  lont  donc  des  foirces 
de  plaifirs,  tant  qu'elles  font  douces ,  t«mpé- 
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rées  &  naturelles  ;  mais,  dès  qu'elles  devlen^ 
nent  trop  fortes,  elles  proQuiient  la  douleur, 
qui ,  dans  le  phyfique  ,  eft  l'extrême  plutôt 
que  le  contraire  du  plaifir. 

Les  animaux  font  privés  d'idées  &  pour- 
vus de  fenfations  ;  ils  ne  favent  point  qu'ils 
exillent ,  mais  ils  le  fentent.  Ils  n'ont  ni  l'ef- 
prit,  ni  l'entendement,  ni  la  mémoire  comme 
nous  l'avons ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  puif- 
fance  de  comparer  leurs  fenfations ,  &  que 
ces  trois  facultés  de  notre  ame  dépendent  de 
cette  puifTance.  Les  animaux  n'ont  aucune 
connoiflfance  du  pafle,  aucune  idée  du  temps  ; 
&  par  conféquent  ils  n'ont  pas  la  mémoire. 

Chez  nous ,  la  mémoire  émane  de  la  puif- 
fance  de  réfléchir  ;  car  le  fouvenir  que  nous 
avons  des  chofes  paflees  fuppofe,  non-feu- 
lement la  durée  des  ébranlemens  de  notre 
fens  intérieur  matériel ,  c'eft-à-dire ,  le  re- 
nouvellement de  nos  fenfations  antérieures , 
mais  encore  les  comparaifons  que  notre  ame 
a  faites  de  ces  fenfations ,  c'eftà-dire  ,  les 
idées  qu'elle  en  a  formées.  Si  la  mémoire  ne 
conhfloit  que  dans  le  renouvellement  des 
fenfations  paflees  ,  ces  fenfations  fe  reprélen- 
teroient  à  notre  fens  intérieur  fans  y  laiflcr 
Une  impreflion  déterminée  ;  elles  fe  rcpré- 
fenteroient  fans  aucun  ordre,  fans  liaifon  en 
tr'elles,à  peu  près  comme  elles, (e  repréiontent 
dans  l'ivrefle  ou  dans  certains  rcves  ,  où  tout 
eft  fi  découfu  ,  fi  peu  fuivi ,  f\  peu  ordonné, 
que  nous  ne  pouvons  en  confcrver  le  fouve- 
nir; 
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Iwr  :  car  nous  ne  nous  fouvenons  que  des 
choies  qui  ont  dss  rapports  avec  celles  qui 
les  ont  précédées  ou  fuivies  ;  &  toute  fenfa- 
lion.ifolée  qui  n'auroit  aucune  liaifon  avec  les 
autres  fenfations  ,  quelque  forte  qu'elle  pût 
être,  ne  laifferoit  aucune  trace  dans  notre  ef^ 
frit  :  or ,  c'eft  notre  ame  qui  établit  ces  rap- 
ports entre  les  chofes ,  par  la  comparaifon 
qu'elle  fait  des  unes  avec  les  autres  ;  c'eft  elle 
qui  forme  la  liaifon  de  nos  fenfations  &  qui 
ourdit  la  trame  de  nos  exiftences  *  par  un 
fil    continu   d'idées.   La   mémoire  confifte 
.donc  dans  une  fucceflion  d'idées ,  &  fuppofei 
néceiîairement  la  puiflante  qui  les  produit. 
;    Dans  ï^gQ  mûr,  où  la  raifon  eft  entiere- 
inent  développée  ,  parce  que  la  puilTance  de 
réfléchir  eft  en  entier  exercice,  nous  tirons  de 
nos  fenfations  tout  le  fruit  qu'elles  peuvent 
produire,  &  nous  nous  formons  plufieurs  or- 
dres d'idées  &  plufieurs  chaînes  de  penfées 
dont  chacune  fait  une  trace  durable  ,  fur  la- 
queUe  nous  repafions  fi  fouvent ,  qu'elle  de- 
vient profonde ,  ineifaçable ,  &  que  plufieurs 
années  après,  dans  le  temps  de  notre  vieillclTe, 
ces  mêmes  idées  fe  préfentent  avec  plus  de 
force  que  celles  que  nous  pouvons  tirer  im- 
jnédiatement  des  fenfations  aduelles,  parce 
iqu  alors  ces  fenfations  font  foibles ,  kaiQs  , 
iémouflees ,  &  qu'à  cet  âge  l'ame  même  parti- 


,     *  Exiftences  veut  dire  ici  les  inftan«  où  nous  penTcitfi- 
»ar  conf.quentounouscxiawiis. 
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cipe  à  la  langueur  du  corps.  Dans  l'enfancèî 
le  temps  préfent  eft  tout;  dans  l'âge  mûr ,  on 
jouit  également  du  pafTé ,  du  préfent  &  de 
l'avenir  ;  &  dans  la  vieillefle ,  on  fent  peu  le 
préfent ,  on  détourne  les  yeux  de  l'avenir  de 
on  ne  vit  que  dans  le  pafte.  Ces  différences 
ne  dépendent-elles  pas  entièrement  de  l'or- 
donnance que  notre  ame  a  faite  de  nos  fen- 
fations ,  &  ne  font-elles  pas  relatives  au  plus 
ou  moins  de  facilité  que  nous  avons  dans 
ces  différens  âges  à  former,  à  acquérir  &  à 
conferver  des  idées  ?  L'eafant  qui  jafe  &  le 
vieillard  qui  radote,  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  le 
ton  de  la  raifon ,  parce  qu'ils  manquent  éga- 
lement d'idées  ;  le  premier  ne  peut  encore 
en  former ,  &  le  fécond  n'en  forme  plus. . . 

Bien  loin  de  tout  ôter  aux  animaux ,  je 
leur  accorde  tout,  à  l'exception  de  la  penfée 
&  de  la  réflexion  ;  ils  ont  le  fentiment ,  ils 
l'ont  mcmc  à  un  plus  haut  degré  que  nous  ne 
Tavons;  ils  ont  aulli  la  confcience  de  leur 
exiftence  ad:uelîe  ,  mais  ils  n'ont  pas  celle  de 
leur  exiftence  paiTée  ;  ils  ont  des  fenfations, 
mais  il  leur  manque  la  faculté  de  les  compa- 
rer ,  c'elVà-dire ,  la  puiflance  qui  produit  les 
idées  ;  car  les  idées  ne  font  que  des  fenfations 
comparées  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  des  alTo-: 
dations  de  fenfations. 

(M.  DE  B[/FFOA\) 

Voyei  Harmonie,  CruÎATiojs: ,  Imûiok* 

TALITL  DE  L';VitfH, 
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ï,..  Ces  femmes  qui  n*ont  de  foiblefle  que 
parce  qu'elles  ont  une  ame ,  qui  font  trop 
iincere.s  pour  n'être  pas  crédules ,  &:  trop 
tendres  pour  n'être  pas  aimées. 

{MisAPouip.) 

2,  Je  ne  vis  point  dans  le  monde  ;  j'ignore 
ce  qui  s'y  pafTe  ;  je  n'ai  point  de  parti,  point 
d'alîbcié  ,  point  d'intrigue  ;  on  ne  me  dit 
rien  ,  je  ne  fais  que  ce  que  je  fens  ;  mais 
comme  on  me  le  fait  bien  fentir ,  je  le  fais 
bien.  {M.  Rousseau  de  Gen,) 

■    5.,.  Avant  de  parvenir  à  cet  excès  de  fenfi- 
biîité  qui  touche  à  l'infenfibilité  même. 

^  Son  inquiétude  ,  fes  attentions  tendres 
St  continuelles  m'engageoient  à  renfermer 
une  partie  de  ma  feniibilité  pour  ménager  la 
(len^ne.  {M^  Kiccoboni*) 

y.  Il  ne  faut  pourtant  pas  juger  du  degré 
4'impreflion  qu'un  objet  fait  fur  l'ame  par 
le  plus  ou  le  moins  dVnergie  qui  femble 
diriger  fon  adion.  Cette  impreflion  eft  fou- 
yent  relative  à  la  fenfibilité  &  à  la  tournure 
d'efprit  de  celui  qui  ePc  afiedié.  Au  fon  de 
l'or  ,  on  a  vu  des  avares  fortir  de  léthargie. 
Un  amant ,  plongé  dans  l'afloupiffement  le 
plus  profond ,  fe  réveille  au  nom  feul  de 
celle  qu'il  aime.  Pour  concevoir  ce  que  pro- 
duit une  diîTonnance ,  il  faut  avoir  l'oreille 
d'un  muficien  ,  &  celle  d'un  poète  drama- 
!  tique  pour  imaginer  ce  que  peut  un  coup 
I  de  iïfflet,      (  Ba^atdks  ^hiloJophÏQiLes ,  ) 
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6,  Je  fuis  plus  fenfible  à  vos  travaux  ^ 
qu'au  retardement  des  honneurs ,  parce  que 
je  fuis  aiïurée  que  les  uns  vous  accablent  &C 
que  vous  aurez  un  jour  les  autres. 

(  Madame  de  Maintenon,  ) 

7.  Rien  n'eft  fi  dangereux  pour  les  fem- 
ines  qui  font  nées  avec  un  cœur fenlible, que 
cet  état  d'attendriflement  où  Néadarné  fe 
trouvoit  alors.  I;e  malheureux  qui,  dans  ce 
moment,  ofe  les  prefîer ,  arrache  quelquefois 
autant  de  leur  compaiTion  ,  que  leur  amant 
obtient  de  leur  tcndreffe.  Le  triomphe  n'en 
eft  pas  fîdoux,  mais  il  s'en  faut  peu  qu'il  ne 
foit  le  même.  Qui  fait  encore  ,  (\  ce  qu'alors 
elles  appellent  pitié ,  n'eft  point  amour  ?  dans 
un  état  aufli  violent  ,  peuvent  -  elles  con- 
noître  qui  les  agite  ?  une  coquette  ne  tombe-» 
roit  pas  dans  cet  inconvénient ,  fon  ame  n'eft 
pas  capable  d'une  ^\  tendre  imprelîion  ;  il 
n'appartient  qu'à  une  femme  eftimiable  d'en 
être  fufceptibîe.        (  M.  Crebillox.  ) 

8.  Il  faut  fe  défaire  de  toutes  ces  tendres 
délicateilês  qui  nous  font  vivre  mal  à  notre 
aife;  mais,  d'un  courage  maie  ,fort&  ferme, 
mcprifer  &  fouler  aux  pieds  les  indifcrétions 
6c  folies  d'autrui  :  ce  n'eft  pas  figne  qu'un 
homme  foit  fain  quand  il  s'écrie  à  chaque 
fois  que  l'on  le  touche.     (  C/f^iRRow  ) 

5J.  Qu'il  cft  trifte  de  voir  foutfrir  quelqu'un 
quand  on  n'eft  point  en  état  de  le  fecourir  , 
&:  qu'on  a  reçu  de  la  nature  une  ame  fenfî- 
ble,  qui  pénctrç  toute  ralfliccion  des  mal-; 
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leureux  ,  qui  l'approfondit  involontaire- 
inent  ,  pour  qui  c  efl:  comme  une  nécef- 
fîté  de  la  comprendre  &  de  ne  rien  perdre 
de  la  douleur  qui  peut  en  réjaillir  fur  elle- 
même!  {My4RIVyiUX,) 

SENTIMENT. 

1.  Nous  vivons  dans  un  temps  épuré  oi 
îl  n'efl  queftion  que  de  l'ame  :  on  ne  parle 
que  du  cœur  ;  le  corps  n'efl  compté  poui: 
rien  ;  eft-ce  qu'on  peut  prendre  garde  à  une 
pareille  mifere  ?  La  délicateiTe  règne  dans 
tout  ce  que  l'on  dit  ;  on  ne  veut  autre  chofe 
dans  tous  les  écrits,  fur  le  théâtre  ,  dans  le 
monde.  On  agit ,  fans  doute,  fur  ce  principe , 
&  notre  fi écle  eft,  par  excellence ,,  le  fiécle 
du  fentiment. 

2.  Dieu  a  mêlé  la  connoifïànce  &  le  fentï^ 
ment ,  afin  que  la  connoifïànce  réglât  le  fen*« 
timent ,  &  que  le  fentiment  fixât  la  connoif^ 
fance. 

3.  S'il  n'y  avoit  que  du  fentiment  en 
l'homme  ,  il  pourroit  avoir  des  penchans  & 
des  defirs  tels  que  ce  fentim.€nt  les  feroit 
naître  ;  mais  il  manqueroit  de  lumière  &  d@ 
guide,  pour  trouver  les  chofes  auxquelles 
fes  defirs  fe  portent  naturellement;  &  l'a- 
mour de  la  volupté  étant  aveugle  &  mal 
digéré,  le  feroit  tomber  dans  toutes  fortes 
de  précipices.  La  raifon  efl  donc  deflinée  à 
régler  le  fentiment.  (  Asy^DiE.  ) 

4.  Je  ne  fais  point  philofopher  &  je  nç 

.       Kiij 
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m'en  foucie  gueres  ;  car  je  crois  que  cela 
n'apprend  rien  qu  à  difcourir.  Les  gens  que 
]'ai  entendu  raifonner  là-deffus  ,  ont  bien  de 
î'efprit  afïurémenc  ;  mais  je  crois  que,  fur  cer- 
taines matières  ,  ils  reflemblent  à  ces  nou- 
velliftes  qui  font  des  nouvelles  quand  ils 
ij'en  ont  point,  ou  qui  corrigent  celles  qu'ils 
reçoivent  quand  elles  ne  leur  plaifent  pas. 
Je  penfe  pour  moi  qu'il  n'y  a  que  le  fenti- 
ment  qui  nous  puifle  donner  des  nouvelles 
un  peu  sûres  de  nous ,  &  qu'il  ne  faut  pas 
trop  fe  fier  à  celles  que  notre  efprit  veut 
taire  à  fa  guife ,  car  je  le  crois  un  grand  vifîon- 
naire.  [M^i  rivaux*) 

j.  Son  goût  pour  le  plailir  étoit  beaucoup 
moins  vif  que  le  penchant  qu'elle  avoit  à 
l'amour.  Le  fentiment ,  en  un  mot,  ravoit 
égarée ,  &  la  caufe  même  de  fes  foiblefles 
étoit  eftimable. 

6.  Les  deux  amans  fe  voient  fans  impures 
privautés  ;  mais ,  fi  c'efl:  l'aélion  qui  fait  le 
icandale  ,  c'cft  le  fentiment  qui  fait  le  crime. 

7.  On  m'éclaira  trop  tôt  kir  mes  lenti- 
mens.  Ah  !  madame  ,  que  j'étois  heureufe 
de  les  ignorer  &  d'en  jouir  \ 

(  Al^  RiCCOBONI,  ) 

8.  Cette  dignité  de  icnrimcns  que  je  venoîs 
de  montrer  à  mon  inHdèlc  ,  cette  honte  &: 
cette  humiliation  que  je  laiflois  dans  font 
cœur  ,  cet  étonnemcnt  où  il  devoir  être  de 
la  noblelfe  de  mon  procédé  î  enfin,  cette 
lupérioritc  que  mon  îimc  venait  de  prcadiQ 
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fur  la  fiennc  ;  fupériorité  plus  attendriflanto 
que  tàcheufe  ,  plus  aimable  que  fupcrbe  : 
tout  cela  me  remuoit  intérieurement  d'un 
ièntiment  doux  &  flatteur;  je  me  trouvois 
trop  rcfpeâ:able  pour  n'êtfe  pas  regrettée. 

{Marivaux*) 

p.  \jZ  fcntlmcnt  eft  une  idée  enveloppée 
ou  la  réunion  &  le  concert  de  plufieurs  idées, 
&  \3.  fenfatlon  un  fentiment  enveloppé  ou 
la  réunion  &  le  concert  de  plufîeurs  fenti- 
mens.  On  pourroit  définir  la  fenfation  un 
fentiment  confus ,  &  le  fentiment  une  con- 
fufion  d'idées.  La  béîS  n'a  peut  -  être  que 
des  fenfations ,  l'homme  a  des  fentimens  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  aufîî  des 
idées  comme  raifonnable  ,  &  des  fenfations 
comme  animal.  {F ère  Castel.) 

/^oy^7  Règle,  Conversation,  Déli- 
catesse. 

SÉPARATION. 

1.  Leurs  adieux  furent  auiîî  tendres  que 
l'avoit  été  leur  reconnoiffance.  Le  moment 
où  Ton  fe  retrouve ,  &  celui  où  l'on  fe  fé- 
pare ,  font  les  deux  plus  grandes  époques  de 
la  vie.  (  IVU  de  P^oltaire*  ) 

2.  Si  des  religieux  peuvent  expulfer  un 
religieux  convaincu  de  fautes  très-graves  ; 
dans  l'efpéce  contraire ,  Tordre  étant  cou- 
pable envers  un  religieux,  ce  religieux  ne 
peut- il  pas  demander  à  être  féparé  de  fa 

■congrégation?  Autrement  le  membre  feroic 

Kiv         ' 


lié  au  corps ,  fans  que  le  corps  fût  lié  aH 
membre. 

5.  La  féparation  des  amis, par  les  circonC» 
tances  de  la  vie ,  efl:  la  première  annonce  de 
leur  féparation  par  la  mort. 

4.  Il  efl  trifte  de  finir  fa  vie  avec  d'autres 
gens  que  ceux  avec  qui  on  l'a  commencée. 

y.  Comme  le  mari  peut  demander  la  fé- 
paration à  caufe  de  l'infidélité  de  fa  femme  , 
la  femme  la  demandoit  autrefois  à  caufe  de 
l'infidélité  du  mari.  Cetufage,  contraire  à 
la  difpofi  ion  àQs  loîk  Romaines,  s'étoit  in- 
troduit dans  les  cours  d'églife ,  où  l'on  ne 
voyoit  que  les  maximes  du  droit  canonique  ; 
&  efFeâ:ivement ,  à  ne  regarder  le  mariage 
que  dans  des  idées  purement  fpirituelles  & 
dans  le  rapport  aux  chofcs  de  l'autre  vie  ,  la 
violation  efl  la  même.  Mais  les  loix  politi- 
ques &  civiles  de  prefque  tous  les  peuples 
ont ,  avec  raifon ,  diflingué  ces  deux  chofes. 
Elles  ont  demandé  des  femmes  un  degré  de 
retenue  &  de  continence  qu'elles  n'exigent 
point  des  hommes  ,  parce  que  la  violation 
de  la  pudeur  fuppofe  dans  les  femmes  un 
renoncement  à  toutes  les  vertus  ;  parce  que 
la  femme,  violant  les  loix  du  m.arîage,  fort 
de  l'état  de  fa  dépendance  naturelle;  parce 
que  la  nature  a  marque  l'infidélité  des  fem- 
mes par  des  figues  certains  ;  outre  que  \es 
enfans  adultérins  de  la  femme  font  ncccflàire- 
;Bîcnt  au  mari  &  à  la  charge  du  mari,  an 
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Keu  que  les  enfans  adultérins  du  mari  ne 
font  pas  à  la  femme  ,  ni  à  la  charge  de  la 
fe  m  m  e.  (  Ffprit  cU  s  ioix,  ) 

6.  C'efl  une  conféqaence  de  la  polyga- 
mie ,  que ,  dans  les  natioiis  volupteufes  de 
riches  ,  on  ait  un  très-grand  nombre  ds 
femmes.  Leur  léparation  d'avec  les  hommes 
&:  leur  clôture  fuivent  naturellement  de  ce 
grand  nombre.  L'ordre  domefiique  le  de- 
mande ainfi  ;  un  débiteur  infolvable  cherche 
à  fe  mettre  à  couvert  des  pourfuites  de  les 
créanciers.  Il  y  a  de  tels  climats  dû  le  phyfique 
a  une  telle  force ,  que  la  morale  n'y  peut 
prefque  rien.  Laiflez  un  homme  avec  une 
femme  ,  les  tentations  feront  des  chûtes  , 
l'attaque  fûre  ,  la  refi/lance  nulle.  Dans  ces 
pays  ,  au  lieu  de  préceptes ,  il  faut  des  ver-" 
roux.  Un  livre  clallîque  de  la  Chine  re- 
garde comme  un  prodige  de  vertu,  de  fe 
trouver  feul  dans  un  appartem.ent  reculé 
avec  une  femme ,  fans  lui  faire  violence, 

f^oyei  Douleur. 

SÉPULTURE. 

1,  Il  faut  diftinguer  le  tombeau  des  an- 
ciens, du  Cénotaphe  qui  le  repréfentoit;  le 
mort  rf  étoit  point  dans  celui-ci. 

2.  Les  Thébains  avoient  la  fépulture  en 
grande  vénération,  fur-tout  celle  de  leurs 
ancêtres  ;  &  entre  les  cruautés  que  Philippe 
de.  Macédoine  fit  aux  Thébains,  après  la 
yi<^toire  qu'il  remporta  coivac  la  Grcce ,  oa 
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remarque  celle  qu'il  eut  de  vendre  aux  pî-^ 
reus  le  droit  d'enîevelir  leurs  proches. 

5.  C'écoitla  coarume  des  Romains  d'en- 
terrer les  morts  hors  de  la  ville ,  fur  le  bord 
des  granrls  chemins  ;  il  y  avoir  une  loi  des 
Décemvirs  qui  l'ordonnoit. 

4^,  j^vant  le  règne  de  Philippe  Augujle  , 
tout  homme  qui  mouroit  fans  donner  une 
partie  de  fes  biens  à  l'églife  ,  ce  qui  s'appel- 
îoit  mourir  deconfés  ,  étoit  privé  de  la  com- 
munion t:  dç  la  fépuiture. 

y.  On  cherche ,  dans  les  variations  des  faî-» 
(bns,  dans  le  foufle  trop  continu  de  certains 
vents,  dans  les  ceufs  des  infectes,  la  caufe 
des  maladies  épidémiques,  &  nous  avons ,  au 
milieu  de  nous ,  une  caufe  toujours  fubfif- 
tante  de  contagion  ;  les  germes  d'une  infinité 
de  maladies  font  renfermés  dans  nos  églifes 
^  dans  nos  cimetières. 

C'efl  la  philofophie  péripathétîcienne  quî> 
ayant  fubftitué,  en  bien  des  chofes,  la  philo- 
fophie &.  la  morale ,  fit  croire  que  beaucoup 
de  cérémonies  agifloient  phyiiquement  ; 
ainfi  ,  les  peuples  imaginèrent  que  leurs  âmes 
auroient  plus  de  parc  aux  prières  &  aux 
facrifices ,  lorfque  leurs  corps  feroient  plus 
prcs'  des  autels  3c  des  prctres.  De-là  ,  leur 
cmpreffement  à  ctre  mis  dans  les  cglifes  &: 
jufqucs  dans  le  fan(5laaire  ;  perfuadés  que 
les  fu Orages  agifloient  fur  eux  avec  plus 
d'efficacité  Ôc  en  raifon  de  la  proximité, 
(^'gfl  aiiifi  qu  on  doniioit  une  fphcre  tfac^ 
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tivitc  à  des  prières  8c  à  des  cérémonies,  dont 
TefFet  immédiat  efl:  tout  moral. 

(  M,  Fore  E^  Chanoine,  ) 

6,  On  lit  dans  le  journaWes  règnes  de 
Charles  VI  &  Charles  VII ,  année  l^^Oy 
que ,  pendant  quatre  mois  ,  dans  le  cimetière 
des  Innocens  on  n  enterra  ni  petits  ^ni  grands  y 
&  quon  n  y  fit  recommandation  pour perfonnc  y 
parce  que  maître  Denis  de  Moulins ,  êvêquc 
de  Paris  y  en  vouloit  avoir  trop  grande  jomm^ 
d^ argent  ;  on  publioit  au  prône  &  Ton  affi- 
choit  à  la  porte  de  la  paroiîTe  l'excommuni- 
cation contre  le  mort  ^  que  fa  famille  avoit 
enterré  dans  un  champ  ,  ne  pouvant  ou  ne 
voulant  point  payer  la  fomme  exorbitante 
quel'églifedemandoityDoz^r  le  laiffer  pourrir 
en  terre  bénite, ...  Il  y  eut  même  des  curés 
qui ,  dans  ces  temps  ^  s'oppofoient  à  la  pro- 
feflion  de  ceux  qui  vouloient  fe  i'àwiQmoineSy 
jufqu'àce  qu'ils  eufTent  payé  les  droits  de  la, 

fcpulture ,  difant  que ,  puifqu'ils  mouroient  au 
monde ,  en  faifant  profeflion  de  l'habit  reli- 
gieux, il  étoit  jufte  qu'ils  s'acquittaffent  de 
ce  qu  ils  auroientdû ,  X\  on  les  avoit  enterrés- 

7.  Aujlrigille  ,  femme  du  roi  Contran  , 
obtint  en  m.ourant  de  fon  mari ,  qu'il  feroit 
tuer  &  enfevelir  avec  elle  les  deux  médecins 
qui  l'avoient  faignée  pendant  fa  maladie. 
Ce  font  les  feuls ,  je  crois ,  qu'on  ait  inhumés 
dans  les  tombeaux  des  rois;  mais  je  ne  doute 
pas  que  plufieurs  autres  n'aient  mérité  le 
même  honneur.  {EJfais  Eifi.  fur  Paris. 


9jS  SéPtTLTTTîÇff. 

8.  Les  hiftoriens  rapportent  que ,  dans  lé 
dixième  fiecle  ,  l'empereur  Otton  III,  étant 
SL  Aix-la-Chapelle ,  fît  ouvrir  le  tombeau 
de  Charlemagfte ,  &  qu'on  trouva  le  cadavre 
de  cet  empereur  encore  entier ,  aiîis  fur  un 
t'àoe  d'or  ,  une  couronne  de  pierreries  fur 
k  tcte,  &  un  fceptre  d'or  à  la  main.  Il  n'eft 
pas  certain  qu'on  ait  inhumé  Charlemagne 
avec  tant  de  richelïès  ;  mais  ,  fi  la  chofe  eft 
prouvée  &  qu'il  foit  vrai  que  le  tombeau 
ait  été  ouvert ,  comment  accorder  ce  fait 
avec  l'invafion  des  Normands  qui  détruifi- 
rent  Aix-la-Chapelle  ?  Ont-ils  ignoré  les 
richefles  dépofées  dans  ce  tombeau?  Ou, 
en  ayant  connoiffance  ,  étoient-ils  hommes 
à  refpeder  la  fépulture  de  cet  empereur  > 

Voye:^  SuiCiDE ,  UsAGES. 

SÉRAILS. 

I.  L'état  naturel  des  hommes  après  la 
puberté  efl:  celui  du  mariage  ;  un  homme  ne 
doit  avoir  qu'unefemme,  comme  une  femme 
ne  doit  avoir  qu'un  homme  ;  cette  loi  eft 
celle  de  la  nature ,  puifque  le  nombre  des 
femelles  eft  à-peu-près  égal  à  celui  des  mâles  ; 
ce  ne  peut  donc  ctre  qu'en  s'éloignant  du 
droit  naturel ,  &  par  la  plus  injufte  de  toutes 
.  les  tyrannies ,  que  les  hommes  ont  établi  des 
loix  contraires;  la  raifon  ,  l'humanité,  la 
juftice  réclament  contre  ces  férails  odieux  , 
où  l'on  facrifie ,  à  la  paflion  brutale  ou  dé- 
dai^ncufe  d'un  fcul  homme ,  la  liberté  oc  le 
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Cttur  de  plufîeurs  femmes  ,  dont  chacune 
pourroit  Faire  le  bonheur  d'un  autre  homme. 
Ces  t}aans  du  genre  humain  en  font-ils  plus 
heureux  ?  Environnés  d'eunuques  &  de 
femmes  inutiles  à  eux  mêmes  &  aux  autres 
hommes  ,  ils  font  allez  punis  ;  ils  ne  voient 
que  les  malheureux  qu'ils  ont  taits. 

2.  La  reiniî  d'Atthiga  eft  fouveralne  d'un 
Etat  où  les  Anglois  ont  un  comptoir,  vers 
le  Cap  Comorin.  Par  les  loix  du  pays  ,  ce 
doit  toujours  être  une  femme  qui  gouverne. 
Elle  ne  peut  fe  marier;  mais  afin  qu'il  ne  lui 
manque  point  d'héritières  de  Ton  fang  ,  elle 
peut  choifir  ceux  qu'elle  veut,  ôc.  un  aulîî 
grand  nombre  qu'il  lui  plaît ,  pour  les  aîlo- 
cier  aux  honneurs  de  fon  lit.  Les  plus  beaux 
jeunes  hommes  de  fa  Cour  compofent  foa 
férail  ;  les  enfans  mâles  ont  rang  parmi  la 
nobleffè ,  &■  les  filles  feules  peuvent  pré- 
tendre à  la  fucceflion. 

3.  En  Afie ,  lorfqu'un  grand  feignent 
marche  pour  quelque  expédition,  &  qu'il 
mené  avec  lui  fon  férail ,  il  fe  trouve  de  cesB 
femmes  qui,  vaincues  par  leur  palîion,  tâ- 
chent, en  fe  jettant  par  terre  ,  de  faire  paflec 
une  partie  de  leur  corps  hors  de  la  tente , 
dans  l'efpérance  que  quelque  paffant  fatisfera 
leur  brûlante  ardeur.  Ce  pafïant  fera  quel- 
quefois un  m.endiant,  un  pâtre  ,  un  vil  ché- 
vrier.  Elles  n'ignorent  pas  que  ,  fi  les  eunu- 
ques les  furprennent  dans  cette  pofture ,  il» 
leur  fendent  J«  ventje  eo  deux  fans  autres 
gxamen, 
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^,  Nous  ralfonnâmes  beaucoup  fur  lapta* 
ralité  des  femmes.  Il  me  dit  qu'elle  n'étoit 
pas  ordonnée  *  mais  feulement  permife  ;  que 
chez  eux  on  eftimoit  ceux  qui  faifoient  pro- 
fellion  de  s'en  palier  ;  qu'ils  avoient  aufli  des 
monafteres  &  des  religieux ,  qu'ils  s'en  pafïe- 
3'oient  bien  ,  mais  que  c'étoit  un  ufage  pref* 
qu'aufîi  établi  que  leur  religion.  Mahomet, 
ajoûta-t-il ,  a  eu  de  grandes  raifons  pour 
permettre  cette  pluralité  :  elle  a  été  prefque 
de  tout  temps  en  ufage  dans  l'orient;  les 
rois,  les  juifs  &  les  chrétiens  en  ont  eu  des 
centaines  :  fon  peuple  par  état  eft  un  peuple 
guerrier;  à  quoi ,  fi  vous  ajoutez  la  coutume 
de  faire  des  eunuques ,  vous  comprendrez 
fans  peine  ,  qu'il  doit  y  avoir  parmi  nous  , 
beaucoup  plus  de  femmes  que  d  hommes  ; 
par  conféquent,  nous  aurions  été  bientôt 
réduits  à  une  poignée  de  monde,  fi  notre 
grand  prophète  n'y  avoit  pourvu,  en  per- 
mettant la  pluralité  des  femmes  ,  fans  la- 
quelle pluf leurs  d'entr' elles  n'auroient point 
trouvé  de  mari.  Je  crois,  me  dit-il ,  en  fou- 
riant  ,  que  cette  permillion  ne  vous  déplaira 
pas;  je  vous  confcilie  même  de  vous  eu 
îervir,  afin  de  faire  voir  que  c'cil  fincerement 
que  vous  embraflez  notre  loi. 

(  jMJiiwlrcs  du  comte  de  Bo^r  at ef ytL,) 

y.  L'amour  à^s  iemmcs  en  Turquie  eft 

d'une  autre  efpece  que  celui  des  chrétiennes. 

Je  vous  aime ,  me  dit-elle  ,  au-delà  de  toute 

çxpfcllion  ;  mais  ,    élevée  comme  je  l'ai 


s  é   R   A  I   t   5»  lf^ 

fte  ,  je  lerois  contente  pourvu  que  fine 
toujours  quelque  place  dans  votre  ccrur.  Je 
n'alpirc  point  à  y  régner  feule  ,  votre  fatis^ 
faction  m^eft  plus  chère  que  la  mienne  ;  je 
vous  promets  d'avance  de  bien  vivre  avec 
celles  que  vous  me  donnerez  pour  com- 
pagnes: la  feule  grâce  que  je  vous  demande , 
c'eft  d'avoir  égard  au  choix  que  vous  ferez, 
à  l'humeur  &  au  criraclere  d'efprit.  Point  de 
Grecques,  fur-tout,  ajouta-t-elle  en  m.'em- 
brafï'ant,  elles  font  toutes- perfides ,  fieres  , 
hautaines  ;  une  feule  fuffiroit  pour  troubler 
notre  fociété. 

(5.  Ces  amis  m'inftruifirent  du  génie  de  îa 
Porte,  du  caradere  de  ceux  qui  y  avoienc 
le  plus  d'autorité  ;  ils  m'afilirerent  que  c'é- 
îoit  au  férail  que  fe  faifoient  &  fe  défaifoient 
les  fortunes  ;  que ,  pour  s'avancer  &  fe  fou- 
lenir  ,  il  falloir  y  avoir  quelque  protedion  ; 
qu'un  bâcha  étoit  heureux  quand  il  pouvoit 
y  faire  entrer  quelque  fille  qui  eût  allez  de 
beauté  pour  plaire  au  fultan ,  &  affez  d'ef- 
prit pour  fe  l'attacher. 

7»  La  pluralité  des  femmes,  qui  le  diroit! 
mené  à  cet  amour  que  la  nature  défavoue  : 
c'eft  qu'une  diOblution  en  entraîne  toujours 
une  autre.  A  la  révolution  qui  arriva  à  Conf- 
tantinople  ,  lorfqu'on  dépofa  le  fultan 
Achmet ,  les  relations  difoient  que, le  peuple 
ayant  pillé  la  maifon  du  Chiaya  ,  on  n'y 
avoit  pas  trouvé  une  feule  femme.  On  dit 


qu'à  Aîger  on  efl parvenu  à  ce  point ,  qu'oii 
n'en  a  pas  dans  la  plupart  àQs  (erails. 

(  F. f prit  des  Lolx,  ) 

Voye^  NoBLE<î'TH  j  Refus  ,  Enfans  , 
Concubines, Séparation,  Amouk  , 
Femivies. 

SERMENT. 

1.  Sermens  téméraires  qui  n'engagent  à 
yieii  :  infenlé  qui  les  fait,  infenfé  qui  s'y  fie» 

(  AI,  Rousseau  de  Genève,  ) 

2.  Pour  mettre  fin  à  toutes  vos  efpérances, 
ibyez  fijre  que  je  fiais  réiolue  à  ne  jamais 
donner  ma  main  que  je  ne  puifle  donner  en 
même  temps  m.on  cœur  ;  car  je  ne  comprends 
pas  qu'on  puiOe  faire  un  faux  ferment  devant 
l'autel,  &  jurer  de  l'amour,  du  refped:  &  de 
Tobéifiance  à  une  perfonne  à  qui  il  eft  im- 
polîible  de  les  accorder.  ' 

(  Hijîoire  dHen'RIEtte,) 

3.  Sachez  qu'il  eft  permis  en  amour  d'é-» 
tourdir  une  maitrcfl'e  par  une  infinité  de 
fcrmens,  d'autant  plus  que  perionne  n'y  eft 
trompé  :  fouvcncz-vous  donc  que  ces  ter- 
mens,  qu'on  vous  adorera  toujours  ,  dans  la 
bouche  d'un  amant,  veulent  dire  à- peu-près: 
la  vanité  fait  croire  à  une  belle  qu'elle  efl 
une  petite  divinité;  il  faut  bien  l'entretenir 
daniMoii  erreur,^  lui  dire  qu'on  l'adore: 
elle  efl:  d'elle  même  trcs  portée  à  me  croire"; 

mais 
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mais  pour  fe  prêter  avec  honneur  à  mes 
dcfirs  3c  aux  fiens  ,  il  lui  faut  un  prétexte  par 
lequel  elle  puifle  fe  perfuader  à  elle-même 
que  ma  paflion  efl:  réelle  :  prodiguons  -  lui 
les  promelîès  &  les  fermens  ;  elle  ne  les  croira , 
point ,  mais  elle  fera  femblant  de  les  croire  , 
&  cela  fuftit  pour  l'extérieur.  Voilà  la  figni- 
fication  dQpromeJ/es  Scjermens, 

y»  On  me  garrotte  plus  doucement  par  un 
notaire  que  par  moi.  N'ell-ce  pas  raifon  que 
ma  confcience  foit  beaucoup  plus  engagée 
à  ce  en  quoi  on  s'eft  fimplement  fié  d'elle  ? 

(  MoNTAIGN E,  ) 

6.  Quelques  tribuns  du  peuple ,  dit  Tite- 
Live ,  ayant  voulu  interpréter  un  ferment 
dans  un  fens  dont  le  but  étoit  de  délivrer  de 
l'obligation  de  ce  ferment  le  peuple  Romain 
qui  l'avoit  fait ,  ce  peuple  en  préféra  l'obfer- 
vation  à  fon  propre  intérêt. 

7.  Et  je  prends  à  témoin  la  terre ,  le  ciel  ; 
c'étoit-là  le  formulaire  des  anciens  fermens» 
On  intéreffoit  toute  la  nature ,  afin  que,  fi  on 
venoit  aies  violer,  toute  la  nature  confpirât 
pour  punir  le  crime. 

8.  Vers  le  huitième  fiecle ,  plus  le  crime 
étoitgrave,  plus  on  faifoit  jurer  de  perfonnes 
avec  l'accufé  ;  c'eft  ce  que  l'on  appelloic 

jiirare  tertià  manu  ^  feptimâ  y    duodecimâ  5 
JuPxER  PAR  TROIS  ,  SEPT  ,  DOUZE  MAINS  , 

félon  le  nombre  de  ceux  qui  juroient  avec 
l'accufé ,  &  qui  dévoient  être  de  fa  condition  : 
un  noble  faifoit  jurer  des  nobles:  un  prêtre 
Terne  /^.  L 
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faifoit  jurer  des  prêtres  :  une  femme  faifolt 
jurer  des  femmes;  une  partie  decesperfonnes 
étoit  choifie  par  l'acculé ,  ôc  Tautre  par  l'ac- 
cufateur,  L'accufé  prononçait  feul  la  for- 
mule de  fon  ferment;  &  ceux  qui  juroient 
avec  lui,  difoient  feulement  :  «  je  jure  que  je 
»  crois  qu'il  dit  vrai  ». 

Quand  les  uns  atteftoient  un  fait  que  les 
autres  nioient,  on  choififloit  un  champion 
de  chaque  côté  pour  fe  battre  avec  le  bou- 
clier &  le  bâton  :  le  vaincu ,  réputé  parjure  , 
avoit  la  main  coupée  ;  les  autres  témoins  de 
fon  parti  payoient  l'amende  pour  «  racheter 
oo  leur  main  ».  De-là  eft  venu  le  proverbe, 
•c  Les  Battus  paient  l'amende  ». 

5).  Le  ferment  réciproque  de  Charles  le 
Chauve  &:  de  Louis  le  Germanique  eft  le 
plus  ancien  monument  que  nous  ayons  ;  il 
eft  écrit  en  Tudefque ,  (  c'étoit  la  langue 
des  Allemands  &  celle  des  Francs,  lorfqu'ils 
firent  la  conquête  des  Gaules  ;  )  &  en  roman , 
c'eft-à-dire,  dansun  latin  corrompu  que  par- 
loient  alors  les  peuples  de  la  Gaule  t<c  d'où 
s'eft  formé  notre  françois.  La  langue  Ro- 
mane fuccéda  au  latin ,  &  devint  la  feule 
qui  fut  le  plus  univerfcllement  entendue.  Les 
fidions  &  les  contes  enfantés  par  la  groiîie- 
leté  qui  régnoit  dans  le  dixième  lîecle  , 
furent  écrits  en  langue  vulgaire,  (  la  ro- 
mane,; <?*:  prirent  le  nom  de  Romans  que 
l'on  a  toujours  donné,  dans  la  fuite,  à  ces 
fortes  d'ouvrages,  dont  Tame  eft  la  iiction , 
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quoique   l'on  ait  paru  quelquefois  le  ref- 
trcindre  aux  aventures  galantes. 

I0>  Sous  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  les 
trois  ordres  du  royaume  ,  ayant  voulu  , 
contre  la  coutume ,  lui  prêter  ferment  de 
fidélité  avant  fon  facre,  Henri  les  remercia 
du  zele  &  de  l'afïedion  qu'ils  lui  témoi- 
gnoient ,  &  leur  dit  qu'il  n'étoit  pas  jufte 
qu'ils  s'engageafTent  avant  que  d'être  afTurés 
de  l'intention  qu'il  avoit  de  les  gouverner 
félon  les  loix. 

II.  L'empereur  Frédéric  Barbe -Roufïè 
aflemble  en  i  lyy  un  confeil  de  guerre  ;  &, 
par  un  édit  approuvé  des  principaux  de  fon 
armée ,  il  fait  défenfe  à  tout  militaire ,  de 
quelque  rang  ou  qualité  qu'il  foit,  de  tirer 
l'épée  contre  celui  avec  qui  il  prendra  que- 
relle, fous  peine  d'avoir  le  poing  coupé  ou 
la  tête  tranchée ,  félon  i'énormité  du  crime. 
Cette  loi  févere  ,  dont  l'obfervation  fut  en- 
fuite  jurée  par  toute  l'armée ,  fufpendit  pour 
un  temps  la  fureur  immodérée  de  fe  battre 
pour  la  plus  légère  infulte.  Peut-être  ne 
manque-t-il  au  fuccès  des  vues  de  tous  les 
fouverains  de  l'Europe  ,  pour  l'obfervation 
de  la  même  loi ,  que  d'en  faire  prononcer 
publiquement  le  ferment  à  tous  les  officiers 
au  jour  de  leur  réception  dans  leur  corps  , 
&  pluficurs  fois  chaque  année. 

Les  promeîTes  de  cet  empereur  étoienr 
Cnceres  &  folides;  "c'étoit  lui  faire  injure 
que  d'exiger  de  lui  un  fermeat,  Il  difoic  (juç 
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le  ferment  ne  convenoit  pas  à  un  fouveraîn-^ 
fur-tout  vis-à-vis  de  fes  fujets. 
Foyei  Pkomesse,  Main,  Confiance. 

SERMONS. 

1.  Le  père  de  Fontcney  a  prêché  la  paf- 
fion  à  la  Bourdaloue  ;  peu  de  myftere  & 
beaucoup  de  morale.  En  vérité  il  eft  tou- 
chant ;  je  ne  fais  s'il  remue  le  ciel  auflî  aifé- 
ment  que  le  cœur.  (  y^èbe  de  Choify»  ) 

2.  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  entendoit 
chaque  jour  trois  méfies  avec  la  note  &  le 
chant;  &  autant  de  fois  que  le  prêtre  élevoit 
le  corps  de  notre  Seigneur,  il  avoit  coutume 
de  lui  prendre  la  main  &  de  la  baifer.  «  De- 
35  vifant  un  jour  avec  le  roi  S.  Louis^  lequel 
3)  difoit  qu  il  ne  falloit  pas  tellement  vaquer 
30  aux  méfies  ,  qu'on  n'entendît  aufii  quel- 
33  quefois  les  prédications  ;  il  fit  réponfeque, 
7)  pour  fon  particulier  ,  il  aimoit  mieux  voir 
35  fréquemment  fon  ami ,  que  d'en  entendre 
35  feulement  dire  du  bien  ». 

3.  Le  père  Maillard  prétend  prouver  dans 
un  de  fes  fermons  de  quelle  manière  la  Sa- 
maritaine -découvrit  que  J.  C.  étoit  juif; 
voici  fes  paroles  :  I°.  yid  vejîem  quant  por- 
iabat  ;  2°.  Ad  fermojiem  quo  utebatur  ;  3°, 
quia  <?'  it  cîrcumcijus* 

^ryqTABLEAUx ,  Luxe, Gorge  , 
Pauvreté, 


SERVICES. 

1 .  Si  l'on  s'attache  à  quelqu'un  qui  a  ex- 
pofé  fa  vie  pour  nous  ,  on  s'attache  aulîî 
naturellement  à  quelqu'un  pour  qui  Ton  a 
expofé  fa  vie  ;  &  de  tels  fervices  font  peut- 
être  des  liens  plus  forts  pour  celui  qui  les  a 
rendus ,  que  pour  celui  qui  en  eft  redevable. 

2.  Servons  le  roi ,  mais  ne  nous  rendons 
pas  incapables  de  nous  fervir  nous-mêmes. 

3.  Rien  ne  pourroit  me  faire  plus  de 
plaifîr ,  que  de  vous  voir  revenir  avec  de 
grands  fervices  rendus  à  vos  maîtres ,  dufïiez- 
vous  aller  labourer  vos  terres  ,  n'en  fortir 
jamais  ,  i.'éprouver  que  l'ingratitude  des 
rois ,  &  n'avoir  d'autre  récompenfe  que  la 
gloire  fans  les  honneurs. 

4..  Il  faut  vouloir  ce  que  les  circonftances 
veulent ,  &  fervir  nos  maîtres  à  leur  mode. 
(M'^  DE  Maintenon.^ 

y.  Recevoir  les  fervices  d'un  ami ,  nous 
dit-il ,  c'efl  l'eftimer  ;  l'en  remercier ,  c'eft 
douter  du  plaifir  qu'il  fent  à  nous  obliger. 

(  M^  KiCCOBONI,  ) 

6»  Il  avoit  éludé  l'explication  lui-même» 
Ainfi,  me  fervant  fans  fe  juftifier,  il  rendoit 
fes  foins  inutiles  ;  il  n'étoit  donc  pas  gêné-- 
reux.  (  M,  Rousseau  de  Genève,  ) 

7.  Je  tremble  pour  ce  grand  fervice; 
difoit  un  courtifan  à  un  homme  illuftre ,  à 
qui  on  difoit  qu'on  n'oublieroit  jamais  les 
obligations  qu'on  lui  avoit,  Il  avoit  raifon* 
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Il  eft  fouvent  arrivé  que  les  grandes  obliga- 
tions ont  tenu  lieu  de  grandes  ofFenfes  ;  & 
du  moins  cela  arrive  toujours^  ou  lorfqu'on 
ne  peut  ,  ou  lorfqu'on  ce  veut  point  les 
reconnoître. 

8.  Le  grand  nombre  d'efclaves  de  la 
maifon  d'Augufte  n'étonne  plus  ,  dès  que 
l'on  voit ,  par  plufîeurs  charges  rapportées 
dans  les  infcriptions  ,  combien  le  fervice 
étoit  divifé  en  petites  parties.  Telle  efclave 
n'étoit  employée  qu'a  pefer  la  laine  que 
£loit  l'impératrice  Livie ,  fa  femme  ;  une 
autre  à  garder  fes  boucles  d'oreilles  ;  une 
autre  fon  petit  chien. 

5?.  Au  lieu  d'une  obligation  que  vous 
comptiez  avoir  à  M*"  Dorlm  ,  vous  étiez 
tout  furpris  de  lui  en  avoir  plufieurs  que 
vous  n'aviez  pas  prévues  ;  vous  étiez  fervi 
pour  le  préfent,  ou  vous  Tétiez  pour  l'avenir 
dans  la  même  affaire.  M^  Dorfin  voyoit 
tout ,  fongeoit  à  tout ,  devenant  toujours 
plus  ferviable  ,  &  fe  croyant  obligée  de  le 
devenir  à  mefure  qu'elle  vous  obligeoit. 

(  My4 RIVAUX*) 

lo. Leroi  de  Navarre»  toujours  infati- 
gable ,  mais  toujours  tendre  ,  gagnoit  des 
batailles  &  attaquoit  le  cœur  de  Aîademoi- 
fcllc  Tignonville  qui  réfiftoit  à  tous  ces 
*ilîauts.L'enjouement&  la  bravoure  de d'Au- 
bigné  ,  foutcnus  d'une  figure  aimable ,  Ta- 
voicnt  mis  à  la  mode  auprès  des  femmes, 
Jlenrilc  conjura d'eetrcr  dans  cette  intrigue» 
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D'Aublgné,  qui  n'auroit  pas  peut-ctre  refufé 
ce  fervice  à  Ion  ami ,  le  refura  courageufe- 
ment  à  Ton  -maître,  qui  eut  la  foiblefle  de  fe 
jetter  plufieurs  fois  à-  fes  genoux  pour  l'y 
engager.  Vous  êtes ,  lui  difoit-on ,  le  maître 
de  ma  vie  ;  mais  laiflez-moi  le  maître  de  mon 
honneur.  [Mémoires  de  Maintenons) 

11.  L'une  des  plus  heureufes  qualités  d'un 
homme  de  cœur  eft  de  preflentir  d'un  peu 
loin  qui  font  ceux  à  qui  la  fortune  prépare 
fes  faveurs  les  plus  infignes  ;  car  les  fervices 
qui  leur  font  rendus  par  avance  ,  pendant  les 
difpofitions  où  ils  fe  trouvent  à  s'aggrandir  , 
leur  infpirent  une  plus  grande,  reconnoif- 
fance,  que  ceux  que  l'on  rend  lorfqu'ils  font 
déjà  pofTelTeurs  de  l'autorité. 

12.  Dans  le  teftament  que  Ton  trouva 
après  la  mort  de  Mr.  de  L... ,  il  avoit  mis 
dans  un  anicle  :  je  ne  lailTe  rien  à  mon  maître 
d'hôtel ,  parce  qu'il  y  a  dix  ans  qu'il  eft  à 
mon  fervice. 

13.  L'empereur  Maximilien  en  iyi3  fer- 
voitdans  l'armée  Angloife  de  Henri  VIII 
contre  Louis  XII ,  en  qualité  de  volontaire, 
&  recevoit  cent  écus  de  paie  par  jour. 

14.  On  ailifte  un  aveugle,  un  muet,  un 
pauvre  eftropié  ,  parce  que  l'on  craint  un 
femblabîe  malheur  pour  foi  -  même.  On 
n'airifte  point  un  pauvre  favant,  parce  que 
l'on  n'appréhende  point  d'être  jamais  dans 
le  cas. 

I  j.  On  ne  connoiflbit  point  de  troupes 
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réglées  fous  les  rois  de  la  première  race  ; 
chaque  Province  avoit  fa  milice.  On.  com- 
inandoit  d'ordinaire  celles  qui  étoient  plus 
voifines  des  lieux  où  4'on  portoit  les  armes. 
Ceux  qui  tenoient  des  bénéfices  du  prince 
ou  de  l'églife;  ceux  qui  poflédoient  des 
terres  Saliques  ;  toiis  les  François  enfin 
étoient  obligés  de  fervir  le  roi  en  perfonne  ; 
les  évéques  mêmes  n'en  étoient  pas  exempts. 
Ceux  qui  fe  rachetoient  pour  de  l'argent , 
çnvoyoient  leurs  vaffaux  fous  la  conduite 
d'un  avoué  ou  vidame  qui  étoit  un  noble , 
vaillant,  brave ,  puifTant^que les  églifes  choi-« 
fifToient  pour  défendre  leur  patrimoine. 

16,  Il  ne  paroït  pas  que  les  troupes  euffent 
d'autre  folde  que  le  butin  qu'on  apportoit 
en  commun  &  qu'on  partageoit.  Mais  il  y 
avoit  dans  les  provinces ,  particulièrement 
fur  les  frontières ,  des  magafins  deftinés  pour 
l'entretien  de  ces  troupes.  Les  armées  Fran- 
çoifes,  fous  les  Mérovingiens,  n'étoient  com- 
pofées  que  d'infanterie  ;  s'il  y  avoit  de  la 
cavalerie  ,  c'étoit  pour  efcorter  le  générale: 
porter  fes  ordres. 

17,  Il  convient  aux  fujets,  diToit  Henri 
rV,  d'oublier  les  fervices  qu'ils  rendent  au 
roi  &  à  l'Etat:  mais  il  ne  faut  pas  que  ni  le 
roi  ni  l'état  en  perdent  le  fouvenir, 

(  Nouv.  porte-feuille  Hiftor»  &  Litre  m  ire,  ) 

18,  Un  cardinal  demandoit  au  pape  Paul 
TII  une  faveur  qu'on  ne  pouvoir  lui  accor- 
der, il  fit  fencir  combien  il  avoit  contribue  à 
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l'élever  fur  la  chaire  de  S.  Pierre  :  fi  vous 
m'avez  fait  pape ,  dit  Paul  Ifl  ,  laiflèz-moi 
donc  rétre.  (  Ibic/,  ) 
yoyci  Ingratitude. 

SERVITUDE. 

1 .  Une  condition  !  s'écria  la  bonne  femme. 
Je  fuis  fort  en  état,  reprit  Henriette  ,  en 

fe  remettant  de  fa  première  confufion  & 
en  fouriant,  de  fervir  une  femme  du  grand 
monde  ;  car  ma  mère,  en  m'él'evant  félon  ma 
naiffance ,  n'a  pas  négligé  de  me  former  à 
des  occupations  utiles  :  cette  fituation  fera 
tout-à-la-fois  &  affez  privée  pour  me  mettre 
à  l'abri  d'accidens  défagréables  ,  &  affez 
publique  pour  que  ma  conduite  me  juftifie 
ou  me  condamne.  Je  ne  veux  pas  ,  ajouta- 
t-elle  ,  voyant  que  M*^  Willis  refloit  dans  le 
filence  ,  m'olfrir  fous  mon  vrai  nom  ;  cela 
auroit  l'air  d'une  infulte  faite  à  mes  parens , 
&  m'empécheroit  peut-être  de  réufîir.  Il  me 
fuffit ,  quand  je  ferai  reconnue ,  que  ce  foit 
dans  des  circonftances  dont  eux  feuls ,  &  non 
pas  moi,  aient  à  rougir. 

2.  Quel  triomphe  pour  moi,  dit-elle  à  fon 
amie,  fi  quelqu'un  de  mes  parens  fe  trouvoit 
par  hafard  chez  ce  Seigneur ,  &  m'y  voyoit 
en  qualité  de  domeftique  de  Maden^oifelle 
Cordwain  ! 

Vous  avez  raifon  ,  ma  chère  ,  dit  M^ 
Willis ,  d'appeller  cel^  un  triomphe ,  c'en 
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feroit  un  en  effet ,  le  triomphe  de  la  vertu 

fur  l'orgueil  &  fur  le  préjugé. 

Car  Henriette  favoit  bien  que  la  vanité 
cft  ennemie  de  la  chafteté  ,  &  fait  aifément 
broncher  une  femme,  fut-elle  duchefïê  ou 
fille  de  chambre. 

Je  ne  fouhaite  pas,  Madame,répondit  Hen- 
riette, d'être  connue  de  la  perfonne  que  je 
fervirai  ;  &  je  ne  veux  d'autre  confidération 
que  celle  que  méritera  ma  bonne  conduite 
dans  la  condition  où  je  me  trouve. 

(  Hijîoire  d  Henriette,  ) 

5.  Quelle  diflérence  entre  un  foldat  &  un 
chartreux  quant  à  l'obéiflance  ?  Car  ils  font 
également  obéifTans  &:  dépendans ,  &  dans 
des  exercices  également  pénibles.  Mais  le 
foldat  efpere  toujours  devenir  maître  ,  &  ne 
le  devient  jamais  ;  car  les  capitaines  &  les 
princes  mêmes  font  toujours  efclaves  & 
dépendans.  Mais  il  efpere  toujours  l'indé- 
pendance, &  travaille  toujours  à  y  venir; 
au  lieu  que  le  chartreux  fait  vœu  de  n'être 
jamais  indépendant.  Ils  ne  différent  pas  dans 
la  fervitude  perpétuelle  ,  que  tous  deux  ont 
toujours  ;  mais  da^ns  l'efpcrancc  que  l'un  a 
toujours,  &  que  l'autre  n'a  pas. 

,  (  PyfSC.^L,  ) 

4.  Elle  efl:  née  efclave  !  eh  qu'importe  ? 
la  vertu  eft  la  reine  du  monde ,  c'cft  à  la 
fortune  à  rougir. 

y.  Louis  I»  prince  de  Condé,  en  ly'^y  , 
rcprochoit  ùlaprincefl'e  de  la  Roche- fur-Y  on 
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la  Facilite  avec  laquelle  la  reine  Catherine  de 
Médicis  i'avcit  ucrerminée  à  être  fa  clame 
d'honneur  ,  &:  lui  diibit  qu'elle  s'étoit  mile 
en  condition  :  pourquoi  pas  ?  répondit  la 
princefle  ;  Jiave^-vous  pas  été  colonel  d  injan- 
terie  après  Boiiivct  &  le  yidame  de  Chartres?' 
6.  Le  père  Charlevoix  dit  que  les  Séné- 
gallois  font  de  tous  les  Nègres  les  mieux  iaits , 
les  plus  aifés  à  diicipliner  &  les  plus  propres 
au  fervice  domeftique  ;  que  les  Bambaras 
font  les  plus  grands,  mais  qu'ils  fontfrippons; 
que  les  Aradas  font  ceux  qui  entendent  1c 
mieux  la  culture  des  terres  ;  que  les  Congcs 
font  les  plus  petits  ,  qu'ils  font  fort  habiles 
pécheurs  ,  mais  qu'ils  défertent  aifémcnt  ; 
que  les  Nagos  font  les  plus  humains,  ler> 
Mondongos  les  plus  cruels,  les  ?vïimes  les 
plus  réfolus ,  les  plus  capricieux  &  les  plus 
fujets  à  fe  défefpérer  ,  &  que  les  Nègres 
Créoles  ,  de  quelque  nation  qu'ils  tirent 
leur  origine,  ne  tiennent  de  leurs  pères  & 
mères  que  l'efprit  de  fervitude  &  la  couleur; 
qu'ils  font  plus  fpirituels  ,  plus  raifonnablcs  , 
plus  adroits ,  mais  plus  fainéans  &  plus  Ji- 
bertins  que  ceux  qui  font  venus  d'Afrique. 
Il  ajoute  que  tous  les  Nègres  de  Guinée  oiît 
l'efprit  extrêmement  borné  ,  qu'il  y  en  a 
même  plufieurs  qui  paroiflent  être  tout-à-fait 
ftupides,  qu^on  en  voit  qui  ne  peuvent  jamais 
compter  au  de-là  de  trois  ,  que  d'eux-mêmes 
ils  ne  penfent  à  rien  ,  qu'ils  n'ont  point  de 
mémoire,  que  le  pafié  leur  efi:  auili  inconnu 
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que  l'avenir;  que  ceux  qui  ont  de  l'efprît 
fontd'aflez  bonnes  plaifanteries ,  &  faifilfent 
aflez  bien  le  ridicule  ;  qu'au  refte ,  ils  font 
très  -  diiîimulés  &  qu'ils  mourroient  plutôt 
que  de  dire  leur  fecret  ;  qu'ils  ont  commu- 
nément le  naturel  fort  doux  ;  qu'ils  font 
humains  ,  dociles  ,  fimples  ,  crédules  ,  & 
même  fuperftitieux  ;  qu'ils  fontafîez  fidcles, 
allez  braves ,  &  que  fi  on  vouloit  les  dilci- 
pliner  &:  les  conduire  ,  on  en  feroit  d'aflèz 
bons  foldats.  (  M»  de  Buffon^  ) 
l^oyei  Esclaves. 

SEVE. 

I.  Pendant  que  dans  le  tronc  des  arbres  Se 
des  plantes  les  efprits  font  circuler  les  fucs, 
dont  il  efl:  abreuvé ,  l'air ,  qui  l'environne , 
leur  prête ,  s'il  faut  ainfi  dire ,  les  mains  pour 
les  aider  à  foutenir  les  lourdes  maflès  de  ces 
liqueurs.  Jamais  vous  ne  les  verriez  s'élever 
fans  les  balancemens  de  l'air.  Il  faut  que  leurs 
colonnes  foient  mifes  en  équilibre  avec  les 
fiennes  ;  &  quelles  colonnes  penfez-vous  que 
ce  foit  ?  elles  égalent  des  fardeaux  immenles. 
Oui ,  le  ruiffeau  que  vous  voyez  ferpenter 
dans  la  prairie  ,  &  qui  feroit,  capable  de  l'i- 
nonder ,  s'il  étoit  arrêté ,  ne  contient  quel- 
quefois pas  plus  d'eau ,  qu'il  ne  s'en  élevé 
pour  circuler  dans  un  grand  chcne.  C'eft 
comme  un  torrent  qui  s'élève  en  l'air  pour 
arrofer  ,  comme   autant  de  plantes  difté- 
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rentes,  cette  infinité  de  feuilles  &  de  fruits 
que  vous  voyez  fufpendus  fur  votre  tête. 

Plus  les  arbres  font  remplis  d'une  fève 
huileufe  ,  tels  que  les  buis ,  les  gaïacs ,  les 
cèdres  &  cent  autres  arbres  de  cette  efpece, 
plus  l'intérieur  de  leur  tronc  refte  folidement 
affermi  ;  au  lieu  que  ces  autres  d'une  fève 
plus  aqueufe ,  comme  les  faules ,  beaucoup 
de  chênes  &:  plufieurs  autres ,  fe  creufent  ; 
leur  intérieur  ,  abfolument  dégénéré  ,  fe 
diffout  en  poulliere ,  pendant  qu'à  deux  ou 
trois  doigts  de  leur  écorce ,  les  fibres  nou- 
velles ,  largement  épanouies  ,  fraîches  & 
fucculentes  ,  pouffent  avec  beaucoup  de 
vivacité. 

2.  L'ame  végétative ,  ou  cet  agent  par  le- 
quel les  plantes  germent,  croifîent  &  fe  nour- 
riffent ,  n'eft  qu.'une  portion  de  ce  feu  animé 
par  le  mouvement  de  la  lumière.  Mais  com- 
ment agit-elle  dans  ces  mixtes?  La  chaleur 
que  procure  la  lumière  du  foleil  &  la  force 
comprimante  que  l'éther  conferve ,  entre- 
tiennent continuellement ,  par  leur  aélion  & 
réadion  réciproques ,  comme  nous  l'avons 
prouvé ,  un  mouvement  de  vibration  qui  fe 
communique  aux  parties  des  corps  fur  lef- 
quelsces  deux  qualités  agiffent  :  ne  feroit-ce 
point  ce  mouvement  qu'elles  caufent  dans 
les  parties  qui  compofent  les  parois  des  petits 
tuyaux  des  plantes ,  qui  fait  cheminer  la  fève 
dans  ces  tuyaux  ?  La  moindre  adion  dans  ces 
tuyaux ,  qui  font  extrêmement  déliés ,  peut 
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fiitlîre  pour  mettre  en  mouvement  le  peu  cîe 
liquide  qu'ils  contiennent.  Le  même  mou- 
vement de  vibration  ,  qui  eft  communiqué 
aulîi  à  la  terre ,  peut  poufTer  les  fucs  dans 
les  racines  des  herbes  &  des  arbres  ;  &  l'ac- 
tion des  petits  tuyaux  des  racines  qui  eft 
fécondée  par  les  vibrations  de  la  terre  qui 
fournit  les  fucs,  &  peut-ctre  aulli  par  la 
pefanteur  &  l'aclion  de  l'air,  doit  être  fupé- 
TÎeure  à  celles  des  fibres  qui  compofent  le 
tronc  &  les  branches  :  on  peut  donc  rap- 
porter à  ces  caufes  le  mouvement  de  pro- 
grellion  de  la  fève  ,  qui  s'élève  jufqu'à  l'ex- 
trémité des  branches,  &  qui  force  &  étend 
les  vailleaux  qui  obéiflent  à  Ton  mouvement. 
Cette  extenfion  fc' fait  fur-tout  dans  l'aubier 
ou  parenchyme,  qui  eft  placé  fous  la  fur- 
peau  des  plantes  ;  cette  partie  contient  tous 
les  vaifleaux  plies  &  entaffés ,  qui ,  en  s'éten- 
dant,  vont  former  les  bourgeons,  les  feuilles, 
les  fleurs ,  lesfruits  &  les  tiges  qui  naiiTent 
chaque  année.  La  partie  de  ces  tuyaux, allon- 
gée &  redreOee,  refte  appliquée  le  long  du 
tronc  &  des  branches  ,  &  fournit  de  nou- 
velles fibres  ou  filets  folides ,  qui  augmen- 
tent en  grodcur  le  tronc  &  les  branches  des 
arbres;  c'eft  ainfi  ,  ce  femble,  que  par  le 
mouvement  qui  eft  caufé  dans  ces  végétaux, 
par  l'aclion  de  la  chaleur  ,  les  plantes  végè- 
tent, fe  nourrillènt,  s'accroiflcnt ,  fc  cou- 
vrent de  feuilles  &  de  fleurs ,  &  fe  chargent 
de  (emcaccG  ou  de  fruits,  La  circulation  de 
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la  fève  ou  de  la  fubftance  fpirîtueufe  ré- 
pandue dans  toutes  les  parties  du  corps 
végétal  eil:  un  axiome  de  botanique.  iVîal- 
pighi,  médecin  du  pape  Innocent  Xlljefrle 
premier  qui  l'a  obfervée  ,  comme  Harvée  a 
le  premier  obiervé  la  circulation  dufang, 

SILENCE. 

1.  Elle  retenoit  jufqu'à  fon  haleine,  & 
craignoit  prefque  que  Tes  penfées  ne  la  déce- 
lafl'ent.  Il  s'en  fallut  peu  qu'elle  ne  priât  fon 
ombre  de  ne  point  faire  de  bruit  en  l'accom- 
pagnant. (  La  Fontaine^  ) 

2.  Ariftée  foupira  &  fe  tut,  &  je  vis  bien 
qu'il  ne  cefla  de  parler  de  Camille  que  pour 
penfer  à  elle.  (  Aîontes^uieu,  ) 

3.  Un  air  froid,  important,  rêveur,  une 
profonde  taciturnité ,  en  un  mot ,  l'air  de 
peufer  ,  qui  eil  la  fatuité  générale  de  ce 
pays-ci.  (  Papiers  Anglois,  ) 

4.  Ces  paroles  étoient  fuivies  de  ceiîlence 
délicieux  auquel  l'ame  fe  plaït  à  fe  livrer , 
lorfque  les  exprelfions  manquent  au  feiiti- 
ment  qui  îa  pénètre. 

y.  Théophrafte  difoit  un  jour  à  un  homme 
qui  fe  taifoit  à  table  dans  un  feftin  :  fi  tu  es 
un  habile  homme  ,  tu  as  tort  de  ne  pas 
parler  ;  mais  s'il  n'ed  pas  ainfi ,  tu  en  fais 
beaucoup. 

6.  On  lui  reproche  cCenfàgnef  L'art  de  ne 
point  mentir  ^  en  ne  difant  i^as  vrai  ;  comme 
fi  le  droit  naturel   ou    civil  obiigeoit  une 
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partie  de  rechercher  &  de  produire  ce  qui 
peut  embarralTer  fa  caufe ,  ou  fervir  à  la  dé- 
fenfe  de  fa  partie  adverfe  ! 

Ce  n'eft  point  trahir  la  vérité  de  taire  ce 
qu'on  n'eft  pas  obligé  de  dire.  La  réticence, 
ou  le  filence  fur  les  circonftances  d'une 
aâion,  n'eft  condamnable  qu'autant  que  les 
circonftances  omifes  en  chanu:eroient  la  na- 
ture.  Par  exemple  ,  fi  on  diloit  qu'un  cha- 
noine eût  manqué  d'affifter  à  l'office  ,  fans 
expliquer  qu'il  étoit  malade ,  au  cas  qu'il  le 
fût  efîedivement ,  on  auroit  tort.  Mais  fi 
on  difoit  qu'un  chanoine  eût  (  on  le  fuppofe) 
prêché  tel  jour  avec  applaudiffement,  foit 
dans  l'églife  cathédrale ,  ou  dans  quelque 
autre  églife ,  on  ne  feroit  pas  obligé  d'expli- 
quer le  texte  de  fon  fermon  ,  ni  de  dire  que 
ce  foit  la  feule  fois  qu'il  eût  fait  ufage  de  ks 
talens  pour  la  chaire. 

7.  On  ne  s'apperçoit  prefque  pas  qu'un 
homme  ne  dit  mot  quand  il  écoute  attenti- 
vement :  du  moins  s'imagine-t-on  toujours 
qu'il  va  parler  ;  &  bien  écouter ,  c'eft  prefque 
répondre.  (  Marivaux,  ) 

8.  Un  ancien  rhéteur  Grec  difoit  un  jour 
•au  peuple  affemblé  :  j'ai  pafle  par  toutes  les 

fedes  ;  fi  Ariftote  m'appelle  au  Lycée ,  j'irai  ; 
fi  Platon  à  l'Académie ,  je  le  fuivrai  ;  ii 
Zenon  au  Pccile  ,  j'y  demeurerai  ;  fi  Py  tha- 
gore  me  veut,  je  me  tairai.  Le  philofophe 
Démonax  s'écria,  Pythagore  t'appelle. 
p.  Quelques  gens  d'efprit  parlent  peu  dans 

la 
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la  converfation ,  &  on  l'attribue  fouvent  à 
l'orgueil.  Ils  ne  daignent  pas,  dit-on  ,  parler 
devant  des  gens  qu'ils  croient  incapables  de 
les  entendre  ;  il  n'y  a  là  aucune  gloire  à  re-« 
cueillir.  Souvent  auiîî,  ajoûte-t-on,  ils  fe 
taifent  parce  qu'ils  n'ont  rien  de  bon  à  dire, 
&  qu'ils  voudroient  toujours  briller.  J'avoue 
que  ce  jugement  n'eft  pas  toujours  injufte. 
On  fe  tait  quelquefois  en  certaines  occa- 
fions ,  par  le  même  motif  qui  fait  parler  en 
d'autres  ,  par  vanité.  Mais  il  ne  faut  pas 
faire  des  applications  téméraires  de  cette 
maxime  ;  &  comme  ce  n'eft  pas  toujours 
par  vanité  qu'on  cherche  à  dire  de  bonnes 
chofes ,  ce  n'eft  pas  auiïî  toujours  par  vanité 
qu'on  dédaigne  de  dire  des  chofes  communes 
êc  médiocres.  Un  homme  d'efprit  fait  bien 
qu'il  fe  feroit  admirer  à  peu  de  frais  ;  mais 
l'approbation  des  autres  ne  le  flatte  point, 
s'il  n'obtient  la  fienne  propre.  Il  n'a  de  plai- 
fir  à  parler  qu'autant  qu'il  parle  bien  ,  parce 
qu'il  n'aime  que  le  bon.  Il  eft  difficile  plutôt 
que  vain.  En  un  mot ,  il  dédaigne  de  dire 
des  chofes  triviales  ,  des  chofes  mal  conçues 
&  mal  exprimées ,  par  la  même  raifon  qu'il 
fouffre  d'en  entendre  de  pareilles.  Il  craint, 
pour  ainfi  dire ,  de  s'ennuyer  foi-même  ,  au- 
tant que  d'ennuyer  les  autres. 

10.  Craignez  à  la  cour  le  fîlence  de  l'en- 
VÎe. 

11.  Deux  fénateurs  Romains  avoient  eu 
U  malheur  d'oiFenièr  Tibère;  il  s'emporta 
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contre  l'an  ,  &  ne  dit  rien  à  l'autre.  Le  pre-^ 
mier  vécut  encore  quatorze  ans  fous  Ton 
régne  &  mourut  de  mort  naturelle.  Le  prince 
dans  Ton  premier  mouvement  avoit  épuifé 
tout  ce  qu'il  avoit  de  colère  contre  lui.  U 
n'en  fut  pas  de  même  du  fécond  :  l'infortuné 
auquel  l'empereur  n'avoit  rien  dit,  fut  obligé 
de  le  procurer  une  mort  volontaire ,  pour 
en  éviter  une  plus  cruelle. 

12.  Le  magiflrat  de  Berne  en  SuifTe ,  à 
l'occafion  de  certaines  controverfes  lédi- 
tieufes ,  défendit  qu'on  parlât  de  Dieu  ni  en 
bien,  ni  en  mal. 

SYMPATHIE. 

I.  La  nature  n'a  qu'un  feul  méchanifme 
dans  toutes  fes  opérations  ;  &  la  philofo- 
phie  des  corpufcules  eft  peut-être  la  feule 
qui  puifle  rendre  quelque  raifon  des  mer- 
veilles de  la  fympathie. 

2.  Aulîi  crois-je  qu'un  amant  doit  toujours 
beaucoup  plus  fon  fuccès  à  ce  penchant  fe- 
cret  qui  nous  entraîne  vers  lui  ,  fouvent 
avant  qu'on  fâche  s'il  aura  quelque  chofe  à 
nous  dire,  qu'à  la  façon  dont  il  nous  exprime 
fon  amour ,  quelqu'élégante  ôc  quelque  vive 
qu'elle  puifle  être, 

(  Lettres  de  la  duchejfe  de  »,  au  duc  de  ) 

3«  Le  terme  à^.^  fympathie  eft  pour  nous 
autres  médecins  ,  ce  qu'eft  celui  d  attraétion 
pour  les  Ncwtoniens.  Il  énonce  un  fait  in- 
connu.» il  ne  l'explique  pas*  £h  !  comment 
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voudrolt  -  on  expliquer  les  effets  fympa- 
thiques  que  je  vais  raconter  ?  Madame  la 
baronne  de  Rois...  eut,  il  y  a  trois  mois,  des 
hémorrhoïdes  qui  la  firent  extraordinaire- 
mentfoufFrir.  Elle  fe  détermina  à  fe  laifTer  ap- 
pliquer des  fang-fues  ;  elles  apportèrent  le 
calme  defiré ,  les  douleurs  cédèrent.  On  mie 
les  fang-fues  en  réferve  dans  un  très-beau 
flacon  de  cryftal.  On  les  changea  d'eau  tous 
les  jours  :  d'abord  elles  colorèrent  leur  eau , 
c'étoit  bien  lîmple  ,  il  falloit  bien  qu'elles  fe 
dégorgeafTent  ;  enfin  ,  à  force  d'en  changée 
elles  ne  la  falirent  plus.  Dans  ces  entrefaites , 
Madame  de  Rois . . ,  eut  fes  mois  ;  des  mois 
n'empêchent  pas  qu'on  ne  puifle  changer 
d'eau  à  des  fang-fues  qu'on  veut  garder  : 
elle  en  changea  donc  ;  mais  elle  s'apperçut 
en  le  faifant  que  cette  eau  étoit  teinte  de 
fang  ;  elle  s'en  étonna  ;  le  lendemain  encore 
du  rouge  dans  l'eau  nouvelle ,  &  tous  les 
jours  ainfi  jufqu'à  ce  que  fes  régies  lui  euf- 
fent  pafiTé.  On  fent  l'étonnement  où  jette  une 
femblable  obfervation.  On  renouvella  l'eau 
du  flacon  ,  &  elle  refl:a  claire  tous  les  jours. 
A  un  mois  à-peu-près  de-là ,  les  règles  re- 
vinrent: on  courut  aux  fang-fues,  &  l'on 
trouva  qu'elles  s'en  refïèntoient  auflî  ;  enfin  , 
aduellement  que  j'écris  (juillet  ij6i) ,  l'oa 
a  répété  cette  obfervation  trois  fois.  Deux 
médecins  &  un  chirurgien  que  je  nommerai 
quand  on  le  voudra ,  en  attefteront  la  vérité* 
Que  l'on  crie  après  cela  contre  le  chevalier 

Mij 
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Digby ,  Se  contre  fa  poudre  de  fympathle  i 
que  de  chofe  à  dire  fur  ces  iang-fues  ! 

/'(TV'c-  FdTL'S. 

S  Y  M  M  É  T  R  I  E. 

Une  des  principales  caufes  des  plaiflrs 
(de  notre  ame  ,  lorfqu'on  voit  des  objets  , 
c'eft  la  facilité  qu'elle  a  à  les  appercevoir  ; 
&  la  railon  qui  fait  que  la  fvmmétrie  plait  à 
1  ame  ,  c'eft  qu'elle  lui  épargne  de  la  peine  , 
qu'elle  la  foulage  &  qu'elle  coupe  ,  pour 
ainfi  dire  ,  l'ouvrage  par  la  moitié. 

De-là  fuit  une  régie  générale  :  par-tout  où 
la  fvmmétrie  eft  utile  à  l'ame  de  peut  aider 
{qs  tondions  ,  elle  lui  eft  agréable  ;  mais 
par-tout  où  elle  eft  inutile ,  eUe  eft  fade  , 
parce  qu'elle  ôte  la  variété.  Or  ,  les  chofes 
^ue  nous  voyons  fucceflivement  doivent 
avoir  de  la  variété  ;  car  notre  ame  n'a  au- 
cune difficulté  à  les  voir.  Celles  ,  au  con  • 
traire  ,  que  nous  appercevons  d'un  coup- 
d'œil ,  doivent  avoir  de  !a  fymmétrie.  Ainfi , 
comme  nous  appercevons  d'un  coup-d'œil 
la  façade  d'un  bâtiment ,  un  panerre ,  un 
temple ,  on  y  m^t  de  la  fymmétrie  qui  plaît 
à  l'ame  par  la  facilité  qu'elle  lui  donne  d'em- 
braffer  d'abord  tout  l'objet. 

Comme  il  faut  que  l'objet  que  l'on  doit 
voir  d'un  coup-d  oeil  foit  limple  ,  il  faut  qu'il 
foit  unique  ,  &  que  les  parties  fe  rapportent 
toutes  à  l'objet  principal  ;  c'eft  pour  cela 
encore  qu'on  aime  la  fymmétrie ,  elle  (ait  ua 
tout  enfçmble» 


s  y  M  M  É  T  K   r  E.  iSr 

Il  efl  dans  la  nature  qu'un  tout  foit  achevé  ; 
ic  Tame  qui  voit  ce  tout ,  veut  qu'il  n'y  ait 
point  de  parties  imparfaites  :  c'efl:  encore 
pour  cela  qu'on  aime  la  fymmétrie  ;  il  taut 
une  efpéce  de  pondération  ou  de  balance- 
ment :  &:  un  bâtiment  avec  une  aïle  ,  ou  une 
aile  plus  courte  qu'une  autre,  eft  au(îi  peu 
fini  qu'un  corps  avec  un  bras ,  ou  avec  un 
bras  trop  court. 

Voyei^  Conception  ,  Armoiries, 

SIMPLICITÉ. 

1.  Ce  n'eft  pas  parce  que  les  anciens  on^t 
fuivi  le  goût  fimple,  qu'il  efl:  le  meilleur- 
c'eft  parce  qu'il  eft  le  meilleur  qu'ils  Toat 
fuivi. 

2.  Ne  rentrez  pas  dans  le  monde  :  choifif- 
fez  un  certain  nombre  d'amis  ;  voyez  peu 
d'hommes,  &  que  ce  foit  d'honnêtes  gens-, 
vivez  à  la  vieille  mode ,  ayez  toujours  une 
fille  qui  travaille  dans  votre  chambre  quand 
vous  êtes  avec  un  homme  ,  défiez-vous  des 
plus  fages  ,  défiez-vous  de  vous-même ,  ne 
vous  commettez  point ,  occupez-vous  de 
vos  enfans  ;  fervez  Dieu  fans  cabale  ,  ne 
méprifez  perfonne  ,  ne  vous  entêtez  de  rierh, 
fui  vez  la  vie  commune  ;  foyez  fimple. 

(  y]/^  DE  AIaintexonJ) 
5.  BufTy  d'Amboife  apprenant  que  toute 
la  Noblellè  de  la  cour  qui  étoit  d'un  même 
tournoi  que  lui  ,    faifoit  des  dépenies  ex- 
traordinaires en  équipages  &:  en  habits ,  fie 
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vêtir  fes  gens  comme  les  plus  riches  feî- 
gneurs  &  marcha  vêtu  le  plus  fimplement  du 
monde  au  milieu  de  ce  train  fuperbe.  La 
nature  alors  fit  valoir  fi  bien  tous  les  avan- 
tages de  fa  perfonne  ,  qu'il  fiit  pris  feul  pour 
un  grand  feigneur ,  &  tous  les  feigneurs  qui 
s'étoient  fiés  à  leur  magnificence ,  ne  pafïè- 
rent  que  pour  fes  valets. 

^.  Nos  dames  du  bel  air  fe  transforment 
en  amazones  ,  pour  nous  firapper  ,  fans 
doute  ,  des  plus  agréables  fenfations  :  mais 
qu'elles  fe  demandent  ce  qu'elles  fentiroient 
pour  un  homme  qu'elles  rencontreroient  à 
cheval  avec  des  bottines ,  une  cornette  fur 
la  tête ,  &  faifant  des  nœuds. 

SINCÉRITÉ. 

1.  Qu'on  ne  me  croie  point  modefte,  je 
n'ai  pas  droit  de  l'être  ;  je  ne  cherche  point 
à  le  paroître  ;  je  ne  fuis  que  fincére ,  mais  je 
le  fuis  fans  efforts.  Je  dois  faire  votre  apo- 
logie &  la  mienne,  excufer  ma  hardiefle  & 
juÛifier  votre  indulgence. 

{Complim,  à  l  dcadem,) 

2.  Je  vous  ai  dit  que  je  vous  aime  ,  parce 
que  je  fuis  étourdie  ;  je  vous  le  répète  , 
parce  que  je  fuis  fincére  ;  par  une  fuite  de 
cette  qualité ,  je  ne  puis  vous  cacher  que 
votre  joie  m'a  pénétrée  d'un  plaifir  fi  vif, 
que  je  me  fuis  prefque  repentie  devons  avoir 
fait  attendre  cet  aveu  :  cependant  il  ne  m'en-» 
gage  à  rien*  (il/''  Kiccoso^j.) 
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5.  Les  hommes  ne  fe  bornent  pas  à  taxer 
la  (încérité  d'impoliteffe.  Comme  il  y  a  d'or*» 
dinaire  plus  de  mal  que  de  bien  à  dire  des 
hommes  ,  comme  il  y  a  une  infinité  d'occa- 
fions  de  les  contredire  avec  juftice ,  foit  dans 
leurs  opinions ,  foit  dans  leurs  pafîîons,  ce- 
lui qui  leur  parleroit  toujours  avec  une  en- 
tière Imcérité  pafl'eroit  pour  malin. 

4.  Le  comte  de  Péterborough  étoît  un 
de  ces  hommes  finguliers  &  extraordinaires, 
que  la  nature  fe  plaît  quelquefois  à  produire. 
Dès  l'âge  de  quinze  ans ,  il  étoit  parti  de 
Londres  pour  aller  faire  la  guerre  en  Afri- 
que. A  vingt  ans  ,  il  avoit  commencé  la  ré- 
volution d'Angleterre  ,  &  s'étoit  rendu  le 
premier  auprès  du  prince  d'Orange ,  depuis 
Guillaume  III  -,  roi  d'Angleterre.  Le  comte, 
en  1705* ,  faifoit  la  guerre  en  Efpagne  preC- 
qu'à  fes  dépens  ,  &  afliégeoit  Barcelonne 
avec  le  prince  Darmftadt.  Il  propofa  au 
prince  d'enlever ,  Tépée  à  la  main  ,  les  re- 
tranchemens  qui  couvroient  le  fort  Mont- 
joui  &  la  ville.  Les  retranchemens  font  em- 
portés ;  &  le  prince  eft  tué  à  cette  attaque. 
Une  bombe  crevé  dans  le  fort  fur  le  magafin 
des  poudres  ,  &  le  fait  fauter  :  le  fort  eft  pris  ; 
la  ville  capitule.  Le  vice -roi  parle  à  Péter- 
borough à  la  porte  de  la  ville.  Les  articles 
n'étoient  pas  encore  fîgnés ,  quand  on  en- 
tendit tout-à-coup  des  cris  &  des  hurlemens  : 
a  vous  nous  trahiriez  ,  dit  le  vice-roi  à  Péter- 
ai borough  ,  nous  capitulons  avec  bonne- 
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»  foi ,  &  voilà  vos  Anglois  qui  font  entrée 
y*  dans  la  ville  par  les  remparts  :  ils  égorgent  y 

»  ils  pillent ,   ils  violent  » ce  Vous  vous 

35  méprenez,  répond  mylord Péterborough  , 
33  il  faut  que  ce  foit  des  troupes  du  prince 
35  Darmftadt.  Il  n'y  a  qu'un  moyon  de  fau- 
35  ver  la  ville ,  c'eft  de  me  lailler  entrer  fur 
i3  le  champ  avec  mes  Anglois  :  j'appaiferai 
33  tout ,  &  je  reviendrai  à  la  porte  achever  la 
»3  capitulation  3>.  Il  parloit  d'un  ton  de  vérité 
&  de  grandeur  qui ,  joint  au  danger  préfent, 
perfuada  le  gouverneur.  On  le  laide  entrer. 
Il  court  avec  fes  officiers;  il  trouve  des  Alle- 
mands &  des  Catalans  qui  faccageoient  ies 
maifons  des  principauxcitoyens.il  les  chafïe 
ik  leur  fait  quitter  le  butin  qu'ils  enlevoient. 
Il  rencontre  la  duchefîe  de  Pcpoli  entre  les 
mains  des  foldats  ,  près  d'être  dé^honnorée; 
il  la  rend  à  fon  mari.  Enfin  ,  ayant  tout  ap- 
paifé,  il  retourne  à  la  porte  d'où  il  étoit 
venu  ,  de  (igne  la  capitulation.  Les  Efpa- 
gnols  étoient  confondus  de  voir  tant  de  ma- 
gnanimité dans  des  gens  qu'ils  avoient  pris 
pour  d^s  barbares ,  parce  qu'ils  étoient  hé- 
rétiques. 

SINGULARITÉ. 

I.  Le  commun  des  hommes  c(ï  fi  enclin 
flu  déréglementa  à  la  bagatelle,  fc  le  monde 
cfl:  fi  plein  d'exemples  ou  pernicieux  ou  ridi- 
lules,  que  je  croirois  aflcz  que  l'efprit  de 
fing'jîarité ,  s'il  pouvoit  avoir  fes  bornes , 
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ïr  ne  pas  aller  trop  loin  ,  approcheroit  fort 
de  la  droite  raifon  &  d'une  conduite  régu- 
lière. 

2.,  On  ne  fauroit  être  trop  fingulier ,  c'eft- 
à  dire  ,  qu'on  ne  peut  trop  affeder  de  ne  ref- 
fembler  à  perfonne  ,  foit  par  les  idées ,  foit 
par  les  façons.  Un  travers  que  l'on  poflede 
feul ,  fait  plus  d'honneur  qu'un  mérite  que 
l'on  partage  avec  quelqu'un. 

(  M,.   DE  CrE  BILLON^  ) 

3.  Un  homme  fingulier  croit  tout  le  monde 
extraordinaire.  Il  eft  {\  familiarifé  avec  fa 
fingularité  ,  qu'il  fuppofe  tout  le  genre  hu- 
main hors  de  l'ordre  &  de  Tufage.  Il  s'attri- 
bue le  privilège  exclufif  de  n'en  point  fortir. 

SYNONYMES. 

I.  La  variété  des  exprefîions  annonce 
évidemment  de  la  diverfîté  dans  les  chofes. 
Quand  ces  chofes  ont  entr'elles  quelqu'ana- 
logie ,  on  peut  les  comparer  toutes  par  un 
terme  générique  :  mais  quand  on  veut  défi- 
gner  exclufivcment  un  rameau  particulier 
lié  à  un  tronc  commun  ,  on  ne  peut  s'énon- 
cer avec  clarté  qu'en  abandonnant  l'expref- 
fion  générique  ,  pour  employer  le  terme 
fpécifiquement  propre  à  ce  qu'il  s'agit  de 
défigner.  Tout  mot  introduit  dans  une  lan- 
gue ne  répond  fpécifiquement  qu'à  une  idée. 
C'efl:  par  cette  raifon  qu'il  n'y  a  point  de 
termes  fynonymes.  Il  eft  donc  certain  que 
puifqu'on  a  imaginé  des  termes  différens , 
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qui  tous  fe  rapportent  à  l'idée  générale  de 
contribution  ,  il  faut  qu'on  ait  démêlé  des 
différences  entre  les  diverfes  manières  de 
contribuer.  Contributions  ,  levées ,  fubjides , 
impôts  y  taxes  y  droits  ,  font  des  mots  dont 
chacun  en  particulier  répond  à  une  idée  dit- 
tind:e.  Contribution  paroît  être  l'exprelîion 
générique  qui  renferme  le  fens  propre  de 
toutes  les  autres. 

2.  Il  y  a  peu  de  termes  plus  équivoques 
que  ceux  de  nature  &  de  naturel.  On  dit ,  par 
exemple  ,  qu'il  efl:  de  la  nature  de  la  pierre 
d'avoir  des  parties  étendues  ;  on  dit  encore 
qu'il  eft  de  fa  nature  d'être  pefante  ,  ^  AqÇq 
porter  vers  le  centre  de  la  terre;  on  dit  enfin, 
qu'il  cil  de  la  nature  de  tout  commandement 
d'être  pollible.  Dans  ces  trois  exemples ,  le 
mot  de  nature  fe  prend  tout  différemment. . . 
...On  voit  que  le  mot  naturel  fe  prend  en 
trois  fens  très  diffère n s.  Dans  le  premier, 
il  fignifie  les  chofes  effentielles  qu'on  ne  peut 
féparer  de  la  chofe  fans  détruire  fon  être. 
Dans  le  fécond  ,  il  fignifie  ce  qui  eft  con- 
forme aux  loix  ftables ,  mais  fouvent  arbi- 
traires ,  que  Dieu  s'eft  prefcrites  dans  la  for- 
mation &  le  gouvernement  de  Tunivers. 
Dans  le  dernier  ,  il  fignifie  ce  qui  eft  équi- 
table &:  raifonnable  ,  &  ce  qui  ne  peut ,  par 
conféquent ,  être  omis  par  un  agent  parfaite- 
ment jufte  &  fouverainement  fage. 

3.  Les  favans  ont  obfervé  des  différences 
entre  plufieurs  mots ,  que  les  jeunes  gens  &: 
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ceux  qui  manquent  de  goût  &  de  réflexion 
regardent  comme  autant  de  fynonymes.  Ce 
qui  fait  voir  qu'il  n'eft  peut-être  pas  aufli 
utile  qu'on  le  pcnfe  de  faire  le  thème  en  deux 
façons. 

S'il  y  avoit  des  fynonymes  parfaits ,  il  y 
auroit  deux  langues  dans  une  même  langue. 
Quand  on  a  trouvé  le  figne  exaâ:  d'une 
idée ,  on  n'en  cherche  pas  un  autre.  Les 
mots  anciens  &  les  mots  nouveaux  d'une 
■  langue  font  iynonymes  :  maints ,  eft  fyno- 
nimc  de  plujîeurs  ;  mais  le  premier  n'eft 
plus  en  ufage  :  c'eft  la  grande  refîemblance 
de  fignilkation  qui  eft  caufe  que  l'ufage  n'a 
confervé  que  l'un  de  ces  termes ,  &  qu'il  a 
rejette  l'autre  comme  inutile.  L'ufage  ,  ce 
tyran  des  langues  ,  y  opère  fouvent  des  mer- 
veilles que  l'autorité  de  tous  les  fouverains 
ne  pourroit  jamais  y  opérer. 

Il  eft  fort  inutile  d'avoir  plufieurs  mots 
pour  une  feule  idée  ;  mais  il  eft  très-avanta- 
geux d'avoir  des  mots  particuliers  pour  tou- 
tes les  idées  qui  ont  quelque  rapport  en- 
tr 'elles. 

4.  On  doit  juger  delà  richefle  d'une  langue 
par  le  nombre  de  penfées  qu'elle  peut  ex- 
primer ,  ôc  non  par  le  nombre  des  articula- 
tions de  la  voix.  Une  langue  fera  véritable- 
ment riche,fi  elle  a  des  termes  pour  diftinguer, 
non -feulement  les  idées  principales,  mais 
encore  leurs  différences  ,  leur  délicatefTe  , 
le  plus  ôc  le  moins  d'énergie,  d'étendue. 
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de  précifion,  de  fîmplicité  &  de  compofî-^ 

tion. 

B  y  a  des  occafîons  où  il  efl  indifférent  de 
fe  fervir  d'un  de  ces  mots  qu'on  appelle 
fynony mes, plutôt  que  d'un  autre; mais  auflî 
il  y  a  des  occafîons  où  il  eft  beaucoup  mieux 
de  faire  un  choix  ;  il  y  a  donc  de  la  diffé- 
rence entre  ces  mots  ;  ils  ne  font  donc  pas 
exa&ment  fynonymes.  Ce  choix  eft  un  effet 
de  la  fineffe  de  l'efprit  ,  &  fuppofe  une 
grande  connoiffance  de  la  langue. 

[du  Marsais,) 

5*.  Chaque  terme  d'une  langue  porte  avec 
foi  ce  fens  fin  &  délicat ,  qui ,  fans  ôter  aux 
mots  le  fondement  de  rcffemblance  qu'ils 
ont  entr'eux  ,  y  met  néanmoins  des  diffé- 
rences efïèntielles. 

(5.  C'eft  une  erreur  de  bannir  les  fyno- 
nymes ,  &  aux  noms  &:  aux  verbes  :  ils  con- 
tribuent à  la  clarté  de  l'exprellion  ,  &  font 
une  imprefîion  plus  forte.  Les  mots  étant  les 
images  des  penfées ,  il  faut ,  pour  bien  re- 
préienter  ces  penfées ,  fe  gouverner  comme 
les  peintres ,  qui  donnent  un  fécond  coup 
de  pinceau  pour  fortifier  le  premier  5c  ren- 
dre la  reflemblance  parfaite.  Il  efl:  vrai  qu'il 
n'en  faut  pas  abufer ,  &  qu'un  feul  mot  efl: 
fouvent  l'image  complette  de  ce  qu'on  veut 
rep  ré  Tenter. 

7.  Les  lynonymcs  de  mots  font  fouvent 
fort  bons  ;  mais  les  fynony  mes  de  phrafes , 
pour  l'ordinaire,  font  vicieux  :  parce  que 
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deux  phrafes  femblables  tiennent  l'efprit  ea 
fufpens ,  &  le  font  languir  pour  ne  lui  don- 
ner que  les  mêmes  cliofes. 

Voyei^  Figures  ,  Harmonie. 

SOCIÉTÉ. 

1.  Vivre  bien  avec  les  hommes,  &  penfer 
autrement  qu'eux  ,  eft  une  chofe  qui  paroîc 
fi  belle  &  fi  diftinguée  ,  que  ,  dans  bien  à^s 
endroits  à  Paris,  vous  ne  paflèz  pour  homme 
d'efprit,  qu'autant  qu'on  vous  croit  con- 
firmé dans  cette  impiété  philofophique. 

2.  Quand  un  homme  remplit  à  Tégard 
de  Ton  propre  fexe  tous  les  devoirs  de  la  fo- 
ciété,  on  ne  s'avife  gueres  d'examiner  fes 
principes  en  amour. 

(  M^  RiCCOBONI*  ) 

5.  Il  efl:  tout-à-fait  difgracieux  de  finir  fa 
vie  avec  des  gens ,  avec  qui  on  ne  l'a  pas 
commencée.  (M^  de  Maintenons) 

4.  Celui  qui  regarde  avec  indifférence  l'in- 
térêt général  de  lafociété,  fe  rend  lui-même 
étranger  à  la  fociété  ;  il  en  perd  la  faveur  Oc 
la  proted:ion.       (  Thomas  Gordon*  ) 

^,  Ce  n'eft  pas  que  le  commerce  du  monde 
ne  foit  nécelfaire  aux  gens  de  lettres,  fur-touc 
à  ceux  qui  travaillent  pour  plaire  à  leur  fiécle, 
ou  pour  le  peindre  ;  mais  ce  commerce ,  de- 
venu général  &  fans  choix  ,  efl:  aujourd'hui 
pour  eux  ce  que  la  découverte  du  nouveau 
inonde  a  été  pour  l'Europe  j  il  eft  fort  dou- 
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teux  qu'il  leur  ait  fait  autant  de  bien  que  de 

mal.  {M,  D  Alembert.) 

6.  Rien  n'eft  plus  gratuitement  fuppofé 
qu'une  fociété  de  fages  &  une  fociété  de  fcé- 
lérats.  Par-tout  le  bien  eft  mêlé  de  mal ,  &  le 
mal  eft  mêlé  de  bien. 

7.  C'eft  le  fort  de  tous  ceux  qui  fe  font 
préfenter  dans  une  fociété  nouvelle  ,  que 
d'être  vus  parce  qu'ils  ont  de  ridicule. 

8.  Pour  rendre  la  fociété  plus  douce,  on 
étoit  convenu  d'en  retrancher  les  façons  :  oa 
ne  la  trouva  pas  encore  aflez  ailée ,  on  en 
fupprima  les  bienféance.s. 

(  M,  Crf^billon,  ) 
8.  La  multiplication  des  hommes  tient 
encore  plus  à  la  fociété  qu'à  la  nature ,  & 
les  hommes  ne  font  fi  nombreux  en  compa- 
raifon  des  animaux  fauvages ,  que  parce 
qu'ils  fe  font  réunis  en  fociété ,  qu  ils  le  font 
aidés  ,  défendus ,  fecourus  mutuellement. 
En  Amérique,  au  fond  du  Miflilîipi ,  les 
Bifons  ,  efpece  de  bceufs  fauvages ,  font 
peut-être  plus  abondans  que  les  hommes  ; 
mais  de  la  même  façon  que  le  nom.bre  des 
hommes  ne  peut  augmenter  confidérable- 
ment  que  par  leur  réanion  en  fociété  ,  c'eft 
le  nombre  des  hommes  déjà  augmenté  à  un 
certain  point  qui  produit  prelque  nécefiàire- 
ment  la  fociété  ;  il  eft  donc  à  préfumer  que 
comme  l'on  n'a  trouvé  dans  toute  cette  partie 
de  l'Amérique  aucune  nation  civililée ,  le 
nombre  des  hommes  y  étoit  encore  trop  pe- 
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tîc ,  &  leur  établiffement  dans  ces  contrées 
trop  nouveau  ,  pour  qu'ils  aient  pu  fentir 
lanécelîité  ou  même  les  avantages  de  fe  réu- 
nir en  fociété  ;  car  quoique  ces  nations  fau- 
vages  euflent  des  efpéces  de  mœurs  ou  de 
coutumes  particulières  à  chacune,  èc  que 
les  unes  fufient  plus  ou  moins  farouches,  plus 
ou  moins  cruelles ,  plus  ou  moins  courageu- 
fes  ;  elles  étoient  toutes  également  ftupides, 
également  ignorantes ,  également  dénuées 
d'arts  &  d'induflrie.  Tous  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé  n'ont  pas  fait  attention,  que  ce  qu'ils 
nous  donnoient  pour  des  ufages  conftans  & 
pour  les  mœurs  d'une^ociété  d'hommes  , 
n'étoit  que  des  adions  particulières  à  quel- 
ques individus  fouvent  déterminés  par  les 
circonflances  ou  par  le  caprice.  Certaines 
nations  ,  nous  difent-ils  ,  mangent  leurs  en- 
nemis, d'autres  les  brûlent,  d'autres  les  mu- 
tilent ;  les  unes  font  perpétuellement  en 
guerre  ,  d'autres  cherchent  à  vivre  en  paix  ; 
chez  les  unes  on  tue  fon  père  lorfqu'il  a  at- 
teint un  certain  âge  ,  chez  les  autres  les  pè- 
res &  mères  mangent  leurs  enfans.  Toutes 
ces  hiftoires ,  fur  lefquelles  les  voyageurs  fe 
font  étendus  avec  tant  de  complaifance ,  fe 
réduifent  à  des  récits  de  faits  particuliers , 
&  fignifient  feulement  que  tel  fauvage  a 
mangé  fon  ennemi ,  tel  autre  l'a  brûlé  ou 
mutilé,  tel  autre  a  tué  ou  mangé  fon  enfant, 
'  &  tout  cela  peut  fe  trouver  dans  une  feule  na- 
tion de  fauvages  comme  dans  plufieurs  na- 
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tions  ;  car  toute  nation  ,  où  il  n'y  a  ni  rè- 
gle, ni  loix ,  ni  maître,  ni  fociété  habituelle, 
eft  moins  une  nation  qu'un  affemblage  tu- 
multueux d'hommes  barbares  &  indépen- 
dans,  qui  n'obéiflent  qu'à  leurs  paflions  par- 
ticulières ,  &  qui,  ne  pouvant  avoir  un  inté- 
rêt commun ,  font  incapables  de  fe  diriger 
vers  un  même  but  &  de  fe  foumettre  à  des 
ufages  conftans  qui  tous  fuppofent  une  fuite 
de  delTeins  raifonnés  &  approuvés  par  le  plus 
grand  nombre. 

La  même  nation  ,  dira- 1-  on  ,  eft  com- 
pofée  d'hommes  qui  fe  reconnoiflent  ,  qui 
parlent  la  même  lîngue  ,  qui  fe  réunifient 
lorfqu'il  le  faut  fous  un  chef ,  qui  s'arment 
de  même  ,  qui  hurlent  de  lacmême  façon , 
qui  fe  barbouillent  de  la  même  couleur.  Oui , 
Il  ces  ufages  étoient  conftans ,  s'ils  ne  fe  réu- 
nifToient  pas  fouvent  fans  favoir  pourquoi  , 
s'ils  ne  fe  féparbient  pas  fans  raifon  ,  i\  leur 
chef  ne  cefToit  pas  de  l'être  par  fon  caprice  ou 
par  le  leur ,  fî  leur  langue  même  n'étoit  pas 
fi  fimple  qu'elle  leur  eft  prefque  commune  à 

tous.  (  M,  DE  BuFFOl^,  ) 

Voyei  Gaieté  ,  Sauvages  ,  Humeur  , 
Nourriture  ,  Culture  ,  Balance  dç 
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SOLEIL. 


Il  ne  fe  produit  ici  bas  aucune  lumière  , 
que  par  le  choc  ou  le  frottement  des  corps  , 
ou  des  parties  de  ces  corps ,  contre  l'éther  , 
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#e  qui  peut  faire  con'jedurer  que  le  foleil  eft 
compote  d'une  matière  plus  grolîîerc  que  la 
matière  cthérée  qui  l'environne  :  or  c'eft 
par  cette  matière ,  foit  qu'elle  foit  fubtile  ou 
grollîere  ^  fluide  ou  folide ,  que  le  foleil  ex- 
cite le  mouvement  de  lumière,  lequel ,  quoH 
que  cet   aftre   foit    éloigné  de  la  terre  de 
33  ^  ooo ,  ooo  ,  de  lieues ,  fe  traufmet ,  fé- 
lon quelques  obfervâtions  ,  en  7  ou  8  minu- 
tes jufquà  nous  :  ainfi  ,  il  ne  paroît  pas  vrai- 
fembiable  que  le  foleil  foit  un  feu  pur  de 
lumineux  qui  nous  échauffe  en  nous  com- 
muniquant fa  lumière  3c  fa  chaleur.  Il  peut 
même  n'être  qu'une  mafle  énorme  ,  opaque 
&  folide  ;  un€  maiîe  qui ,  par  la  rapidité  de 
fon  mouvement  fur  elle-même ,  caufe  dans 
l'éther  ce  trémoulTement  violent,  dans  le- 
quel confifte  le  mouvement  rapide  de  lumière: 
comme  le  caufent ,  par  exemple,  les  glo-» 
bules  du  mercure ,  lorfqu'elles  font  agitées 
par   certains   mouvemens   dans  le  vuide  , 
c'eft-à-dire ,  dans  Théter  pur.  Il  efl  vrai  qu'on 
doute  que  le  mouvement  du  foleil  fur  fon, 
centre  ,puiilè  être  fuffifant  pour  caufer,  dans 
l'éther,  un  mouvement  de  vibration  allez 
prompt  pour  fe  tranfmettre  jufqu'à  nous  en 
fi  peu  de  temps.  La  furface  du  foleil  ne  par- 
court que  deux  mille  fept  cent  vingt  &  un 
pied  en  une  féconde  ;  ce  qui  exige  cepen- 
dant  un  mouvement   près  de  quatre   fois 
plus  rapide  que  celui  d'un  boulet  de  canon  : 
•r,  la  lumière  ,  dit-gn,  fe  çieut  encore  plu^ 
TomeK  N 
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Vite  ;  maïs  cette  raifon  ne  doit  former  ici 
qu'une  difficulté  apparente  :  c'eil:  moins  un 
jnouvement  que  le  foleil  communique  à  la 
piatiere  éclairée  ,  lorfqu'il   la   rend  lumi- 
neufe ,  qu'une  modification  dans  laquelle  il 
entretient  le  mouvement  de  cette  matière . .  « 
On  croit  que  le  diamètre  du    foleil  eft 
environ  yo  fois  plus  grand  que  celui  de  la 
terre  ;  la  vitefle  avec  laquelle  la  furface  de 
cet  aftre  fe  meut ,  eft  environ  à  la  vitefle  du 
mouvement  d'un  boulet  de  canon  ,  comme 
7  eft; à  2  ,  avec  cette  différence  d'ailleurs , 
que  le  foleil  tournant  toujours  dans  le  même 
endroit ,  chaque  pied  de  la  furface  de  l'éther , 
qui  touche  la  circonférence  du  foleil ,   eft 
frappé  par  cette  circonférence  2721  fois  en 
une  féconde  :  or ,  on  peut  juger  par-là  com-» 
bien  le  mouvement  que  cette  circonférence 
communique  à  l'éther  ,  eft  répété  de  fois  en 
une  féconde  à  chaque  point  de  la  furface 
de  l'éther  qui  reçoit  ce  mouvement.  Peut- 
être  que  par  cette  collifion  violente,  &  conti- 
nuellement répétée ,  le  mouvement  de  vibra- 
tion que  le  foleil,  en  tournant  fur  fon  centre, 
communique  à  l'éther  ,  eft  perpétué  dans  ce 
fluide...  ,  • 

Mais  cette  feule  modification  du  mouve- 
ment de  l'éther  luffit-elle  pour  nous  caufcr 
un  fentmient  de  lumière  ?  L'expérience  nous 
apprend  que  non  ;  fi  on  ferme  une  fenêtre 
par  laquelle  le  foleil  éclaire  &  échauffe  une 
chambre ,  la  lumière  cefle  dans  Is  moment 
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mcmc  d^éclairer  cette  chambre.  Or ,  eft-U 
probable  que  le  mouvement  de  vibration 
que  le  foleil  a  caufé  dans  l'éther ,  puilTe  s'a^ 
foiblir  ou  ccffer  fubirement  ;  ne  doit-il  pas 
être  à-peu-près  au(îî  durable  que  le  mouve- 
ment de  chaleur ,  qui  y  a  été  excité  aufîi 
dans  le  même  lieu ,  par  la  même  caufe ,  8c 
qui  dure  long -temps  après  que  le  foleil  a 
ceflé  de  l'exciter  ou  de  l'entretenir  ?  Cepen- 
dant ce  mouvement  de  vibration  eft  incapa- 
ble de  nous  caufer  le  fentiment  de  lumière  ; 
il  faut  donc,  pour  exciter  ce  fentiment ,  une 
modification  particulière  ,  qui  foit  conti- 
nuellement renouvellée  ,  ou  du  moins  con- 
tinuellement entretenue  par  l'adion  du  fo- 
leil. Mais  quelle  eft  cette  modification  ?  elle 
paroît  confifter  dans  une  efpéce  de  mouve- 
ment de  radiation  ;  car  il  femble  que  l'aCtion 
du  foleil  lance  la  lumière  en  forme  de  rayons 
fur  nous  6>c  fur  les  corps  qui  nous  la  ren- 
voient... 

Mais  pourquoi  la  lumière  feroit-elle  quel- 
quefois chaude  &  quelquefois  privée  de  cha- 
leur ?  feroit  ce  parce  qu'elle  n'a  pas  toujours 
le  degré  de  force  ou  de  vivacité  fuffifant  pour 
caufer  de  la  chaleur  ?  L'expérience  ne  favo- 
rife  point  cette  conjedure  ;  au  contraire  , 
elle  la  détruit  :  la  lumière  du  ver-luifant  , 
par  exemple  ,  qui  ne  fait  fentir  aucune  cha- 
leur j  n'eft-elle  pas  plus  vive  que  celle  du  fer 
rouge  qui  eft  accompagné  d'une  chaleur  ex- 
trême ?  pourquoi  aufîi  la  chaleur  n'eft-elle 

Nij 
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pas  toujours  lumineufe  ?  on  ne  peut  pas  dîrcf 
non  plus  qu'elle  ne  manque  de  lumière  que 
lorfqu  elle  eft  foible ,  car  une  médiocre  cha- 
leur eft  fouvent  accompagnée  d'une  grande 
lumière  ,  telle  efl:  la  chaleur  du  foleil ,  fur- 
tout  en  hiver  ;  telle  eft  aufli  la  chaleur  de  la 
flamme  de  la  paille ,  du  papier ,  &c.  Souvent 
une  chaleur  qui ,  au  contraire  ,  eft  très- 
grande  ,  ne  fournit  aucune  lumière ,  telle 
eft  la  chaleur  de  l'huile  bouillante ,  de  l'é- 
tain  ou  du  cuivre  fondu. 

Il  eft  donc  aifé  d'appercevoîr  par  ces 
exemples  ,  qu'une  grande  chaleur  &  une 
grande  lumière  peuvent  exifter  féparément. 
Nous  fommes  ,  de  plus ,  affurés  par  dautres 
expériences  ,  qu'aucun  mouvement  de  Té- 
ther  ne  peut  réunir  ces  deux  qualités ,  parce 
qu'elles  ont  des  propriétés  trop  oppofées 
pour  appartenir  à  un  même  mouvement  :  la 
lumière  s'étend  avec  une  vitefle  extrême  ,  & 
elle  nes'affoiblitque  fort  peu  à  mefure  qu'elle 
j'éloigne  ;  au  contraire  ,  la  chaleur  ne  s'é- 
tend que  fort  lentement ,  &  s'aifoiblit  beau- 
coup à  mefure  qu'elle  s'éloigne  du  toyer 
qui  Ta  produit.  La  lumière  celle  aufli-tot  que 
la  caufe  qui  l'excite  manque  ;  la  chaleur  fub- 
fifte  ,  au  contraire  ,  long-temps  après  que  la 
caufe  qui  Ta  fait  naître  ne  contribue  pas  à 
l'entretenir;  éteignez  un  brader  bien  allumé, 
qui  vous  éclaire  dans  un  lieu  où  il  n'y  a 
point  d'autre  lumière  que  celle  que  ce  brader 
fournit,vousvous  trouverez  auili-tôt  dans  les 
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ténèbres  ;  mais  l'air  de  ce  lieu  échauffé  par 
le  bralier,  ne  perd  fa  chaleur  que  peu-à-peu. 

l-^oyei   LUMIEKE  ,   ChALEUR  ,   ÉtHER   , 

Comète. 

SOLITUDE. 

1.  Tout  notre  mal  vient  de  ne  pouvoir 
fn*e  feuls  :  de-Ià  le  jeu ,  le  luxe,  la  dilîîpa- 
tion  ,  le  vin  ,  les  femmes ,  l'ignorance  ,  la 
médifance  ,  l'envie ,  l'oubli  de  foi-même  &: 
de  Dieu. 

2.  Qui  eft-ce  qui  fent  /e  fublime  d'un  lieu 
défert  ?  Qui  eft  ce  qui  s'écoute  dans  le  filence 
de  la  folitude  ? 

3.  La  véritable  grandeur  à  l'égard  des 
philofophes ,  lui  répliqua  le  vieillard ,  eft 
de  régner  fur  foi-même  ;  &  le  véritable  plai- 
fir ,  de  jouir  de  foi.  Cela  fe  trouve  en  la  foli- 
tude &  ne  le  trouve  gueres  autre  part.  Je  ne 
vous  dis  pas  que  toutes  perfonnes  s'en  accom- 
modent ;  c'eft  un  bien  pour  moi ,  ce  feroit 
pour  vous  un  mal.    {la  Fontaine^) 

4.  L'homme  de  bien  efl:  dans  la  fociété , 
il  n'y  a  que  le  méchant  qui  foit  feul. 

{M.  Diderot,) 
y.  Quand  feule ,  &  abandonnée  à  toute  la 
vivacité  de  fon  imagination  ,  une  femme 
pourfuit  une  chimère  que  fon  défœuvrement 
l'a  forcée  d'enfanter,pour  n'être  pas  troublée 
dans  cette  jouliïance  imaginaire  ,  elle  écarte 
toutes  ces  idées  de  vertu  qui  la  feroient  rou-- 
gir  des  iilufîons  qu'elle  fe  forme  ;  moins  Tob- 

Niij 
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jet  qui  la  féduit  efl:  réel ,  plus  elle  croît  Inn-» 
tile  de  lui  réfifter  :  c'efi:  dans  le  filence ,  c'eit 
vis-à-vis  elle-même  qu'elle  efl:  foible ,  qu'a- 
t-elle  à  craindre  ?  mais  ce  cœur  qu'elle  nour- 
rit de  tendrefle  ,  ces  fens  qu'elle  plie  à  l'ha- 
bitude de  la  volupté  ,  fe  contenteront-ils 
toujours  d'illufions  ?  (M,  Cre^billon,) 

6.  La  vie  retirée  qu'on  mené  en  Italie , 
étoit  fort  du  goût  de  M.  de  la  Hire.  Son 
caradere  fage  &  férieux  l'attachoit  à  un 
pays  où  les  dehors ,  tout  au  moins ,  font 
férieux  &  fages,  &  où  l'air  de  folie  n*eft 
point  un  mérite  qu'on  afFeâ:e.  Il  aimoit  les 
manières  circonfpedes  &  mefurées  des  ita- 
liens ,  qui  ,  à  la  vérité ,  leur  retranchent  les 
agrémens  de  la  familiarité  françoife  ,  mais 
aufîi  leur  en  épargnent  les  périls.  Il  femble 
que  le  plus  fur  pour  les  hommes  feroit  de 
s'approcher  peu  les  uns  des  autres  ,  &  de  fe 
craindre  mutuellement.  Quand  il  partoit 
pour  l'Italie  ,  c'étoit  toujours  avec  un  plai- 
fir  dont  les  Italiens  euflent  pu  tirer  vanité , 
d'autant  plus  que  l'éloge  des  mœurs  étran- 
gères eft  afTez  rare  dans  la  bouche  des  Fran-» 

Çois.  (FONTENELLE,) 

7.  Il  fembloit  même  que  le  goût  du  théâ- 
tre fût  prefqu'éteint.  Ni  Corneille ,  ni  Ra- 
cine ,  ni  Molière ,  ne  vous  y  attiroient  ;  Ôc 
nous  faiiions  plus  de  créanciers  que  nous 
n'attirior.5  de  fpedateurs;  mais  pour  comble 
de  difgrace  ,  ces  fpedateurs  fi  clair  femés 
s'iniaginoient  que  nou$  nous  négligions.  Ils 
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s'en  prenoient  à  nous  de  ce  qu'ils  ne  pou- 
voient  ni  pleurer  ni  rire  à  nos  pièces  ;  &  ils 
ne  fongeoient  pas  que  c'étoit  leur  faute  d'être 
en  11  petit  nombre  ;  qu'ils  ne  pouvoient  ni 
nous  échauffer ,  ni  s'échauffer  eux-mêmes. 

Un  finge  ,  avec  cent  tours  de  pafTe'paflc  , 
LaifToit  languir  deux  ou  trois  regardans  : 
Dès  que  la  foule  accourut  fur  la  place  , 
Les  mêmes  tours  devinrent  tous  plaifans. 

8.  La  folitude  efl  véritablement  belle  en 
foi  :  mais  il  y  auroitduplaifir  d'avoir  un  ami 
fait  comme  vous ,  à  qui  on  pût  dire  quelque- 
fois que  c'efl  une  belle  chofe.  L'oifiveté  efl 
appellée  la  viande  des  Dieux  &  des  hommes 
femblables  aux  Dieux ,  mais  c'efl  quand  Sci- 
pion  de  Laslius  la  goûtent  enfemble. 

p.  On  ne  fait  fouvent  l'éloge  de  la  folitude 
que  lorfqu'on  défefpere  de  briller  à  la  cour. 

L'efprit  de  l'homme  eft  un  principe  adif. 
Celui-là  donc  qui  fe  retire  du  monde  avant 
qu'if  ait  achevé  de  jouer  fon  rôle ,  mérite 
d'être  fifïïé ,  &  ne  fauroit  paffer  pour  ver- 
tueux ,  parce  qu'il  ne  veut  pas  répondre  à 
fa  fin. 

lo.  Le  plus  méchant  des  hommes  efl  ce- 
lui qui  s'ifole  le  plus  ,  qui  concentre  le  plus 
fon  cœur  en  lui-même.  Le  meilleur  eft  celui 
qui  partage  également  fes  alfedions  à  tous 
fes  femblables. 

l^oyei  Moines, 

^         Niv 
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1.  Le  fommeiî  fe  refufe  aux  infortunés; 
ils  perdroient  de  vue  le  refientiment  de  leur» 
malheurs:  &  il  ne  femble,  fermer  les  yeux 
de  l'homme  heureux ,  que  pour  Téloigner 
de  l'idée  préfente  de  fa  félicité. 

(  'Neraïr  6*  Melhoe  ^  ) 

2.  Mais  qu'il  étoit  joli  ce  foir  l  quels  yeux  \ 
que  l'amour  Tembellit  !  qu'il  répand  de  char- 
mes fur  tous  fes  traits  î  que  d'efprit  !  que 
d'ame  !  que  de  fentiment  î  &  je  lui  réiiflerois , 

&  je  ne  combierois  pas  fes  vœux  î 

Comme  il  peint  cette  volupté  délicieufe  qui 
naît  du  cœur  ! . . .  mais  je  veux  dormir  ;  oui^ 
dormir  .....  cela  n'eft  pas  fi  aifé  qu'on  le  di- 
Toit  bien  ;  je  prends  un  livre  pour  me  dis- 
traire ;  il  eft  à  mon  cher  Alfrede  :  il  l'a  tou- 
ché ;  ce  livre  ne  m'endormira  pas.  Je  relis 
cette  lettre  charmante  ,  je  la  remets  dans  ce 
porte -feuille  que  fai  vu  fi  fouvent  dans  tes 
mains.  Ah! qu'il  fent  bon  !  il  fent  comme 
toi ... .  Mais  cela  finira-t-il  ?  je  vous  dis  que 
je  veux  dormir  :  entendez-vous ,  Milord  ?  je 

veux  dormir bon  foir ,  adieu  ....  Pas 

polîible  ;  des  que  je  ferme  les  yeux  ,  un  lutin 
les  ouvre  malgré  moi.  Hc  bien  !  venez  donc , 
idée  d'un  amant  que  j'adore,  emparez-vous 
de  toutes  les  puiffances  de  mon  ame  :  je  vous 
préfère  au  fommeil  le  plus  paihble ,  au  repos 
le  plus  doux,  au  fonge  le  plus  riant ,  à  moi , 
à  tout  le  refte  du  monde  . . .  Oh  !  pour  cela  , 
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Milord ,  vous  n'avez  point  d'égards,  point 
d'attention  ;  cil- il  bien  de  ne  pas  Jaifler  un 
moment  de  tranquillité  à  celle  que  vous 
aimez  ?  (  Aî^  Riccoboni.) 

3.  Pfychc  avoit  pris  leur  lit,  couchée  pro- 
prement fur  du  linge  jonché  de  rofes.  L'o- 
deur de  ces  fleurs  ,  ou  la  lailitude  ,  ou  d'au- 
tres (ecrcts  dont  Morphéc  fe  fert,  Tailou- 
pirent  incontinent.  J'ai  toujours  cru  &  le 
crois  encore  ,  que  le  fommeil  eft  une  chofe 
invincible.  Il  n'y  a  procès  ,  ni  alHidion  ,  ni 
amour  qui  tienne.      (  Ly4  Fontaine,  ) 

4,.  Un  jour  que  le  prince  de  ... .  prit  dans 
fon  carrofle  un  grand  parleur  pour  le  mener 
avec  lui,  il  l'eut  bientôt  endormi  par  fes  longs 

ûifcours  ;  il  tira  M.  le  prince  de par  la 

manche ,  pour  s'en  faire  écouter  :  Eh  !  Mon- 
fieur  ,  répond  le  prince  en  s'éveiliant ,  ou 
laiflez-moi dormir,  ou  ne  m'endormez  pas. 

y.  Le  fommeil  efl:  un  état  incompréhenfî- 
bledhomme  en  conçoit  ^\  peu  la  nature,  qu'il 
ne  lui  eft  poiîible  ni  de  fe  donner  le  fommeil 
quand  il  fe  refufe,  ni  de  le  refufer  quand  il 
s'empare  de  lui. 

Dieu  s'ell:  réfei'vé  la  difpenfation  de  ce 
repos  dont  il  favoitque  le  raifonnement  hu- 
main régleroit  toujours  mal  le  temps  &  la 
mefare.  Il  a  choifi  la  nuit  comme  le  temps 
&:  le  moyen  le  plus  propre  pour  amener  le 
fommeil  &  pour  en  régler  la  durée. 

Le  naturel  des  François  ne  fauroit  long- 
temps demeurer  en  repos  :  quand  le  François 
dort,  le  diable  k  berce. 
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6,  Dans  la  caufe  d'un  grand-chantre ,  à 
qui  quelques  chanoines ,  dont  il  avoit  trou- 
blé le  fommeil  pendant  l'office ,  vouloient 
contefter  la  police  du  chœur  ;  Tavocat  qui 
plaidoit  pour  le  chantre  s'apperçut  que  les 
juges  fe  livroient  eux-mêmes  au  fom.meil  ;  il 
feignit  alors  d'apoftropher  les  chanoines  fes 
adverfaires  ,  &  cria  d'une  voix  forte  :  (/uol  ! 
Meffleurs  ^  vous  dormire:^^  &  Une  me  fera  pas 
permis  de  vous  rappeller  à  vos  fonctions  ? 
L'apoftrophe  eut  un  double  effet ,  elle  ré- 
veilla l'auditoire ,  &  l'avocat  gagna  fa  caufe. 

7.  Le  fommeil ,  cet  état  bienfaifant ,  où 
notre  ame  ne  fent  ni  ne  penfe  rien,  nous  a 
été  donné  par  la  nature  ,  pour  nous  dédom- 
mager de  la  peine  qu'il  y  a  de  vivre.  L'hom- 
me libre  de  raifon  ,  dans  les  momens  qu'il 
donne  au  fommeil  ,  eft  heureux  ;  &  ne  l'efl: 
gueres  ,  fi  l'on  en  croit  l'illuflre  Majfdlon , 
qu'en  ces  inftans  :  «  pour  être  heureux  ,  dit- 
3>  il  ,  il  faut  que  l'homme  ne  penfe  point , 
30  qu'il  fe  laifle  mener  comme  les  animaux 
35  muets  ,  par  l'attrait  des  objets  préfens  ,  & 
30  qu'il  éteigne  &:  abrutifle  fa  raifon  ,  s'il  veut 
33  conferver  fa  tranquillité  »  ;  &  telle  eft  fa 
deftinée  ,  ce  n'eft  que  l'ivrefle  ,  l'emporte- 
ment ,  C extinction  de  toute  raifon ,  qui  le  rend 
heureux  ;  &  comme  cette  fituation  n'eft  que 
d'un  inftant ,  dès  que  l'efprit  fe  calme  &  re- 
vient à  lui ,  le  charme  ceffe  ,  le  bonheur  s'en- 
fuit &  l'homme  fe  trouve  feul  avec  fes  paf- 
/îons  &  fes  inquiétudes.  Cependant  cet  état 


Sommeil.  20^ 

charmant,  ce  fommeil  qui  abrutit  la  raifjn  , 
a  des  bornes  que  Ton  ne  peut  pafler  (ans  rifquc: 
nous  jouirions  d'un  bonheur  trop  peu  de'pen- 
dant  des  grâces  de  la  nature  ,  s'il  nous  étoit 
donné  de  le  prolonger  à  notre  gré.  Un  mé- 
decin que  Bncrhaave  a  connu  ,  s'étant  livré 
au  goût  qu'il  avoit  pour  le  fommeil  ,  qui  lui 
paroifloit  un  état  délicieux  ,  ne  fit  prefque 
que  dormir  pendant  un  très-long-temps  ;  il 
eft  vrai  qu'à  la  fin  il  perdit  la  raifon ,  &  mou- 
rut à  rhôpital  des  fous,       (  M*  Formel  ) 

SON. 

Il  faut  rapporter  à  la  vertu  éîaflique  de 
l'air,  le  bruit  que  les  corps  fonores  nous  font 
entendre  ;  car  le  fon  ou  le  bruit  dépend  des 
ondulations  élaftiques  de  cet  élément,  qui 
font  caufées  par  le  choc  ,  eu  par  le  frotte- 
ment des  corps.  Cet  air  brufquement  agité 
fe  porte  de  tous  côtés  ,  frappe  vos  oreilles  , 
&  nous  caufe  le  fentiment  de  bruit  :  l'ufage 
de  l'ouïe  &  de  la  voix  dépend  donc  néceffai- 
rement  des  vibrations  de  cet  élément  :  fans 
l'entremife  de  l'air  nous  ne  pouvons  enten- 
dre aucun  fon  ;  une  fonnette  placée  dans  la 
machine  du  vuide  ,  &  mifeen  mouvement, 
ne  fe  fait  point  entendre  ,  parce  qu'elle  eft 
dans  un  lieu  privé  d'air. 

SONGES. 

i.Elle  fuit,  mes  bras  la  fuivirent ,  mon 
fonge  s'envola  avec  elle ,  il  ne  me  relia  qu'un 
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doux  regret  de  ne  la  plus  voir,  mêlé  du  pîaî-' 
firde  l'avoir  vue,  [MoNTEsqviEu,) 

2.  Mais  tu  dois  favoîr  que  dans  l'ame  (e 
trouvent  plufieurs  facultés  fubal ternes  qui 
fervent  la  raifon  leur  fouveraine.  Entre  ces 
facultés,  l'imagination  tient  le  premier  rang; 
c'eft-ellequi,  recevant  les  imprefïions  des  ob- 
jets extérieurs  dont  les  fens  font  afïeélés  pen- 
dant que  nous  veillons  ,  forme  de  ces  mêmes 
objets  des  images,  des  figures,  fur  le  rapport, 
ou  fur  la  difcordance  defquelles  la  raifon  fonde 
ce  que  nous  affirmons ,  ou  ce  que  nous  rejet- 
tons  &  que  nous  appelions  fcience  ou  opinion. 
Quand  la  nature  eft  livrée  au  repos,  la  raifon 
fe  retire  dans  l'intérieur  de  fon  fiége  ;  c'eft 
alors  que  l'imagination ,  qui  fe  plaît  à  fair« 
des  peintures,  travaille  librement,  mais  faute 
de  favoir  aflortir  les  images ,  elle  produit  le 
plus  fouvent ,  dans  le  fommeil  delà  nuit,  des 
mélanges  bifarres  ,  aflemblant  fans  aucun 
choix  ,  fans  aucune  convenance,  les  chofes 
qui  fe  rapportent  le  moins.     {Milton,) 

3.  La  nature  du  fonge  efl:  de  s'envoler  en 
un  inftant ,  c'eft  pourquoi  on  lui  peint  des 
ailes.  Mais  celui-ci  s'eft  trouvé  pris  aux 
filets  de  tes  paupières. 

4.  Il  n'y  a  nul  doute  que  nos  rêves  ne 
foient  fondes  fur  les  penfécs  que  nous  avons 
eues  pendant  la  veille  ,  &:  que  les  craintes  & 
les  efpérances  qui  nous  agitent  le  jour  ne 
caufent,la  nuit, à  notre  imagination,  cette 
vive  douleur  &  ce  piaifir  délicat  que  nous 
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relîentons  quelquefois  au  milieu  du  fommeiL 
y.  Celui  qui  tue  Ton  ennemi  ,  ou  qui 
abandonne  fon  ami  dans  un  rêve  ,  doit 
s'armer  contre  la  vengeance  &  l'ingratitude , 
te  prendre  garde  qu'il  ne  foit  tenté  de  faire 
une  mauvaife  adiion  par  un  principe  de  faux 
honneur ,  ou  par  le  mépris  du  véritable. 

6.  Il  eft  certain  que  l'imagination  peut  être 
fi  diverfementaffedée  dans  le  fommeil ,  que 
nos  adtions  du  jour  peuvent  être  récompen- 
fées  on  punies  par  un  petit  fiècle  de  bon- 
heur ou  de  mifere. 

7,  Dans  le  fommeil,  nous  nous  furpaîTons 
en  quelque  manière  nous-mêmes,  &  il  fem- 
ble  que  le  corps  n'eft  pas  plutôt  endormi , 
que  l'ame  s'éveille. 

Si  le  fommeil  lie  nos  fens  &  les  tient  en- 
gourdis ,  on  peut  dire  qu'il  délie  &  met  en 
liberté  la  raifon  ;  puifque  nos  idées  durant  la 
veille  n'approchent  pas  de  la  vivacité  de  nos 
imaginations  durant  le  fommeiJ. 

L'afcendant  de  ma  nativité  étoit  le  figne 
aqueux  du  fcorpion  ;  je  fuis  né  à  l'heure 
planétaire  de  Saturne ,  &  je  crois  tenir  quel- 
que chofe  du  naturel  froid  qu'on  attribue 
à  cette  planète.  Je  ne  luis  point  du  tout 
facétieux  ,  ni  difpofé  à  la  joie  &  à  la  gaieté 
des  bonnes  compagnies  ;  malgré  tout  cela  , 
je  puis  compofer  dans  un  rêve  une  comédie 
entière  ,  la  voir  jouer  moi-même  ,  en  fentir 
les  traits  piquans ,  &:  li  bien  éclater  de  rire  , 
que  je  m'éveille  en  furfaut. 

Si  ma  mémoire  étoit  aulîi  fideîle  que  ma 
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raifon  eft  alors  féconde  ,  je  n'étudieroîs  ja- 
mais que  dans  mes  rêves  ,  &  je  prendrois  ce 
temps-là  pour  mes  exercices  de  piété.  Mais 
la  mémoire  ,  en  ce  qu'elle  a  de  plus  grolîîer 
ou  de  machinal ,  a  fi  peu  de  prife  alors  fur  les 
idées  abftraites  de  l'entendement,  qu'elle 
oublie  l'intrigue  de  la  pièce  &  le  fil  de  la 
narration  ,  dont  elle  ne  rapporte  à  l'efprit , 
quand  on  eft  éveillé ,  que  des  lambeaux  & 
des  traits  confus. 

C'eftainfi  qu'on  voit  quelquefois  des  gens, 
à  l'heure  de  la  mort  ,  parler  &  raifonner 
beaucoup  mieux  qu'à  l'ordmaire  ;  parce  que 
l'ame,  fur  le  point  d'être  détachée  des  liens 
du  corps  ,  agit  lelon  fa  nature  Ôc  s'élève  au- 
defÏÏis  de  l'humanité. 

8.  Les  criminels  dans  les  fers  font  des  rêves 
cruels  ;  le  mondain  n'eft  occupé  que  de  bals 
&  de  fpedacles  ;  le  trompeur  eft  traître-;  le 
poltron  eft  lâche  :  en  dormant  l'innocence 
n'a  jamais  rien  rêvé  de  terrible. 

p.  Suppoié  qu'un  homme  fût  toujours 
heureux  dans  les  rêves  ,  &  malheureux 
quand  il  veille  ,  &  que  fa  vie  fût  également 
partagée  entre  ces  deux  états  ;  favoir  s'il  fe- 
roit  plus  heureux  que  malheureux  ?  Ou,  tout 
au  contraire  ,  fuppofons  qu'un  homme  fo 
crût  roi  quand  il  dort,  &  mendiant  quand  il 
veille,  &  qu'il  eût  les  mêmes  idées ,  ians  au- 
cune interruption ,  la  nuit  &  le  jour  :  feroit  il 
au  pied  de  la  lettre  un  roi  on  un  mendiant  , 
ou  plutôt  ne  feroit-il  pas  l'un  de  l'autre  ? 

(Spj£CTyiT£UR  AnGLOIS,  ) 
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10.  Onéïrocricique ,  interprète  des  fon- 
ges. 

11.  Alexandre  au  dérefpoir  d'avoir  tué 
Clitus  fe  met  hors  d'iialeine  à  force  de  gé- 
mir &:  de  pleurer.  On  craint  qu'il  ne  loit 
mort  de  douleur  ,  on  enfonce  la  porte  de  fa 
chambre  ;  il  ne  veut  écouter  perfonne  :  mais 
lorfqu'Ariftandre  le  devin  le  fait  fouvenir 
d'un  fonge  qui  fe  rapportoit  à  la  mort  de 
Clitus,  &  qu'il  lui  repréiente  que  cet  infor- 
tuné étoit  prédeftiné  à  cela  depuis  long- 
temps,voilà  un  prince  qui  fe  trouve  tout  con- 
folé. 

12.  Plutarque  rapporte  qu'un  jeune  homme 
d'Egypte  fentant  un  violent  amour  pour  une 
courtilanne  nommée  Théognide  ,  trouva  fa 
paflion  éteinte  pour  avoir  révéla  nuit  qu'il 
couchoit  avec  elle.  Théognide ,  inftruite  du 
fonge  qu'il  avoit  fait,  le  cite  devant  le  juge , 
^  veut  en  être  payée  comme  ayant  rempli 
tous  fes  vœux.  L'amant  eft  condamné  à  laif 
fer  tomber  pièce  à  pièce  une  certaine  fomme 
dans  un  balîîn ,  afin  que  Théognide  fe  paye 
&  fe  contente  du  fon  &  de  la  couleur  des 
pièces  tombantes  ,  de  même  qu'il  s'étoit 
rafïaiîié  d'un  plaifir  en  idée.  Le  peuple  ap- 
plaudit à  cet  arrêt.  Théognide  le  récufa  ,  & 
prétendit  que,fi  le  fonge  avoit  dilîîpé  l'amour 
de  fon  amant ,  le  fon  &  la  couleur  de  l'or 
avoit  accru  ramour  qu'elle  fentoit  pour  cette 
fomme» 
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I.  Le  Sophifme  appelle  mentiens  par  Cî- 
ceron  ,  eft  l'un  des  plus  renommés  qu'Eu- 
bulide,  fuccefîeur  d'Euclide,  ait  produits  :  il 
coniiftoit  en  certains  termes  qui  lëmblent  (e 
détruire  eux-mêmes;  ou  ,  comme  dit  le  jurif- 
confuke  Africanus  ,  c'eft  une  manière  de 
railonner  qiià  quicquidvenim  effe  conjlitueris, 
jatjurn  ejfe  repcrietur.  En  voici  un  exemple  ; 
Ji  vous  dites  que  vous  mente:^  ,  ^7^>  <?^  ^^  ^^"' 
Jo-iit^  vous  dites  la  vérité^  vous  mente:^  ^  or 
vous  dites  que  vous  mente:^  y  &  en  cela,  vous 
dites  la  vérité  :  donc  vous  mente:^  en  dijant 
la  vérué,  C'eft  un  lyllogifme ,  où,  par  la  rai- 
fon  même  qu'un  homme  dit  la  vérité,  on 
lui  prouve  qu'il  ne  la  dit  pas. 

On  peut  faire  le  même  fophifme  ,  en  fup- 
pofant  qu'un  homme  qui  fe  parjure ,  jure 
qu'il  le  parjure  ,  car  tout  à  la  fois  il  jure  Ix 
vérité,  &  par  conléquent.il  ne  fe  parjure 
point  ;  ôd  il  jure  une  faufTeté  ,  &  par  con- 
féquent  il  le  parjure. 

On  tiroit  les  mêmes  conféquences  contra-» 
didoiresde  ce  quelepoëteEpiménide,  Can- 
diut  de  nation  ,  avoit  dit  que  tous  les  Can- 
diots  étolent  menteurs.  Les  Stoïciens  don- 
nèrent tête  baiiïee  dans  ces  fauiles  fubtilicés 
de  la  ieétede  Mégare.  Les  Logiciens  d'au- 
jourd'hui mettent  quelquefois  en  jeu  lespro- 
podtions  qu'ils  appellent  y^  ip/ns  JalJ'Jicéin- 
tes  ;  telle  eft  celle-ci  ,  Jempcr  mentior ,  J9 
ments  toujouis.  Il  cil;  clair  qu'il  ne  faut  qu'un 

peu 
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peu  de  bon  -  fens  pour  connoître  l'illufion 
de  ces  fortes  de  Sophifmes. 

2.  Le  nom  de  Sophifte  fut  d'abord  le  titre 
des  philofophes  &  des  profefTeurs  en  fagefle  ; 
enfuite  des  rhéteurs  ;  &  à  la  fin  ce  nom  ne 
lignifia  plus  qu'un  grand  &  fubtil  difeur  de 
riens. 

3.  L'orateur Protagoras  étoit  convenu  avec 
un  jeune  homme  nommé  Evalthe ,  de  lui 
enfeigner  les  (ecrets  de  fon  art,  moyennant 
une  fomme  dont  la  moitié  feroit  payée  fur  le 
champ  ,  &:  l'autre  après  le  gain  de  la  pre- 
mière caufe  du  jeune  avocat.  Evalthe  refu- 
fant  de  plaider,  fon  maître  le^traduifît  au 
tribunal  de  l'Aréopage  ,  &  lui  dit  devant  les 
juges  ;  fi  le  jugement  qu'on  va  porter  m'eft 
favorable ,  vous  ferez  condamné  ;  s'il  m'eft 
contraire ,  vous  ferez  également  mon  débi- 
teur ,  puifque  vous  aurez  gagné  votre  pre-» 
miere  caufe.  Vous  vous  trompez  ,  reprit  le 
difciple  :  fi  je  gagne  ,  l'Aréopage  vous  con- 
damnera ,  &  je  ne  vous  devrai  plus  rien  :  fi 
je  perds,  je  ferai  quitte ,  puifque  j'aurai  perdu 
ma  première  caufe.  L'Aréopage  n'ofa  déçir, 
der  cette  fubtile  queftion. 

{^D  if  cours  fur  le  barreau  ^Athènes.) 

SORCELLERIE. 

I.  De  toutes  les  erreurs  populaires,   la 
forcellerie  &  l'enchantement  font  peut-être 
les  plus  anciennes  &  les  plus  répandues.  Ce3 
Tomt  K  O 
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fortes  de  fuperftitions  régn  oient  parmi  ici 
Romains,  félon  Pline,  Plutarque  &  Virgile  ^ 
auteurs  éclairés  &  dignes  de  foi.  Dans  un 
dialogue  de  Plutarque  y  on  voit  que  cette 
folle  opinion  de  forcellerie  &  d'enchante- 
ment nous  vient  de  Tantiquité  la  plus  recu- 
lée. En  Grèce  y  du  temps  d'Ariftote ,  cette 
opinion  étoit  en  vogue ,  puifqu'il  nous  dit 
que  la  rhue  étoit  regardée  comme  un  fpéci- 
fique  contre  cette  malheureufe  épidémie* 
Aux  erreurs  groflieres  de  tant  de  fiécles  „ 
nous  pouvons  encore  en  ajouter  de  nou- 
velles ,  c'eft-à-dire  ^  celles  que  des  favans^ 
mêmes  ,  des  médecins  &  de  certains  théolo- 
giens ont  mifes  en  vogue,  autant  pour  amufer 
le  peuple,  que  pour  le  tromper.  Selon  le 
ientiment  de  quelques  philofophes  ,  on  de- 
vroit  encore  croire  aveuglément  que  la  for- 
cellerie a  été  reçue  de  tout  temps  comme 
une  opinion  religieufe  &  faine,  avérée  par 
mille  faits  éclatans ,  &  unanimement  adop- 
tée par  toutes  les  notions.  Ils  prétendent  aulîî 
qu'il  y  auroit  de  l'audace  à  s'élever  contre 
fes  effets  aulli  inconcevables  que  frappans.- 
Pour  moi ,  dit  le  père  Feijon  ,  qui  fais  avec 
quelle  facilité  une  faufle  opinion  fe  commu- 
nique d'une  perfonne  à  l'autre  ,  6c  qui  con- 
nois  l'imbécille  entance  des  hommes  »  je  me 
ris  de" leurs  préjugés  ,  &c  je  foule  à  mes  pieds 
tout  ce  qui  bleflc  la  railon,  Un  clprit  éclairé, 
fier  &  libre  ,  brife  d'une  main  hardie  les  fers 
qui  le  tcnoicnt  captif,  &  ^i'ciauce  avec  uaiiC; 
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port  fur  la  cime  de  ces  montagnes  fuperbes 
où  repofe  le  foleil. 

On  dit  ordinairement  que  les  enfans  qui 
font  enforcelés  014  charmés,  font  ceux  qui 
ont  excité  l'envie  :  par  exemple  ,  les  enfans 
des  gens  de  qualité  qui  font  bien  vêtus  , 
beaux ,  &c.  Cependant  les  perfonnes  qui  fe 
plaignent  que  leurs  enfans  ont  été  charmés  , 
font,  pour  l'ordinaire ,  des  mendians  ,  de 
pauvres  payfanfi*  A  la  vérité,  commie  la 
plupart  de  ces  enfans  de  la  campagne  font 
abandonnés  la  moitié  du  jour  à  eux-mêmes  , 
ils  doivent  être  fujets  à  mille  accidens  occa- 
fionnés  en  partie  par  les  injures  de  l'air. 

J'ai  ouï  dire  à  une  dame  de  qualité ,  très- 
refpedable  d'ailleurs,  qu'elle  alloit  rarement 
à  l'églife  avec  fes  enflîns ,  fans  qu'ils  euflent 
quelqu'indifpofition.  La  caufe  étoit  très-fa- 
cile à  comprendre:  fes  enfans  étoient  fi  gênés 
dans  leurs  habillemens  ,  &  par  l'iqacftion  oii 
ils  doivent  être  à  Téglife ,  que  la  circulation 
fe  faifoit  avec  peine.  En  peu  de  temps  leur 
vifage  devenoit  prefque  violet ,  leurs  yeux 
fe  troubloient ,  les  pleurs  fuccédoient  à  la 
douleur;  &,  dans  cette  fituation  ,  le  public 
qui  s'intéreflbit  aux  plaintes  &  au  mal-aife  de 
ces  innocens  *  paroifîbit  aux  yeux  de  leur 
mère ,  jetter  fur  eux  un  fort.  On  peut  dira 
en  pafTant  que  les  précautions  que  les  fem- 
mes prennent  à  ce  fujet ,  font  aulîî  folles  que 
ruifibles.  Les  colliers,  &c.  qu'on  pend  au 
cou  dQ$  enfans  pour  hs  défendre  contre  les 
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fortiléges  &  autres  mauvaifes  influences,  font 
des  erreurs  des  Gentils  que  la  luperftition  a 
perpétuées  jufqu'à  nous  ,  &  que  l'ignorance 
aveugle  &  groiÏÏere  entretient  encore  parmi 
les  bonnes  gens  delà  campagne. 

2.  16^34  ,  Urbain  Grandier  ,  atteint  & 
convaincu  du  crime  de  magie,  par  une  com- 
milîîon  particulière  eft  brûlé  vif.  On  deman- 
doit  à  la  Peyrere^  auteur  des  Préadamites  , 
mais  qui  d'ailleurs  a  compofé  une  hiftoire  de 
Groenland  fort  eftimée ,  pourquoi  il  y  avoir 
îant  de  forciers  dans  le  nord  ;  c'eft ,  difoit-il , 
que  le  bien  de  ces  prétendus  forciers  que 
l'on  fait  mourir  ,  eft  en  partie  confifqué  au 
profit  de  leurs  juges. 

(  M.  Le  PnJ^dent  EENy^vLT,  ) 

3.  Les  amis  de  Hobbes  femblent  ne  pas 
nier  qu'il  n'ofoit  demeurer  feul  ;  ils  fe  con- 
tentent d'infinuer  que  c'étoit  à  caufe  qu'il 
craignoit.les  affafîins.  Si  fa  philofophie  î'exem- 
toit  de  l'autre  crainte,  &  non  pas  de  celle-ci, 
elle  ne  l'empêchoitpas  d'ctre  malheureux. 

Ses  principes  de  philofophie  n'étoient 
point  propres ,  cependant ,  à  lui  ôter  la 
crainte  des  apparitions  d'efprits  ;  &,  à  raifon- 
ner  conféquemment ,  il  n'y  a  point  de  phi- 
lofophes  qui  foient  moins  en  droit  de  rejetter 
la  magie  &  la  diablerie  ,  que  ceux  qui  nient 
l'exiftcnce  de  Dieu.  Mais,  dit-on,  Hobbes 
ne  croyoit  point  l'^iftence  des  efprits.  Par- 
lez mieux  ;  il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  poin». 
de  fubftanccs  diftinclcs  de  la  matière,  Or , 
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comme  cela  ne  l'empcchoit  point  de  croire 
'qu'il  n'y  eût  beaucoup  de  fubftances  qui 
veulent  du  bien  ou  du  mal  aux  autres  &  qui 
leur  en  font ,  il  pouvoit,  &  il  devoit  croire, 
qu'il  y  a  des  eties  dans  l'air,  ou  ailleurs ,  tout 
aufli  capables  de  malice ,  que  les  corpufcu- 
les  qui  forment  nos  penfées  dans  notre  cer- 
veau ,  félon  fes  principes.  Pourquoi  ces  cor- 
pufcules  auront-ils  plus  de  connoiffance  des 
moyens  de  nuire  que  ces  autres  êtres  ?  Et 
qu'elle  raifon  y  a-t-il  qui  prouve  que  ces 
autres  êtres  ignorent  la  manière  dont  il  faut 
agir  fur  notre  cerveau  pour  nous  faire  voir 
un  fpedre  ? 

4.  On  diftingue  trois  fortes  de  magies, 
la  naturelle  ,  l'artificielle  &  la  diabolique. 

La  magie  naturelle  produit  des  effets  ex- 
traordinaires &  merveilleux  ,  par  les  feules 
forces  de  la  nature.  L'ancien  teftament  nou^ 
en  fournit  un  exemple  dans  le  jeune  Tobie  , 
qui  guérit  Taveuglement  de  fon  père  par  le 
moyen  du  cœur ,  du  fiel  &  du  foie  d'un  gros 
poifTon  qui  étoit  forti  du  fleuve  du  Tygre  , 
pour  le  dévorer. 

La  magie  artificielle  produit  des  effets 
extraordinaires  &  merveilleux  ,  mais  par 
rindufl;rie  humaine  ;  tels  que  la  fphére  de 
verre  d'Archimede;  les  oifeaux  d'^or  de  l'em- 
pereur Léon, qui  chantoient  &  qui  voloient; 
la  tête  parlante  d'Albert  le  Grand  ;  le  Auteur 
automate  &  le  canard  de  M.  Vaucanfon. 
La  magie  diabolique  ,  que  l'on  appelle  la 
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magie  noire  ,  fe  pratique  par  révocation 
des  efprits  ,  &  par  l'aide  &  le  miniftére  du 
démon.  Les  magiciens  de  Pharaon  imitèrent 
les  véritables  miracles  que  Dieu  opéroit  par 
le  bras  de  Moïfe. 

Cette  magie  noire  fut  plus  que  jamais  eî\ 
ufage  ,  même  parmi  les  grands,  dans  h$  dou» 
2iéme  &  treizième  fiécles. 

y.  Le  livre  circuLus  aureus  prefcrit  les  cotH 
jurations  néceffaires  pour  évoquer  les  dé-* 
mons  de  toute  efpéce  du  ciel ,  de  l'enfer  ,  de- 
la  terre  ,  du  feu ,  de  l'air  &  de  l'eau.  On; 
a  défendu  la  ledure  de  ce  livre  pour  en  dé- 
montrer la  faulTeté. 

(  Traité Jur  les  Vampires,  ) 

SOTS. 

1.  Uji  tic  alTez  ordinaire  aux  fots  ,  efl:  de 
penfer  fort  avantageufement  d'eux-mêmes,. 
&  de  croire  que  les  autres  en  parlent  mal. 

2.  On  fait  à  préfent  qu'on  peut  être  aufÏÏ 
fot  en  réfolvant  un  problème ,  qu'en  refti- 
tuant  un  paflage. 

Les  fots  ne  vivent  que  des  fautes  des. 
gens  d'efprir.  (  M»  Duclos,  ) 

5.  Je  l'ai  dit  cent  fois  ,  rien  n'eil  plus  im-» 
patientant  que  la  fottife ,  &  rien  n'eft  plus 
îot  que  cette  impatience. 

[I\'t  DE  My4I XTENOX.  ) 

4.  L'ambition  des  fots  eft  de  paffer  pour 

fous.  {NE/iyiÏR  &■  Me^LHOK,  ) 

jf.  L'ignorance  fe  connoir  dle*:né:iie  par 
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rile-meme  ;  mais  on  ne  connoît  qu'on  ne 
manque  d'cfprit ,  que  parce  qu'on  a  d'efpriu 
L'extrême  ftupidité  ne  (e  connoît  point.  L'i- 
gnorant juge  plus  favorablement  du  favant 
que  le  fot  ne  juge  de  l'homme  d'efprir. 
Notre  ignorance  nous  groflit  ordinairement 
la  fcience  des  autres  ;  au  lieu  que  notre  fot- 
tife  nous  diminue  leur  efprit.  On  n'apper- 
çoit  refprit  dans  les  autres  qu'à  proportion 
qu'on  en  a  foi-même.  La  plupart  des  fots 
croient  n'être  qu'ignorans. 

.  Les  fots  ne  fe  feroient  jamais  avifés  d'affec- 
ter de  paroître  difficiles  ,  fi  la  plupart  des 
gens  d'efprit  ne  l'étoient  pas. 

6...  Que  les  fots  ne  méritent  pas  qu'on 
prenne  la  peine  de  fe  moquer  d'eux  ;  8c 
même  qu'il  eft  rare  que  l'on  ne  foit  point 
puni  de  la  prendre  ,  par  l'étendue  ,  qu'en 
cherchant  à  la  faire  briller ,  on  donne  nécef- 
fairement  à  leur  fottife. 
(  Lettres  de  la  ducheffe  de  ,,,  au  duc  de, ,,) 

7.  Je  ne  conçois  ,  à  la  longue  ,  rien  de  fi 
infupportable  que  cette  forte  de  gens  ;  mais 
je  ne  hais  pas  de  les  rencontrer  quelquefois  i 
je  trouve  qu'ils  délaffent  des  gens  d'efprit. 

yoye^  Invention  ,  Mensonge  ,  of- 
fense. 

SOUFFLETS. 

I.  La  Rancune  confervant  fon  jugement 
dans  le  péril ,  fe  fervoit  de  fon  adrelfe  ,  aufïî 
bien  que  de  fa  force ,   ménageolt  fes  coups  , 
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&  les  faifoit  profiter  le  plus  qu'il  pouvoït. 
Il  donna  tel  foufflet,  qui  nç  donnant  pas  à 
plomb  fur  la  première  joue  qu'il  rencontroit, 
&  ne  faifant  que  glifler  ,  s'il  faut  ainfi  dire , 
alloit  jufqu'à  la  féconde  &  à  la  troifieme  joue, 
parce  qu'il  donnoit  la  plupart  de  fes  coups 
en  faifant  la  demi-pirouette  ;  &  tel  foufflet 
tira  trois  fons  différens  de  trois  différentes 
mâchoires.  (  Sc^/ij?o2v.  ) 

2.  Le.  chrétien  ne  commettra  jamais  un 
crime  pour  conferver  fa  vie  ;  tant  s'en  faut 
qu'il  approuve  que  l'on  commette  un  homi- 
cide afin  de  contenter  les  hommes  infenfés* 
Car  le  jéfuite  ne  fe  contente  pas  de  faire 
périr  les  hommes  pour  fatisfaire  l'avarice ,  les 
foupçons  ,  les  défiances ,  &  pour  la  con- 
fervation  de  la  vie  >  il  permet  aulîî  de  tuer 
pour  un  honneur  ,  qui  n'eft  qu'en  opinion  ; 
pour  éviter  au  réparer  un  affront  qui  n'eft 
que  dans  l'idée  des  ignorans  de  des  toux.  Il 
donne  permidîon  de  tuer ,  pour  prévenir  , 
non  pas  le  péril  de  la  vie ,  non  pas  la  bleffure 
ou  la  douleur  ,  mais  feulement  la  honte  ,  Ôc 
empêcher  le  prétendudéshonneur  d'avoir  été 
frappé  fur  la  joue  ou  touché  du  bâton.  Selon 
fon  jugement  l'honneur  &le  deshonneur  desr 
hommes  ne  dépendent  pas  de  leurs  bonnes 
ou  mauvaifes  aélions,  ni  de  leurs  vertus ,  ou 
de  leurs  vices.  L'homme  de  bien  portera 
l'infamie  du  crime  d'un  autre ,  ^  fera  désho- 
noré parce  qu'un  autre  eft  cruel  &:  in ju fie, 
L'infolcnt,  le  méchant  eft  maître  de  Thon- 


Soufflets.  217 

neur  du  modcde  &  du  vertueux ,  &  ôte  la 
bonne  re'putation  &  la  gloire  à  celui  qu'il  ou- 
trage &  qu'il  frappe.  Que  s'il  ôte  l'honneur 
à  celui  qu'il  tVappe  du  bâton  ,  ou  bien  au- 
quel il  donne  un  foufflet ,  ne  déshonore-t-il 
pas  davantag^elui  qu'il  traite  avec  plus  de 
violence,  &  auquel  il  ôte  la  vie  ?  Mais  l'in- 
nocent n'eft  pas  de'shonoré  parle  voleur  & 
le  cruel  qui  lui  coupe  la  gorge,  &  moins  par 
l'impudent  qui  le  traite  à  coups  de  bâton. 
D'où  vient  donc  cette  difîcrence  fi  contraire 
à  tout  bon  difcours,  &  que  la  nature  uq 
peut  point  reconnoître  qu'un  homme  foit 
aflaiîiné  &  mis  à  mort  injuftement  fans  per- 
dre Ton  honneur  ,  te  qu'il  le  perde  ,  s'il  eft 
feulement  touché  de  la  main  fur  la  joue  ? 
D'où  pourroit  procéder  cette  extravagance, 
finon  d'une  odieufe  vanité  qui  confond  Se 
brouille  indifcrettement  toutes  chofes ,  ren- 
verfe  toutes  fortes  de  droits  &  divins  &  hu- 
mains, ôte  les  bornes  Se  les  règles  que  la  na- 
ture ,  que  la  raifon  &  la  religion  ontpofées  , 
&  fe  propofe,  fans  ordre  ni  luite ,  celles  que 
l'erreur ,  la  témérité  &  la  fantailie  corrompue 
leur  prefcrivent? 

Suivant  ces  mêmes  maximes ,  fi  l'inno- 
cence &  la  vertu  font  déshonorées,  il  faut 
avouer  que  le  vice  &  le  crime  font  honorables; 
fi  l'homme  de  bien  eft  blâmé  ,  que  i'injufta 
ou  le  violent  mérite  des  louanges  ;  Se  que 
celui  qui  frappe  infolemment  du  bâton ,  ou 
qui  donne  injuftement  un  foufflet,  acquiert 
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autant  d'honneur  que  celui  qui  foufFre  pa-^ 
tiemmentces  ofFenfes,  reçoit  de  déshonneur; 
que  Socrate  efl:  infâme  ;  qu'Anytus  &  Melytus 
qui  le  font  condamner  font  louables;qucSéné- 
que  n'a  pointd'honneur ,  &  que  Néron  qui  le 
tue ,  efl:  plein  de  gloire  ;  que  Ifc  Tyrans  font 
eftimables  d'autant  qu'ils  ont  cruellement 
perfécuté  les  chrétiens,  &  que  les  martyrs  ont 
perdu  leur  honneur  en  quittant  la  vie  pour 
la  foi  au  milieu  des  tourmens  &  des  affronts. 
Il  y  a  de  l'honneur  à  fouffrir  une  injure; 
Se  le  prétendu  déshonneur  d'un  fouiflet  en- 
duré ,  n'a  de  fubflance  que  dans  la  vanité. 
S'il  faut  préférer  le  jugement  d'un  feul 
homme  fage  &  fenfé  à  fopinion  des  fous  , 
faut-il  abandonner  la  raifon  naturelle  pour 
s'attacher  à  l'erreur  ,  parce  qu'elle  efl  com- 
mune ,  &  renoncer  à  la  religion  ? 

{  y4P0L0GIE   DE    Lé* UNIVERSITE  .) 

5.  Le  jéfuite  Garafîe  n'a  pas  eu  honte 
d'écrire  dans  une  fommc  de  Théologie  ap- 
prouvée par  fon  ordre  ;  que  lorfqu'un  gen- 
til-homme donne  un  foufflet  à  un  villagegis  , 
c'efl  un  péché  de  colère  qui  n'entre  point  en 
confidération. 

»  De  villageois  à  villageois  ,  c'efl:  un  of- 
3>  fenfe  ridicule  ,  dont  on  ne  fait  point  d'é- 
»  tat  ;  mais  fi  un  villageois  ou  un  homme  de 
30  néant  avoit  la  hardieffe  de  donner  un  fouf- 
30  flctà  un  gentil-homme,  l'offenfe  ne  fe  peut 
30  réparer  que  par  la  mort  du  criminel. 

Pauvres  !  encore  que  vous  foyez  indigne- 


vS  o  u  F  F  L  r:  T  s.  219 

inent  méprifés  ,  encore  qu'on  vous  traite 
avec  une  barbare  différence  ,  n'appeliez 
point  de  la  fuperbe  iniquité  qu'on  prononce 
contre  vous.  Ne  vous  repentez  pas  de  votre 
condition  ;  obfervez  l'innocence  qu'on  vous 
prcfcrit  pour  vous  anéantir,&  que  Dieu  vous 
ordonne  afin  de  vous  élever  au-deflus  des 
rois  de  la  terre  ;  <k  (buffrez  avec  patience  de 
fans  envie  qu'un  religieux  laifïeen  appanage 
aux  riches  &  à  fes  gens -d'honneur  l'amour 
d'eux-mêmes,  la  vaine  gloire,  l'inhuma- 
nité ,  l'audace  ,  l'infolence  ,  la  cruauté  ,  la 
licence  de  battre  &  de  tuer  ,  &  le  mépris  de 
Dieu  ,  des  loix  &  des  hommes. 

4.  Eft-il  poffibîe  que  vous  ayez  une  idée 
{î  faufle  de  l'honneur  que  d'attacher  le  m.é- 
pris  à  l'offenfé  ?  Sachez  qu'il  n'eft  dû  qu'à 
l'offenfeur  ;  c'eft  à  lui  de  rougir,  puifque 
c'eft  lui  qui  s'eft dégradé.  En  un  mot,  c'eil  à 
l'offenfeur  à  appeller  celui  qu'il  a  outragé  , 
pour  perdre  le  témoin  de  fon  injuftice  ;  vous 
m'avez  déshonoré  ,  Monfieur ,  par  le  foui- 
fiet  que  vous  avez  reçu  de  moi  ;  &  il  ne 
m'efi:  plus  permis  de  vivre  ,  fi  je  lîe  lave  cet 
affront.  Je  fuis  perfuadé  que  c'eft  parhafard 
que  je  n'ai  pu  vous  joindre,  &  que  vous  ne 
retarderez  pas  d'un  inftant  la  fatisfaéiion  qui 
m'eft  due, 

SOUFRES. 

I.  Voyez  ces  métaux ,  5z  tant  de  fcrten  de 
pierres ,  dont  une  grande  partie  peut  égcls^x 
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ce  que  Ton  a  jamais  vu  de  plus  beau  dans  vo< 
parterres  ;  cependant  comme  il  y  a  moins 
d'artifice  dans  la  produdion  de  ces  marbres 
que  dans  celle  de  la  moindre  petite  fleur  , 
vous  ne  comptez  en  comparaifon  prefque 
pour  rien  leur  coagulation  ;  je  les  mets  en 
effet  fort  âu-defTous ,  quoique  les  frais  de 
leur  compofition  foient  beaucoup  plus 
grands.  Mais  dans  la  nature  les  belles  fa- 
çons le  doivent  toujours  emporter  fur  le 
prix  de  la  matiert;^ 

Vous  aurez  pdat-être  de  la  peine  à  croire 
que  cette  matière  n'efi:  pas  différente  dans 
ces  maffes  folides  de  ce  qui  eft  employé  aux 
chofes  les  plus  délicates.  C'ell:  cependant 
une  vérité.  L'humide  radical  fait  dans  les 
unes  &  dans  les  autres  également  la  plus 
grande  partie  de  la  compofition  ,  &  toutes 
ces  couleurs  qui  peignent  les  marbres  &  les 
autres  pierres  ,  font  tirées  des  mêmes  foufres 
qui  colorent  là -haut  toutes  les  fleurs  &  ce 
qu'il  y  a  aux  yeux  de  plus  beau  ;  mais 
alors  leur  liaifon  efl:  plus  ferrée ,  &  affer- 
mie par  une  coagulation  plus  forte; ouvrage 
de  cet  efprit  coagulant,  qui  efl:  répandu  dans 
la  terre  ,  &  dont  vous  avez  tant  de  fois  en-« 
tendu  parler  fous  le  nom  d'efprit  univerfel.... 

Rien  de  Ci  froid  que  les  foufres  ,  lorfqu'ils 
ne  font  pas  enflammés.  Ce  n'efl:mcmeque 
par  leur  moyen  qu'on  arrête  l'impétuofitc  , 
quelqufois  trop  adive  ,  des  autres  principes. 
On  émouflepar  leur  mélange  la  vivacité  des 
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fols  trop  corrofifs ,  on  enveloppe  leurs  poin- 
tes ;  &  pendant  que  d'un  côté  ils  fervent  à 
la  pâture  de  la  flamme ,  de  l'autre  ils  fuf- 
pendent  le  mouvement  trop  rapide  du  fang 
&  des  efprits. 

2.  Vous  avez  cru ,  ainfi  que  prefque  tous 
les  chymiftes  François  ,  que  l'or  n'étoit  point 
minéralifé  ,  &  qu'il  n'étoit  point  dans  la  na- 
ture ,  autrement  que  dans  un  état  pur  ;  opi- 
nion qui  s'efl:  accréditée  vraifemblablement, 
parce  que  l'or  &  le  foufre  ne  fe  combinent 
pas  enfemble  :  mais  on  efl:  parti  d'un  point 
faux ,  pour  établir  une  conféquence  faufle. 
Vous  en  ferez  convaincu  ,  quand  je  vous 
aurai  prouvé  qu'il  n'exifte  point  de  foufre 
formellement  dans  les  mines  ;  que  la  matière 
que  l'on  regarde  comme  du  foufre  ,  n'en 
contient  que  les  matériaux  feulement  ,  & 
que  cette  matière  ,  que  je  n'appellerai  défor- 
mais que  matière  minéralifante ,  fe  combine 
très-bien  avec  l'or,  aufli  bien  qu'avec  le  zinc. 
(  Journal  de  Médecine*  ) 

3.  L'eau  abonde  dans  les  corps  combuf- 
tibles.  Il  y  a  un  genre  de  concrétion  aqueufe 
fur  laquelle  le  feu  agit  d'une  manière  ex- 
traordinaire. L'eau  pure  eft  fi  oppofée  à 
l'embrafement ,  qu'on  doit  être  furpris  de 
ce  que  le  corps  folide  le  plus  combuftible , 
je  veux  dire  le  foufre  minéral ,  ne  foit  preC 
que  formé  que  d'eau.  A  peine  les  autres 
élémens  qui  entrent  aufîi  dans  fa  compofi- 
tioo ,  forment-ils  enfemble  le  quart  de  fa 
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inaflê  :  or,  fi  l'eau  feule  forme  au  moins  léS 
trois -quarts  &  demi  de  ce  minéral  ,  elle  peut 
donc  prendre ,  avec  les  autres  principes ,  un 
arran2;ement  qui  la  rende  très-combullible. 

SOUMISSION. 

I.  A  Carras  en  Afiyrie ,  il  y  avoit  un  tem- 
ple dédié  à  la  lune  ,  où  l'on  n'admettoit  que 
ceux  qui  faifoient  hautement  profeilion  d'être 
foumis  à  leurs  femmes.  Par  une  loi  de  Sémi- 
ramis,loi  qui  fut  regardée  comme  inviolable 
pendant  plufieurs  fiécles ,  les  maris  dévoient 
être  foumis  à  leurs  femmes.  Chez  les  Sar- 
mates ,  c'étoit  une  loi  fondamentale ,  qu'en 
toutes  chofes ,  &  dans  les  familles  Ôc  dans 
les  villes ,  les  hommes  fulTent  tous  le  gou- 
vernement des  femmes.  En  Egypte,  il  fut 
ordonné  exprefTément  que  la  femme  préfi- 
deroit  fur  le  mari ,  &  c'étoit  une  claufe  in- 
difpenfable  exigée  dans  les  contrats  de  ma-* 
riage  que  l'homme  feroit  efclave  de  la  vo- 
lonté de  fon  époule.  La  Grèce  ,  Rome ,  la 
France  ,  les  fages ,  les  héros ,  les  héroïnes  , 
Thaïes ,  Catherine  de  Médicis  ,  Diane  de 
Poitiers ,  Gabrielle  d'Ecrées ,  les  Dieux  des 
payens ,  Henri  le  Grand  ,  la  reine  Elifabeth, 
la  reine  Anne ,  Marguerite  d'Anjou ,  tout 
cela  forme  dès  autorités.  On  ne  fe  rappelle 
qu'un  feul  exemple  où  la  beauté  ait  paru 
reconnoîrrc  la  fupéiiorité  dans  un  homme; 
c'efl  le  baifer  que  la  dauphinc  Marguerite 
Stuard  doana au  maitrc  des  fcntcnccs,  Alain 
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Cliartier  ,  l'homme  le  plus  laid  de  fon  fiécle 
&  le  plus  favant  ,  qu'elle  trouva  endormi 
dans  une  chambre  du  palais. 

Notre  Anglois  fait  des  exhortations  à  foa 
héroïne  de  fe  marier  à  quelque  feigneur  Irlan- 
dois,  Taflurant,  pour  l'y  encourager,  qu'il  n'y 
a  point  d'endroit  dans  tous  les  domaines  de  là 
majefté  Britanique ,  où  ,  félon  Texprellioa 
du  pays ,  la  débonaireté  &  la  douceur  des 
maris  foit  plus  en  honneur  que  dans  l'Ir- 
lande ,  qui  pourroit  bien  avoir  été  appellée 
l'ifle  des  faints  par  cette  raifon. 

2.  Un  Indien  député  de  la  petite  province 
de  Pampanga ,  vers  Tifle  de  Luçon  ;  pour 
engager  fes  compatriotes  à  fe  foumettre  à  la 
domination  Efpagnole ,  voulant  leur  expri- 
mer l'effet  &  le  bruit  du  canon  ;  ces  gens-là, 
leur  dit -il,  ont  des  armes  femblables  à  la 
foudre.Ellesjettent,avec  beaucoup  de  flamme 
&  de  fumce ,  une  boule  de  fer  très-pefante. 
Dès  que  cette  boule  eft  fortie  avec  autant 
d'impétuofité  que  de  fracas  ,  elle  ne  celle  de 
voler  de  montagne  en  montagne  ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  ait  trouvé  quelqu'un  à  qui  elle 
puifTe  porter  le  coup  de  la  mort. 

(  Mémoires  g^'ogr»  phyf,  &  hijlor.  ) 

Dieu  dit  à  Eve  pour  avoir  excité  l'homme 
au  péché  ,  tu  feras  foumife  à  ton  mari ,  &  il 
fera  ton  maître;  (ces  paroles  fuppofent,  en 
faveur  de  la  femme  ,  le  droit  de  comm.ander 
ou  tout  au  moins  l'égalité  )  mais  depuis  que 
tu  as  ouvert  les  yeux  de  ton  mari ,  fe  fentanc 
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plus  fort  que  toi ,  il  fecouera  le  joug ,  Se  t\X 
te  verras  réduite  à  lui  erre  foumife.*.  Ce  n'efl 
donc  point  par  fa  nature ,  mais  en  vertu  de 
l'arrêt  de  Dieu,que  la  femme  obéit  à  l'homme. 
(Le  triomphe  des  femmes*  ) 
yoyei  Baisers. 

SOUPÇON. 

1.  Une  conduite  pareille  à  la  votre  n'eft 
pas  dans  la  nature ,  elle  eft  contradidoire , 
&  cependant  elle  m'eft  démontrée.  Abîme 
des  deux  côtés  !  Je  péris  dans  l'un  ou  dans 
l'autre.  Je  fuis  le  plus  malheureux  des  hu- 
mains ,  fi  vous  êtes  coupable  :  j'en  fuis  le  plus 
viljfi  vous  êtes  innocent;  vous  me  faites  défi" 
rer  d'être  cet  objet  méprifable. 

(  M,  Rousseau  de  Genève,  ) 

2.  Rien  n'efl:  plus  vrai  que  les  amans  ont 
de  l'infl:ind  :  {\  leur  maitrefle  efl:  infidèle ,  ils 
font  faifis  d'un  frémifïement  allez  femblable 
à  celui  que  les  animaux  éprouvent  à  l'appro- 
che du  mauvais  temps.  L'amant  fôupçon- 
neux  eft  un  chat  à  qui  l'oreille  démange 
dans  un  temps  nébuleux.  Les  animaux  & 
les  amans  ont  encore  ceci  de  commun  ,  que 
les  animaux  domefl:iques  perdent  cet  infl:in(^l:, 
&  qu'il  s'émoufle  dans  les  amans ,  lorfqu'ils 
font  devenus  époux. 

(  Bijoux  indifcrets*  ) 
^.Hélasîma  chère, nous  entrons  tousdans 
le  monde  avec  de  hautes  idées  de  dcfintéref- 
fcment ,  d'amitié ,  de  lincérité  &  de  candeur; 

mais 
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"maïs  l'expérience  nous  apprend  que  ces  qua- 
Jitc5s  n'exillent  pas,  ou  qu'elles  fe  trouvent 
chez  Cl  peu  de  gens ,  qu'il  n'arrive  pas  à  un 
fur  mille  ,  de  les  rencontrer  dans  ceux  avec 
qui  il  fe  lie  :  fouvent  trompés  dans  nos  efpé- 
rances  à  cet  égard  ^  nous  devenons  foupçon- 
neux  par  habitude;  &,  fi  cette  difpofition 
diminue  nos  plaifirs  ,  elle  diminue  auflî  les 
inconvéniens  auxquels  nous  ferions  fujets 
fans  cela.  i^ifi*  dHenrzett^:') 

^.  Il  vaut  bien  mieux  fe  tromper  fouvent 
en  penfant  bien  d^un  méchant  homme  , 
dit  (aint  Thomas,  que  de  fe  tromper ,  même 
-  rarement,  en  faifant  à  un  homme  de  bien 
l'injure  de  penfer  mal  de  lui  ;  parce  qu'on 
fait  tort  à  Tun  &  qu'on  n'en  fait  point  à 
l'autre^ 

y.  Ce  qui  fuffit  pour  fonder  un  foupçon  , 
lïe  fuffit  pas  pour  fonder  un  Jugement  fixe» 
Un  foupçon  peut  être  fondé  fur  des  appa- 
rences problables  ;  un  jugement  ne  doit 
l'être  que  fur  des  fignes  certains  de  vérité» 
Ce  n'eft  pas  juger  félon  la  juftice  ,  que  de 
juger  félon  l'apparence. 

Ces  fignes  doivent  porter  la  conviffioit 
dans  i*efprit  avec  tant  d^évidence  &  tant  de 
certitude ,  qu'on  foit  forcé  de  s'y  refufer ,  ou 
qu'on  foit  forcé  &  contraint  de  s'y  rendre. 
Ne  jugez  point  félon  l'apparence ,  mais  fé- 
lon la  juftice. 

L'Apôtre  défend  aux  fidèles  de  juger  des 
chofes  obfcures  &  cachées  :  il  les  exhorte  à 
Tome  V.  P 
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en  laiflèr  le  jugement  à  Dieu.    Ne  jugeZ 
point  avant  le  temps ,  dit-il. 

Il  y  a  néanmoins  cette  différence  entre  les 
)ugemens  avantageux  au  prochain  ,  &  ceux 
qui  lui  font  défavantageux,  que,  pour  en  pen- 
fer  favorablement,  &pour  préfumer  le  bien, 
il  n'efl:  point  ncceifaire  d'avoir  des  preuves 
indubitables  ;  il  fuffit  de  n'en  avoir  point  de 
contraires  :  au  lieu  qu'on  ne  peut  fonder  que 
fur  des  preuves  indubitables  &  convaincantes 
un  jugement  préjudiciable  au  prochain.  . 

Qui  feroit  afïèz  méchant  pour  me  con-      | 
damner  ,  fi ,  étant  homme  ,  je  prends  le  parti 
de  bien  penfer  d'un  autre  homme  dans  une 
affaire  douteufe  ?  Qu'y  a-t-il  à  perdre  pout 
moi ,  fi  ,  je  le  crois  homme  de  bien  ? 

Toutes  les  fois  que  nous  n'avons  point 
des  indices  manifeftes  du  mal ,  nous  devons 
préfumer  le  bien  &  prendre  en  bonne  part 
tout  ce  qui  eft  douteux.  Il  efl  donc  permis  , 
il  eft  même  de  devoir  de  penfer  bien  du 
prochain  dans  le  doute  ;  mais  jamais  dans  le 
cloute  il  n'eft  permis  d'en  juger  mal. 

Lesjugemens,  fans  preuves  trcs-mani- 
feftcs  ,  font  condamnés  par  la  loi  de  Dieu  ; 
& ,  quand  bien  même  ce  qui  en  eft  l'objet 
feroit  vrai  dans  le  fond  ,  ces  jugemens  fans 
preuves  convaincantes  leroient  toujours  in- 
juftes  ,  parce  que  ce  (croit  une  ufuipation  du 
droit  réfervé  à  Dieu  fcul ,  de  juger  des  choies 
efTcntiellement, 


227 

SPECTACLES. 

f; 

t.  Il  n*y  a  plus ,  à  proprement  parler ,  de 
fpeClacîes  publics.  Quel  rapport  entre  nos 
allèmblces  au  théâtre  ,  dans  les  jours  les  plus 
nombreux,  de  celles  du  peuple  d'Athènes  ou 
de  Rome?  Les  théâtres  anciens  recevoient 
jufqu'à  quatre -vingt  mille  citoyens.  La  fcene 
de  Scaurus  étoit  décorée  de  trois  cent 
foixante  colonnes  &  de  trois  mille  ftatues* 
On  employoit  à  la  conftrudion  de  ces  édi-- 
fices  tous  les  moyens  de  faire  valoir  les  inf~ 
trumens  &  les  voix. 

Jugez  de  la  force  d'un  grand  concours 
de fpeétateurs,  parce  que  vous  favez  vous- 
mcnie  de  l'adion  des  hommes  les  uns  fur  les 
autres  ,  &:  de  la  communication  des  pallions 
dans  les  émeutes  populaires.  Quarante  à  cin- 
quante mille  hommes  ne  fe  contiennent  pas 
par  décence.  Et,  s'il  arrivoit  à  un  grand  per- 
Tonnage  de  la  république  de  verfer  une 
larme ,  quel  effet  croyez-vous  que  fa  dou- 
leur dût  produire  fur  le  refle  des  fpeda- 
teurs  ?  Y  a-t  il  rien  de  plus  pathétique  que 
la  douleur  d'un  homme  vénérable. 

C^ui  qui  ne  fent  pas  augmenter  fa  fenfa- 
tion  par  le  grand  nomb.re  de  ceux  qui  la 
partagent ,  a  quelque  vice  fecret;  il  y  a  dans 
fon  caractère  je  ne  fais  quoi  de  folitaire  qui 
•me  déplait. 

Mais  fi  le  concours  d'un  grand  nombre 
d'hommes  devoir  ajouter  à  l'émotion  dii 
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fpeâiatéUr  ,  quelle  influence  ne  devoît-îf 
point  avoir  fur  les  auteurs  ,  fur  les  aéteurs  ! 
Quelle  différence  entre  amufer  tel  jour  , 
depuis  telle  jufqu'à  telle  heure  dans  un  petit 
endroit  obfcur  ,  quelques  centaines  de  per- 
fonnes  ,  ou  fixer  l'attention  d'une  nation 
entière  dans  fes  jours  folemnels  ,  occu- 
per fes  édifices  fomptueux ,  &  voir  ces  édi- 
fices environnés  &  remplis  d'une  multitude 
innombrable  dont  famufement  ou  l'ennui 
va  dépendre  de  notre  talent? 

2.  Pompée  donna  dans  le  cirque ,  pendant 
cinq  jours ,  des  amufemens  de  toutes  fortes 
d'efpéces  ,  des  chafTes,  des  repréfentations  de 
batailles ,  des  combats  de  bêtes  féroces  dans 
lefquelsil  y  eut  jufq'à  cinq  cents  lions  de  tués, 
&  le  dernier  jour  on  fit  paroi tre  vingt  éléphans 
qui  jetterent  des  cris  Ci  lamentables,  lorfqu'ils 
fe  fentirent  mortellement  bleffés.,  que  la 
compaflion  du  peuple  alla  jufqu'à  traiter 
Pompée  de  cruel  &  à  l'accabler  d'impréca- 
tions. Tant  il  efl:  vrai ,  comme  Cicéron  l'ob- 
ferve ,  que  tous  les  fpedacles  qui  n'ont  en 
eux-mêmes  aucune  utilité,  ne  font  qu'une  im- 
preflion  légère ,  qui  ne  dure  pas  long-temps 
à  l'avantage  de  leurs  auteurs  ,  &  que^^  mé- 
moire du  bienfait  pafle  aufli  vite  que  le  fenci- 
ment  du  plaifir, 

3.  M.  Boffuet  difoit  de  la  fréquentation 
des  fpcdacles  :  il  y  a  de  grands  exemple* 
pour  ,  &  de  fortes  raifons  contre. 

^.  La  mort  d'Epaminondas ,  &  la  paix 
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qu'elle  occafionna,  ralentirent  le  zèle  des 
principaux  états  de  la  Grèce ,  &  les  jetterent 
dans  une  fécurité  funefte ,  mais  particuliè- 
rement les  Athéniens.  Délivrés  de  l'ennemi 
qui  les  tenoit  en  haleine  ,  ils  s'abandon- 
nèrent aux  plaifirs  &  ne  refpirerentque  jeux, 
fêtes  &  fpedacles.  Le  penchant  qu'ils  avoient 
à  ces  amufemens  étoit  grand  de  fa  nature. 
Périclès  le  rendit  exceflif  :  il  captiva  la  faveur 
du  peuple  en  favorifant  fes  inclinations ,  & 
mit  fon  adminiftration  à  Tabri  d'un  dange- 
reux examen  ,   en  l'attachant  à  des  objets 
qui  ne  lui  plaifoient  que  trop.  Les  chofes 
alloient  alors  jufqu'à  l'extravagance.  La  paC 
fion  pour  le  théâtre  étoit  fi  violente,  qu'elle 
fufpendoit  les  affaires  &  qu  elle    étouffoit 
tout  fentiment  de  gloire.  Les  poètes  &  les 
comédiens  avoient  toute  la  faveur  &  jouiC- 
foient  des  applaudiffemens  &   de  l'eftim© 
qu'on  devoit  à  ceux  qui  avoient  expofé  leur 
vie  pour  la  défenTe  de  la  liberté.  Les  deniers 
deftinés  à  l'entretien  des  flottes  &  des  armées 
fe  confommoienten  fpedacles.  Lesdanfeurs 
&  les  chanteurs  fe  gorgeoient  des  mets  les 
plus  délicats ,  tandis  que  les  généraux  avoient 
à  peine  ,  fur  leurs  bords  ,  du  pain  ,  du  fro- 
mage &  des  oignons.  Enfin  ,   les  frais  du 
théâtre  étoient  fi  grands  ,  que  Plutarque  dit 
que  la  repréfentation  d'une  pièce  de  Sophocîe 
ou  d'Euripide  coûtoit  plus  à  l'état  que  l'a 
conduite  d'une  guerre  contre  les  barbares. 
Pour  y  fournir,  ils  prirent,  fur  ce  fonds  qu'oa 
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avoit  féqueftré,  javec  peine  de  mort  contre 
•quiconque  oferoit  en  propofer  un  emploi 
■différent  de  celui  auquel  il  étoit  deftiné.  On 
ine  fe  contenta  pas  de  révoquer  ce  décret: 
on  en  fit  un  autre  qui  défendit  >  fous  les 
mêmes  peines,  de  propofer  la  réverfion  de 
ce  fonds  à  fes  anciens  ufages.  En  diflipant  les 
revenus  publics  en  de  f\  miférables  emplois  , 
en  entretenant  les  inutiles  &  les  fainéans  aux 
dépens  du  foldat  &  du  matelot  y  ils  fem- 
bloient  avoir  perdu  toute  cette  prudence  êc 
cet  efprit  qui  les  animoient  dans  la  guerre 
contre  les  Perfes ,  &  dans  le  temps  qu'ils  dé- 
pouillèrent leurs  maifons  pour  équiper  leurs 
flottes  ,  &  que  les  femmes  lapidèrent  un 
homme  pour  avoir  propoié  d'appaifer  le 
grand  roi  en  payant  le  tribut,  &;  rendant  les 
hommages  qu'il  exigeoit.  Tandis  qu'ils  s'en- 
dormoient  dans  la  molleflê ,  fans  crainte  d'ê- 
tre troublés  par  leurs  anciens  ennemis,  ils 
fe  virent  tout-d'un-coup  îf^faillis  par  un  peu- 
ple obfcur  &  barbare  :  c'étoit  le  Macéda- 
r.ien. 

y.  Le  fpeélacle  de  la  mort  de  Virginie  ,. 
immolée  par  fon  père  à  la  pudeur  &  à  la 
liberté  ,  fit  évanouir  la  puifiance  des  dé- 
cemvirs.  Chacun  fe  trouva  libre  ,  parce 
que  chacun  fut  offenfé  ;  tout  le  monde  de- 
vint citoyen  ,  parce  que  tout  le  monde  fe 
trouva  père.  Le  fénat  &  le  peuple  rentrcrcnt 
dans  une  liberté  qui  avcit  ccc  confiée  à  des 
tyrans  ridicules» 
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Le  peuple  Romain  ,  plus  qu'aucun  aurrCj, 
s'émouvoit  par  les  fpeélacles.  Celui  du  corps 
fanglant  de  Lucrèce  fit  finir  la  royauté. 
Le  débiteur  qui  parut  fur  la  place  couvert 
de  plaies  ,  fit  changer  la  forme  de  la  répu- 
blique, La  vue  de  Virginie  fit  chaffer  les  dé- 
cemvirs.  Pour  faire  condamner  Manlius,  il 
fallut  ôter  au  peuple  ia  vue  du  capitole.  La 
robe  fanglante  de  Céfar  remit  Rome  dans  U 
fervitude.  (  Efprit  des  Lolx.  ) 

l^^oyei  Pantomimes  ,  Théâtre. 

S    T    Y    L    E. 

1,  Il  faut  facrifier  toute  régularité  à  la 
juftefTe  de  l'expreiîion  :  c'efi:  l'art  même  qui 
doit  nous  apprendre  à  nous  affranchir  des 
régies  de  l'art. 

2.  Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Né- 
ron avec  un  fang-froid  qui  nous  furprend , 
en  nous  faifant  prefque  croire  qu'il  ne  fent 
point  l'horreur  de  ce  qu'il  décrit  ;  il  change 
de  ton  tour-à-coup  ,  &  dit  :  l'univers  ayant 
fouiîert  ce  monflre  pendant  quatorze  ans , 
enfin  il  l'abandonna. 

l^oyei  Burlesque  ,  Naturel  ,  Vrai- 

SEMELANCE  ,    NÉGLIGENCE. 

STOÏCIENS. 

I .  Quelle  efpéce  d'homme  qu'un  Stoïcien  ! 
qui  ne  le  fuiroit  comme  un  nionfl:re>  qui  n'en 
auroit  horreur,  comme  d'un  fpeâ:re  ?  Il  eft 
foLU'd  au  langage  dei>  fen$3   nulle  paflion  |, 
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Tamour  &  k  pitié  ne  fontflon  plus  d'impret 
flon  fur  fon  cœur  ,  que  s'il  étoit  de  diamant: 
rien  ne  lui  échappe  :  il  ne  prend  jamais  à 
gauche  ;  c*eft  un  vrai  lynx  pour  la  pénétra- 
tion ;  il  confîdere  tout  avec  la  dernière  exac- 
titude ;  il  ne  fait  grâce  fur  rien ,  il  croit  tou- 
tes les  adions  indifférentes  :  il  tire  tout  fon 
bonheur  de  fon  propre  fonds  :  il  fe  croit  fur 
H  terre  le  feul  riche ,  le  feul  fain  ,  le  feul  roî^ 
le  feul  libre  ;  en  un  mot ,  il  fe  croit  tout ,  & 
il  eft  le  feul  à  le  croire.  Pour  des  amis ,  c'eft 
de  quoi  il  fé  foucie  le  moins ,  aullî  n'en  a-t-il 
aucun  :  il  ne  fait  pas  même  le  moindre  fcru-» 
pule  de  plaifanter  les  dieux  :  il  prétend  que 
tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le  monde  eft  pure 
folie,  &  il  s^en  moque.  Voilà  le  portrait  de  cet 
animal  qu'on  nous  propofe  pour  un  modèle 
accompli  de  fageife.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
fi  la  chofe  pouvoit  être  décidée  par  fuffrages 
quelle  ville  voudroit  d'un  tel  magiftrat  ,^ 
quelle  armée  fouhaiteroit  un  tel  général  ? 
^Qui  inviteroit  ce  convive  à  fa  table  ?  il  ne 
trouveroit  pas  même  ni  une  femme ,  ni  un 
valet.  On  choifiroit  plutôt,  parmi  la  folle  po- 
pulace ,  quelqu'un  qui ,  étant  fou  ,  fauroit 
commander  ou  obéir  aux  fous  ;  quelqu'un 
qui  fût  du  goût  de  fes  fcmblablçs  ,  c'eft-à- 
dire ,  de  prelque  tous  les  hommes  ,  qui  fût 
doux  &c  honnête  envers  fa  femme ,  agréable  à 
fes  amis ,  divelliffant  dans  un  feftin  ,  corn- 
plaifant  à  ceux  avec  qui  il  vit  ;  quelqu'un 
^^nfin ,  qui  diroit  ;  j«  fuis  homme ,  &  par  con- 
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fcqiient  obligé  à  tous  les  devoirs  de  l'huma«» 
ni  té. 

2.  Les  diverfes  feéles  de  philofophie,  chez 
les  anciens  ,  pouvoient  être  confidérées 
comme  des  efpéces  de  religion.  Il  n'y  en  a 
jamais  eu  dont  les  principes  fulïènt  plus  di- 
gnes de  rhomme  &  plus  propres  à  former 
des  gens  de  bien,  que  celle  des  Stoïciens;  & 
fi  je  pouvois  un  moment  cefïer  de  penfer  que 
je  fuis  chrétien  ,  je  ne  pourrois  m'empêcher 
de  mettre  la  deftrud:ion  de  la  fécule  de  Zenon 
au  nombre  des  malheurs  du  genre  humain. 
Elle  n'outroit  que  les  chofes  dans  lefquelles 
il  y  a  de  la  grandeur  ,  le  mépris  des  plaîfirs 
&  de  la  douleur.  Elle  feule  favôit  faire  les 
citoyens  ;  elle  feule  faifoit  les  grands  hommes; 
elle  feule  faifoit  les  grands  empereurs.  Faites 
pour  un  moment  abftraâion  des  vérités  ré- 
vélées ;  cherchez  dans  toute  la  nature ,  &: 
vous  n'y  trouverez  pas  de  plus  grand  ob- 
jet que  les  Antonins  ;  Julien  même ,  Julieni 
(  un  fuffrage  ainfi  arraché  ne  me  rendra  pas 
complice  de  fon  apoflafie  ;  )  non  ,  il  n'y  a 
point  eu  après  lui  de  prince  plus  digne  de  gou- 
verner les  hommes. 

Pendant  que  les  Stoïciens  regardoient 
comme  une  chofe  vaine  ,  les  richefles ,  les 
grandeurs  humaines  ,  la  douleur  ,  les  cha- 
grins ,  les  plaifirs,  ils  n'étoient  occupés  qu'à 
travailler  au  bonheur  des  hommes ,  à  exer- 
cer les  devoirs  de  la  fociétc  ;  il  fembloit. 
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qu'ils  regardaient  cet  efprit  facré  qu'il» 
croyoieiit  être  en  eux-mêmes,  comme  une 
efpéce  de  providence  favorable  qui  veilloit 
fur  Je  genre  humain.  Nés  pour  la  fociété  . 
ils  croy oient  tous  que  leur  dedin  étoit  de  tra^ 
vailler  pour  elle  ,  d'autant  moins  à  charge 
que  leurs  récompenfeséroient  toutes  dans 
eux-mcmes  ;  qu'heureux  par  leur  philofophie 
feule,  il  fembloit  que  le  feul  bonheur  des  au- 
très  put  augmenter  le  leur. 

{,  Efprit  des  loix^  ) 

«UBT  ILITÉ  DE  L'EAU. 

l.'Ngus  fommes  aflure's ,  parla  facilité 
avec  laquelle  l'eau  pénètre  \q^  pores  des  coups 
les  plus  dénies,  qu'Jlé  doit  ctre  formée  d'a- 
tomes très-déliés  :  fi  l'on  remplit  d'eau  un 
vafe.d'or,  d'argent,  d'étain,  ou  de  plomb, 
qu'on  ferme  le  vafe  de  manière  qu'elle  ne 
puhTe  s'échapper  par  aucune  ouverture ,    & 
qu'on  frappe  ce  vafe  ,  ou  qu  on  le  comprime 
avec  une  prefle  ,  Feau  qu'il  renferme  pénètre 
'^.s'çcoulc  fort  fcnfiblement  à  travcrs-fes  pa- 
jok  ^  Cependant  il    ne  paroît  pas  que  \qs 
particules  de  l'eau  foient  afliz  fines  pour  paf- 
fer  à  travers  le  verre  ;  toutes  \q%  expériences 
qu'on  a  faites  pour  s'en  affurer  ,  femblenten 
effet  nous  prouver  qu'elles  ne  le  pénètrent 
point.    Mais  on  ne  doit  point  conclure  àoW 
que  les  atomes  de  leau  foient  moins  fubtils 
que  ceux  (i^iz  autres  élcmcns  paflifs,  du  moins 
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aue  ceux  de  l'air  ;  car  toutes  les  expériences. 
nui  fe  font  avec  la  machine  du  vuide  .  nous 
prouvent  que  l'ak  ne  pé.étre  P-"^  "«"P  "J 
le  verre.   H  eft  plus  dilhcde  de  décide,  li  les 
atomes  des  autres  élémens  pall.ts  ,  du  mo.ns 
ceux  de  l'huile  &  du  fel.  ne  le  Pf  J«^*^"J.P;  * 
il  V  a  des  expériences  qui  femblent  aflurcr 
culls  le  pénétrent  .    &  d'autres  paroilient 
établir  le  contraire  :  la  vertu  medicmale  do 
pluCeurseaux  minérales  dépend  d  une  (ubl- 
tance  fi  fubtile  &  fi  volatile  .  qu  on  ne  peut 
la  retenir  dans  aucun  vafe  ;  car  quelqu  atten- 
tion qu'on  ait ,  lorsqu'on  veut  traniporter  ces 
eaux  .  <le  bien  boucher  les  bouteu  es  ,  kur 
vertu  s'aftoiblit  toujours  confiderablcment. 
or  eft-ce  à  travers  le  verre  ou  à  travers  le?  ma- 
tières dont  on  fe  fert  pour  boucher  les  bouteil- 
les que  s'échappe  cette  partie  fubtile  daiis  îa- 
onelle  confifte  la  vertu  de  ces  eaux  ?  Un  a 
fait  une  expérience  qui  pourroit  prouver  que 
les  fubftances  lesplus  fubtiles  ne  pénètrent  pas 
le  verre  :  on  mit  une  perdrix  dans  un  grand 
vafe  de  verre  qui  fat  bien  bouché  ;  on  plaça 
ce  vafe  dans  le  coin  d'une  chambre ,  &  on 
fit  entrer  un  chien  de  chafie  dans  la  chambre  : 
ce  chien  ne  fut  point  frappé  de  1  odeur  de  la 
perd'ix;  d'où  l'on  reconnut  que  les  parties 
fubtiies    qui   tranfpiroient  de  cette  perdrix 
étoient  retenues  par  le  verre.  Mais  ces  par- 
ties font  peut-être  compofées  de  Cifterens 
élémens  ;  or.  fi  elles  ne  font  pas  fimples  . 
l'expérience  ne  prouveroit  pas  <iue  les  atomes 
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dQs  élémens ,  dont  elles  feroient  compofées; 
ne  puflent  pas  traverfer  Je  verre. 

Si  on  fait  attention  à  la  facilité  avec  la- 
quelle Teau  pe'ne'tre  dans  les  pores  des  corps. 
&  qu'on  la  compare  avec  laméme  propriété 
qu  ont  les  atomes  de  l'air  ,  on  aura  lieu  de 
loupçonner  que  les  particules  de  l'eau  font 
plus  fubtiles  que  celles  de  l'air  ;  car  l'eau 
traverfe  beaucoup  de  corps  qu'il  femble  que 
1  air  ne  peut  pas  pénétrer.  Mais  c'eft  peut- 
être  parce  que  l'eau  humede  &  relâche  la 
texture  de  ces  corps ,  qu'elle  les  pénétre  plus 
facilement  que  ne  fair  l'air. .. . 

:2.  Les  huiles  fenfibles  ne  font  prefque 
compofées  que  d'eau  ;  ces  huiles  effentielles 

des  mixtes,qui  font  fort  inflammables,contien< 
nent  encore  plus  d'eau  que  ks  foufres ,  puif-^ 
qu  une  livre  de  ces  huiles  en  fournit  quinze 
onces.  L'eau  n'eft  donc  pas  auffi  oppofée 
■  qu  on  le  croit  vulgairement  à  l'inflammabi- 
hté  des  corps  ;  mais  il  faut  qu'elle  entre  dan» 
la  compofition  de  ces  corps ,  qu'elle  fafTe 
partie  de  leur  prope  fubftance  ;  car  Feau  li- 
quide, qui  mouille  feulement  les  corps,  ou  qui 
fe  trouve   raffemblée    en   grande    quantité 
dans  leurs  pores ,  les  empêche  de  brûler  ; 
parce  que  notant  pas  engagée  &  ({xéc  avec 
les  autres  principes ,   elle  ne  peut  acquérir 
le  degré  de  chaleur  qui  eft  néceffaire  pour 
1  embrafement... 

5.  La  chaleur  diminue  beaucoup  l'adhé- 
rence des  parties  de  l'eau  ;  pour  le  prouver^ 
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on  met  fur  de  l'eau  froide  une  petite  aiguille  : 
la  pcfanteur  de  cette  aiguille  enfonce  un  peu 
la  furface  de  l'eau  ,  elle  y  forme  un  petit 
creux  fans  la  divifer  :  l'aiguille  refte  fufpen- 
due  &  nage  fur  Teau  ;  mais,  fi  l'eau  eft  chaude, 
l'adhérence  de  fes  parties  efl:  trop  foible  pour 
foutenir  l'aiguille  ;  cette  aiguille  efl:  entraî- 
née aulfi-tôt  par  fa  pefanteur  au  fond  du 
vafe.  Mais  il  paroît  que  la  chaleur  ne  détruit 
entièrement  la  liaifon  des  parties  de  l'eau  , 
que  lorfqu'elle  les  difperfe  &  les  évapore  ; 
car  dans  l'ébullition  même  il  s'élève  des  bul- 
les qui  prouvent  que  les  parties  de  l'eau  ont 
encore  quelque  liaifon  entr'elles. 
Voyei  Congélation  ,  Huiles» 

SUCCÈS. 

1.  Tout  ce  qui  eft  extraordinaire  paroïC 
grand,  fi  le  fuccès  eft  heureux  ;  tout  ce  qui 
eft  grand  paroît  fou ,  fi  l'événement  eft  con- 
traire. 

2.  Quand  Chriftophe  Colomb  fut  de  re- 
tour en  Europe ,  quelqu'un  dit  devant  lui 
qu'il  ne  voyoir  pas  le  merveilleux  de  cette 
entreprife.  Colomb ,  fans  répondre ,  fe  iit 
apporter  un  œuf,  &  demanda  fi  quelqu'un 
pourroit  le  faire  tenir  debout  fur  fa  pointe. 
On  lui  en  donna  le  défi  à  lui-même  ;  il  cafïa 
la  pointe  de  l'œuf  &  le  fit  tenir  droit.  Tous 
dirent  qu'ils  en  auroient  fait  autant.  Je  n'en 
doute ,  pas  dit-il  ;  mais  aucun  de  vous  ne 
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s'eft  avifé  de  le  faire  ;.&  c'eft  ainfi  que  j  aï  d&» 
couvert  les  Indes. 

(  Introduction  a  Chifloire  de  L  AJle  y  de  l  Afri» 
^ue  ^  &c.) 

3.  Pradon  fit  deux  tragédies,  Re'gulus  & 
Antigone,  La  première  fut  bien  reçue,  la 
féconde  fut  fifflée.  C'eft  par  allufion  à  ces  deux 
pièces  qu'un  feigneur ,  ayant  trouvé  Pradon 
vêtu  d'un  mauvais  habit  fous  un  beau  man- 
teau d'écarlate,  dit  :  voilà  le  manteau  de 
Régulus  &  le  jufte-au-corps  d'Antigone. 
{Focjies  du  père  du  Cerceau) 

SUCCESSION. 

I.  La  fuccellîon  à  la  couronne  de  France 
fut  portée  pendant  toute  la  première  race 
par  les  defcendans  de  Clovis ,  mais  fans  droit 
d'aïnefle  ni  diftindion  entre  les  bâtards  &  les 
légitimes ,  &  avec  partage.  Childebert ,  en 
5'8y  ,  fe  reconcilia  fincérement  avec  Ton 
oncle  Gontran  ,  roi  de  Bourgogne  ,  qui  l'a- 
dopta en  le  montrant  à  Ton  armée  ,  &  lui 
mettant  fa  lance  à  la  main  :  c'étoit  l'ancienne 
façon  de  défigner  Ton  fuccefleur  à  la  cou- 
ronne. Sous  la  deuxième  race ,  elle  fut  de 
mt^me  pofTédée  par  les  enfans  de  Pépin  ;  & 
comme  il  avoit  dépouillé  l'héritier  légitime  ^ 
fes  defcendans  furent  auflî  dépofledés  à  leur 
tour.  C'étoit  toujours  le  plus  tort  qui  l'em- 
porroit. 

Sous  la  troineme  race ,  le  droit  fucceffif 
héréditaire  s'eft  fi  bien  établi ,  que  les  rois 
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tie  font  plus  les  maîtres  de  déranger  l'ordre 
de  \2i  fucceJfioTu  La  couronne  appartient  à 
leur  aîné  par  une  coutume  établie  ;  cou- 
tume, dit  Jérôme  Bignon ,  plus  forte  <]ue 
la  loi  mcme  ,  cette  loi  ayant  été  gravée ,  non 
dans  du  marbre  ou  en  du  cuivre  ,  mais  dans 
le  cœur  des  François.  La  maifon  régnante 
de  France ,  qui  a  pour  auteur  Robert  le  Fort^ 
duc  d'Anjou ,  chef  de  cette  troifiéme  race , 
compte  aujourd'hui ,  de  l'aveu  des  meilleurs 
hiftoriens  ,  plus  de  mille  foixante  ans  de  la 
plus  haute&  de  la  plus  ancienne  illuftration  : 
noblefïè  qui  n'a  point  d'égale  dans  aucune 
nation,  ni  dans  aucun  fiécle. 

2.  Sous  la  féconde  race  de  nos  rois  ,  on 
ne  trouve  aucun  bâtard  qui  ait  fuccédé  au 
trône  par  droit  de  fuccelîion  ,  à  moins  que 
ce  n'ait  été  par  la  force  &^ar  l'ufurpation, 
comme  fit  l'empereur  Arnould.  Auiîi  Hugues 
Capet  ne  fit  que  fuivre  la  coutume  établie, 
en  ne  donnant  aucun  partage  à  Gauflin ,  fon 
fils  naturel ,  qui  fut  abbé  de  Fleury  &  arche- 
vêque de  Bourges, 

3.  Traitant  de  barbare  &  d'inhumaine  la 
loi  qui  permettoitde  dépouiller  un  enfant  de 
fes  biens ,  parce  qu'en  les  acquérant  fon  père 
avoit  négligé  des  formalités  dont  l'oubli  ne 
formoit  un  droit  que  pour  l'homme  injufte. 

(  M^,    RrCCOBOA'I,  ) 

4.  Ce  vieux  Mérique  qui  avoit  tant  de 
vailleaux  ,  à  qui  fon  coufin  ,  qui  n'étoit  pas 
moins  riche  ni  moins  vieux  que  lui ,  avoit 
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coutume  de  dire  ce  mot  d'Homère  :  il  faut 
que  je  t'enlève ,  ou  que  tu  m'enlèves.  Car  ils 
s'étoient  donné  par  teftament  tout  leur  bien; 
&  les  devins,  aulîi  bien  que  les  oracles,  aflu- 
roient  tantôt  l'un  &  tantôt  l'autre  qu'il  furvi^ 
vfoit  à  Ton  compagnon.  Ils  font  tous  deux 
morts  en  même  temps ,  &  leur  fucceflion  efl 
échue  à  des  gens  de  qui  les  devins  ni  les  ora- 
cles n'avoient  point  parlé* 

Qui  ne  feroit  au  défefpoir ,  ayant  été  fi 
niiférablement  pris  au  piège  que  j'avois  tendu 
moi-même ,  &  laiffant  pour  fuccefleUr  un 
'homme  que  je  n'aimois  point,  au  préjudice 
de  mes  héritiers  légitimes?  Je  cajolois  Her- 
molaiis  pour  avoir  fa  fuccenion;  &  pour 
l'engager ,  je  lui  montrai  mon  teftament  s 
où  je  le  faifois  mon  héritier ,  afin  de  l'obliger 
d'en  faire  autai^:  mais  par  malheur  je  fuis 
mort  le  premier ,  quoiqu'il  eût  déjà  un  pied 
dans  la  terre  ,  &  il  jouit  maintenant  de  tout 
mon  bien ,  ayant  fait  comme  ces  poillbns 
qui  dévorent  la  proie  avec  l'hameçon. 

(  Lucien»  ) 

y.  Ce  fut  fans  doute  un  rare  bonheur  que 
la  couronne  de  France  échût  à  Henri  IV  , 
n'y  ayant  jamais  eu  de  fucceflion  plus  éloi- 
gnée que  celle-là  peut-être  ,  en  aucun  état 
héréditaire.  Il  y  avoit  dix  à  onze  degrés 
de  diftance  de  Henri  III  à  lui ,  &,  quand  il 
naquit,  il  y  avoit  neuf  princes  du  fang  avant 
lui.  Le  roi  Henri  II  &  fes  cinq  fils ,  le  roi 
Antoine  de  Navarre ,  fon  père ,  &  deux  iVis 

de 
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de  cet  Antoine,  fieres  aines  de  notre  Henri, 
Tous  ces  princes  moururent  pour  lui  faire 
place  à  la  (uccelîion. 

(5.  C'ell:  un  malheur  de  la  condition  hu- 
maine que  les  légillateurs  foient  obligés  de 
faire  des  loix  qui  combattent  les  fentimens 
naturels  même  :  telle  fut  la  loi  Voconienne. 
C'eft  que  les  légiflateurs  ftatuent  plus  fur  la 
fociété  que  fur  le  citoyen  ,  &  fur  le  citoyen 
que  fur  l'homme.  La  loi  facrifioit  &  le  ci- 
toyen &  l'homme ,  &  ne  penfoit  qu'à  la  ré- 
publique. Un  homme  prioit  fon  ami  de  re- 
mettre fa  fucceflion  à  fa  tille  :  la  loiméprifoit, 
dans  le  teftateur,  les  fentimens  de  la  nature  ; 
elle  méprifoit,  dans  la  fille,  la  piété  filiale; 
elle  n'avoit  aucun  égard  pour  celui  qui  étoit 
'  chargé  de  remettre  l'hérédité  qui  fe  trouvoit 
dans  de  terribles  circonftances.  La  remet- 
toit-il  ;  il  étoit  un  mauvais  citoyen  :  la  gar- 
doit-il  ;  il  étoit  un  mal-honnête  homme.  Il 
n'y  avoit  que  les  gens  d'un  bon  naturel  qui 
penfafîènt  à  éluder  la  loi  ;  il  n'y  avoit  que 
les  honnêtes  gens  qu'on  pût  choifir  pour  l'élu- 
der ;  car  c'eft  toujours  un  triomphe  à  rem-» 
porter  fur  l'avarice  &  les  voluptés  ;  &  il  n'y 
a  que  les  honnêtes  gens  qui  obtiennent  ces 
fortes  de  triomphes.  Peut-être  même  y  au- 
roit-il  de  la  rigueur  à  les  regarder  en  cela 
comme  de  mauvais  citoyens.  Il  n'eft  pas  im- 
poflible  que  le  légiflateur  eût  obtenu  une 
grande  partie  de  fon  objet,  lorfque  la  loi  étoit 
Tome  V.  )  O 
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telle  qu  elle  ne  forçoit  que  les  honnêtes  genl 

à  l'élader.  (  Efprit  des  loix*  ) 

7.  Guillaume  ,  duc  de  Normandie ,  ar- 
rive à  la  cour  d'Angleterre  l'an  105*2.  D 
ctoit  parent  d'Edouard  le  confefîeur  ,  du 
côté  d'Emme  de  Normandie,  fa  mère.  Il 
avoit  donné  à  ce  prince  un  afyle  dans  fa  cour 
contre  les  pourfuites  d'Harald  I.  Il  fut  reçu 
du  roi  Edouard  avec  tous  les  honneurs  &  les 
égards  qu'il  méritoit.  Le  roi  d'Angleterre 
pouffa  même  fi  loin  fa  reconnoiflance  >  qu'il 
déclara  au  duc  qu'il  le  choifilToit  pour  Ton  hé- 
ritier. Ce  fait,  comme  Guillaume  le  certifia  , 
fervit  de  prétexte  à  la  révolution  qui  fournit 
l'Angleterre  aux  Normands.  Il  eft  alTez  fin- 
gulier  qu'un  prince ,  qui  fe  privoit  du  plaifir 
d'avoir  des  enfans  légitimes,  par  un  fcrupulc 
bifarre ,  choisît  un  bâtard  pour  fuccefieur. 

8.  La  fuccefiion  de  Clcves&:  de  Juliers  eft 
ouverte  en  i(5op  ;  &  ce  riche  héritage ed la 
fource  de  nouveaux  tro,ubles  en  Allemagne» 
par  le  nombre  &  la  puiflance  des  princes  qui 
le  préfentent  pour  la  recueillir.  Ce  font  les 
princes  de  Brandebourg ,  de  Neubourg ,  des 
Deux-Ponts,  de  Saxe,  &:  l'archiduc  Char- 
les d'Autriche.  Alors  l'Empire  fe  partage  erï 
deux  ligues,  fous  le  nom  de  ligue  catholique ^ 
&  ligue  evangeli/ue.  Le  parti  protefi^nt  iou-» 
tient  Brandebourg  &:  Neubourg.  Le  parti 
catholique  (e  déclare  pour  la  maifon  d'Au- 
triche.   Le  prcmiei  implore  le  fccours  dg 
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ïîcnri  IV ,  roi  de  France.  Le  fécond  appelle 
au  Hen  le  pr.pe  Paul  V  6c  Philippe  III  ,  roi 
d'Elpagne.  Ainfi  une  querelle  de  pur  inrérét 
devient  une  affaire  de  religion  ;  3c ,  comme  l'a 
remarqué  trcs-judicieufement  un  auteur  illuf- 
tre  ,  on  peut  dire  que  cette  guerre  pour  la 
fucccllion  de  Clèves ,  plongea  le  poignard 
dans  le  fein  de  Henri  IV ^  qui  fe  préparoit  à 
iourenirles  proteftans,  lorfqu'il  fut  afTalliné. 
l^^oje^  Rots  ,  Héritiers  ,  Droit  d'Ai« 
t^fissE,  Droit,  Testamens  ,  Mariage. 

SUICIDE. 

1.  La  réconciliation  d'Adam  &  d'Eve  eft 
pleine  de  tendrefTe  dans  Milton,  Eve,  aveu- 
glée par  fon  défefpoir  ,  propofe  à  fon  mari 
de  vivre  dans  le  célibat, pour  empêcher  leur 
crime  de  pénétrer  jufqu'à  leur  poftérité  ;  elle 
conient  à  fe  donner  la  mort ,  fi  le  premier 
parti  lui  paroît  impoiîible  à  exécuter.  Ces 
îentimens  excitent  la  compaiîîon  du  lecteur; 
ils  contie^ent  de  plus  une  très-belle  mo- 
rale. La  réfolution  de  mourir  pour  finir 
notre  mifere  ,  ne  montre  pas  tant  dç  fermeté 
que  le  deiTein  de  la  fupporter  &  de  fe  fou- 
mettre  aux  décrets  de  la  providence  ;  c'eft 
pourquoi  Milton  attribue  ,  avec  grande  délis 
-catefllè,  cette penfée  à  Eve ,  &  il  la  fait  défap-» 
prouver  à  Adam.  {Addissox.) 

2.  Les  loix  de  l'évano-ile  font  contraires  à 
;la  liberté  à^ia  donner  la  mort;  &  la  nou- 
velle Rome  appelle  défefpoir,  ce  que  l'aij^ 

9'n 
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cienhe  appelloit  grandeur  de  courage.  Elle' 
excommunie  aujourd'hui  ce  qu'elle  eût  au- 
trefois déifié. 

3.  Une  des  caufes  de  cette  coutume  fi 
générale  des  Romains  de  fe  donner  la  mort, 
étoit  l'amour-propre.  Le  defir  de  notre  con- 
fervation  fe  transforme  en  tant  de  manières, 
&  agit  par  des  principes  fi  contraires ,  qu'il 
nous  porte  à  facrifier  notre  être  pour  l'amour 
de  notre  être  :  &  tel  efl:  le  cas  que  nous  fai- 
fons  de  nous-mêmes ,  que  nous  confentons 
à  cefler  de  vivre  par  un  inftin<5l  naturel  & 
obfcur  qui  fait  que  nous  nous  aimons  plus 
que  notre  vie  même. 

4.  Les  plus  fages  du  paganifme  ne 
croyoient  pas  qu'il  fut  permis  de  fe  donner 
la  mort  à  foi- même. 

On  dit  que  Witolde ,  prince  deLithuanie  ; 
întroduifit  en  cette  nation  ,  que  le  criminel, 
condamné  à  mort ,  eut  lui-même  de  fa  main 
à  fe  défaire  ;  trouvant  étrange  qu'un  tiers 
innocent  de  la  faute  fût  chargé ^'un  homi- 
cide. 

5*.  Saint  Augufiin  combat  l'erreur  des 
payens^qui  croyoient  permis,  &  même  loua- 
ble, de  fe  tuer  pour  éviter  la  douleur  ou  l'in- 
famie ;  &  montre  combien  la  patience  des 
mart)nes  &  des  vierges  chrétiennes  efi  au- 
defliis  du  courage  de  Caton  &  de  Lucrèce  , 
il  vantés  par  les  Romains. 

6.  Nous  ne  voyons  point  dans  les  hifloires 
que  les  Romains  le  filTent  mourir  lans  iujet  : 


Suicide.  245* 

niaîs  les  Anglois  fe  tuent  fans  qu'on  puille 
imaginer  aucune  raifon  qui  les  y  détermine  ; 
îîs  (e  tuent  dans  le  fein  mcme  du  bonheur. 
Cette  adion  ,  chez  les  Romains ,  étoit  l'effet 
de  l'éducation  ;  elle  tenoit  à  leurs  manières 
de  penfer  &  à  leurs  coutumes  :  chez  les  An- 
glois ,  elle  efl:  l'effet  d'une  maladie  ;  elle 
tient  à  l'état  phyfique  de  la  machine ,  &  eft 

indépendante  de  toute  autre  cayfe Il  eft 

clair  que  les  loix  civiles  de  quelques  pays 
ont  eu  des  raifons  pour  flétrir  l'homicide  de 
foi-même  :  mais  en  Angleterre  on  ne  peut 
pas  plus  le  punir  qu'on  ne  punit  les  effets  de 
la  démence. 

7.  Un  homme ,  dit  Platon  ,  qui  a  tué  celui 
qui  lui  efl  étroitement  lié ,  c'efî-à-dire  ,  lui- 
même  ,  non  par  ordre  du  magiilrat ,  ni  pour 
éviter  l'ignominie  ,  mais  par  foiblefïe  ,  fera 
puni.  La  loi  Romaine  puniffoit  cette  adion , 
lorfqu'elle  n'avoit  pas  été  faite  par  foiblefïe 
d'ame  ,  par  ennui  de  la  vie ,  par  impuidance 
de  fouffrir  la  douleur  ,  mais  par  le  défefpoir 
de  quelque  crime.  La  loi  Romaine  abfolvoit 
dans  le  cas  où  la  Grecque  condamnoit ,  & 
condamnoit  dans  le  cas  où  l'autre  abfolvoit, 
La  loi  de  Platon  étoit  formée  fur  les  infli- 
tutions  Lacédémoniennes ,  où  les  ordres  du 
maglflrat  croient  to*"alement  abfolus  ,  où 
l'ignominie  étoit  le  pu  ^  grand  des  malheurs  » 
&  la  foibleffe  le  plus  grand  des  crime?.  La  loi 
Romaine  abandonnoit  toutes  ces  belles  idées: 
ir^llc  n'étoit  qu'une  loi  fifcale. 

Qiij 
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Du  temps  de  la  république  il  n'y  avoït 

point  de  loi  à  Rome  qui  punît  ceux  qui  {^ 

tuoient  eux-mêmes  ;  cette  adion  ,  chez  lés 

hiftoriens,  eft  toujours  prife  en  bonne  part» 

&  l'on  n'y  voit  jamais  de  punition  contre 

ceux  qui  l'ont  faite.  Du  temps  des  premiers 

empereurs  ,  les  grandes  familles  de  Rome 

furent  fans  celle  exterminées  par  des  juge- 

ïnens.  La  cputume  s'introduifit  de  prévenir 

ïa  condamnation  par  une  mort  volontaire» 

On  y  trouvoit  un  grand    avantage.     On 

obtenoit  l'honneur  de  la  fépulture ,  &  les 

teftamens  éîoient  exécutés  ;  cela  venoit  de 

ce  qu'il  n'y  avoit  point  de  loi  civile  à  Rome 

contre  ceux  qui  fe  tuoient  eux-mêmes.  Mais, 

îorfque  les  empereurs  devinrent  aulîi  avares- 

qu'ils  avoient  été  cruels  ,  ils  ne  laiiferent 

plus  à  ceux  dont  ils  vouloierft  fe  défaire  , 

3e  moyen  de  conferver  leurs  biens ,  &  ils 

déclarèrent  que  ce  feroit  un  crime  de  s'ôter 

îa  vie  par  les  remords  d'un  autre  crime.  Ce 

<]uc  je  dis  du  motif  des  empereurs  eft  fi  vrai , 

«ju'ils  confentirent  que  les  biens  de  ceux  qui 

fe  feroient  tués  eux-mêmes  ne  fuflent  pas 

confifqués,  Iorfque  le  crime  pour  lequel  ils 

s'étoient  tués  ,  n'affujetrilfoit  point  à  la  coa- 

lifcation.  (  F.fprit  des  loix,  ) 

/^'iryf^  Dettes  ,  D'^sespoir. 
,  à" 

,        SUJETS. 

0.  Quand  les  vertus  des  fujets  s'aflbcle^c 
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à  celles  des  fouverains  ,  la  poflcrlté  a  dcujf: 
modèles  à  choidr. 

2.  Un  prince  doit  agir  avec  fes  fujets,avcc 
candeur,  avec  franchi(e,  avec  confiance.  Ce- 
lui qui  a  tant  d'inquiétudes ,  de  foupçons  &  de 
craintes  ,  cil  un  a<fi:eur  qui  eft  embarralTé  à 
jouer  Ton  rôle.  Quand  il  voit  qu'en  général 
les  loix  font  dans  leur  force  &c  qu'elles  font 
refpedéos,  il  peut  Te  juger  en  fureté.  L'allure 
générale  lui  répond  de  celle  de  tous  les  par- 
ticuliers. Qu'il  n'ait  aucune  crainte  ,  il  ne 
fauroit  croire  combien  on  eft  porté  à  l'aimer. 
Eh  !  pourquoi  ne  l'aimeroit^n  pas  ?  il  eft  I4 
fource  de  prcfque  tout  le  bien  qui  fe  fait ,  &: 
quafi  toutes  les  punitions  font  fur  le  compte 
des  loix.  Il  ne  (e  montre  jamais  au  peuple 
qu'avec  un  vifage  ferein  :  fa  gloire  mcme  Qt 
communique  à  nous,  &:  fa  puillance  nous  fou- 
tient.  Une  preuve  qu'on  l'aime ,  c'eft  que 
l'on  a  d«  la  confiance  en  lui  ;  Se  que,  lorf- 
qu'un  miniftre  refufe  ,  on  s'im.agine  toujours 
que  le  prince  auroit  accordé  :  même  dans  les 
calamités  publiques ,  on  n'accufe  point  fa 
perlonne  ;  on  fe  plaint  de  ce  qu'il  ignore  ou 
de  ce  qu'il  eft  obfédé  par  des  gens  corrom- 
pus. Si  le  prince  JavoLt  ,  dit  le  peuple.  Ces 
paroles  font  une  efpéce  d'invocation  &  une 
preuve  de  la  confiance  qu'on  a  en  lui. 

{Efprit  des  loix,  ) 

3.  La  reine  Elifabeth  dit  au  comte  éiEÇ-^ 
fex  (ju'elle  aimoit  ;  comte ,  pour  être  long-  " 
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temps  mon  favori ,  fouvenez-vous  toujourii 
que  vous  êtes  mon  fujet. 

Voyei  Respect  ,  Services. 

SUPÉRIORITÉ. 

1.  C'eft  une  autre  queftion  de  favoir  fi  la 
loi  naturelle  foumet  les  femmes  aux  hommes. 
Non,  me  difoit  l'autre  jour  un  philofophe 
très-galant ,  la  nature  n'a  jamais  didé  une 
telle  loi  ;  l'empire  que  nous  avons  fur  elles  , 
cft  une  véritable  tyrannie; elles  ne  nous  l'ont 
lailTé  prendre  que  parce  qu'elles  ont  plus*  de 
douceur  que  nous ,  &  par  conféquent  plus, 
d'humanité  &  de  raifon  ;  ces  avantages  qui 
dévoient ,  fans  doute ,  leur  donner  la  lupé- 
riorité ,  fi  nous  avions  été  raifonnables ,  la 
leur  ont  fait  perdre ,  parce  que  nous  ne  le 
fommes  pas.  {Mont£sçuieu.) 

2.  Quant  à  ceux  qui ,  pour  trouver  des 
prodiges ,  croient  qu'il  faut  les  chercher  dans 
les  anciens  ,  ils  pourront  voir  ,  avec  furprife, 
que  fi  nous  ne  \qs  avons  pas  furpafles  ,  nous 
les  avons  du  moins  égalés  à  bien  des  égards. 
En  comparant  les  actions  des  hommes  en 
différens  temps  ,  nous  trouverons  qu'elles 
ont  été  à-peu-près  les  mêmes;  &  que  la  fupé- 
riorité  d'une  nation  fur  l'autre  a  toujours  été 
l'effet  de  la  difcipline  ,  de  l'habilité  &  de 
l'harmonie  entre  les  chefs. 

3.  En  politique,  la  vertu  de  modération 
n'efi:  qu'un  nom.  Les  fouverains  veulent  tou- 
jours tout  ce  qu'ils  peuvent  ;  il  n'y  a  point 
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d'exemple  fur  la  terre ,  qu'un  ctat,  ayant  pu 
acque'rir  la  fupérioritc  lur  un  autre,  ne  Tait 
foi  t. 

4..  Thémlftocle  eut  prefque  tout  l'hon- 
neur de  la  vidoire  de  Salamine  ,  la  plus 
fignalée  que  les  Grecs  aient  jamais  remportée 
contre  les  Perfes.  La  vérité  força  ceux  qui 
étoient  les  plus  jaloux  de  fa  gloire  à  lui  ren- 
dre ce  témoignage.  C'étoit  une  coutume 
dans  la  Grèce  ,  qu'après  un  combat  les  ca- 
pitaines déclaraflent  ceux  qui  s'y  étoient  le 
plus  diftingucs  ,  en  marquant  fur  un  billet  le 
nom  de  celui  qui  avoit  mérité  le  premierprix, 
&  le  nom  de  celui  qui  avoit  mérité  le  fécond. 
Ici ,  par  un  jugement  qui  marque  la  bonne 
opinion  qu'il  efl:  naturel  d'avoir  de  foi- 
même ,  chacun  s'adjugea  le  premier  rang ,  de 
accorda  le  fécond  à  Thémiftocle  :  ce  qui 
étoit  le  mettre  réellement  au-delfus  de  tous 
les  autres. 

y.  Le  chevalier  Temple  s'entretenant  un 
jour  en  particulier  avec  Charles  II,  roi  d'An- 
gleterre ,  la  converfation  tomba  fur  les 
moyens  de  maintenir  l'autorité  du  roi  contre 
les  entreprifes  du  parlement.  Le  chevalier  , 
pour  toute  réponfe  ,  lui  dit  ces  paroles  qu'il 
difoit  tenir  de  Gourville  ,  le  plus  habile 
François  qu'il  eût  jamais  vu ,  &  le  feul  étran- 
ger  qui  connût  bien  l'Angleterre  :  a  un  roi 
r>  d'Angleterre  qui  veut  être  l'homme  de  fon 
y>  peuple ,  eft  le  plus  grand  roi  du  monde  ; 
:û  mais  s'il  veut  être  davantage  ,  pardieu  1  il 
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3»  nQÛ  plus  rien  ».  Le  roi ,  frappé  de  ce  dî& 
cours,  prit-ia  main  du  chevalier  &  lui  dit: 
ce  je  veux  donc  être  l'homme  de  mon  peuple  j». 
fojei  Egalité, 

SUPERSTITION. 

î.  Quelle  plus  grande  fimpîicité  que  de 
tnanger  toutes  les  nuits  un  verfet  de  Falcoran 
écrit  fur  un  morceau  de  fatin  de  la  Chine? 
D'où  cet  Eunuque  ,  ton  collègue ,  peut-U 
avoir  appris  une  pareille  fu perdition  ? 

(  Efpzon  Turc,  ) 

2.  Il  y  a  apparence ,  dit  Strabon  ,  que 
les  femmes ,  qui  naturellement  craignent 
tout  ce  qui  eft  extraordinaire ,  ont  été  les 
premières  qui  aient  mis  les  comètes  en  ré- 
putation. Superjlitionis  auclores  funt  mU" 
lieres* 

3.  Par  un  de  ces  préjugés  ridicules  que  la 
feule  fuperftition  peut  faire  fubfifter  ,  les 
Mahométans  font  privés  de  cet  animal  utile; 
(  le  cochon  )  on  leur  a  dit  qu'il  étoit  im- 
monde ;  ils  n'ofent  donc  ni  le  toucher  ,  ni 
s'en  nourrir.  Les  Chinois,  au  contraire  ,  ont 
beaucoup  de  goût  pour  la  chair  de  cochon  ; 
ils  en  élèvent  de  nombreux  troupeaux;  c'eft 
leur  nourriture  la  plus  ordinaire  ,  &  c'eft  ce 
qui  les  a  empêchés  ,  dit-on  ,  de  recevoir  la 
loi  de  Maliomct.       (  M,  de  Buffon*  ) 

4.  La  fuperftition  rend  un  homme  ion  ,  & 
le  py  rrhonifme  fudit  pour  en  faire  un  turieux: 
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troire  tout,  efl:  au-defl'us  de  la  raifon  ;  ne 
croire  rien  eft  au-dcflbus. 

y.  On  demandoit  à  Fabius  Maximus  ait 
fac  de  Tarente  ,  il  Ton  cmpoiteroir  les  fia- 
tues  des  temples  ;  il  répondit  :  laiHons  aux 
Tarentins  leurs  dieux  irrités. 

6,  Un  hiftorien  de  Provence  rapporte  un 
fait  qui  nous  peint  très  -  bien  ce  que  peut 
produire  ,  fur  des  efprits  foibles ,  cette  idée 
de  venger  la  divinité.  Un  Juif,  accufé  d'avoir 
blafphémé  contre  la  fainte  vierge,  fut  con- 
damné à  être  écorché.  Des  chevaliers  maf- 
qués,  le  couteau  à  la  main  ,  montèrent  fur 
l'échafFaud  &  en  chaiîerent  l'exécuteur,  pour 
venger  eux  -  mêmes  l'honneur  de  la  fainte 
vierge...  Je  ne  veux  point  prévenir  les  ré- 
flexions du  leéleur.    (  Efprit  des  loix,  ) 

7.  Chez  les  peuples  barbares,  les  prêtres 
ont  ordinairement  du  pouvoir ,  parce  qu'ils 
ont  &  1  autorité  qu'ils  doivent  tenir  de  la 
religion  ,  &  la  puififance  que  chez  des  peuples 
pareils  donne  la  fuperftition.  Aufli  voyons- 
nous  dans  Tacite ,  que  les  prêtres  étoient  trop 
accrédités  chez  les  Germains  ,  qu'ils  met- 
toicnt  la  police  dans  l'allemblée  du  peuple. 
Il  n'étoit  permis  qu'à  eux  de  châtier  ,  às^ 
lier ,  de  frapper  ;  ce  qu'ils  faifoient ,  non  pas 
par  un  ordre  du  prince ,  ni  pour  infliger  une 
peine;  mais  comme  par  une  infpiration  de 
la  divinité  ,  toujours  préfente  à  ceux  qui 
font  la  guerre. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  fi ,  dès  le  corn- 
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mencement  de  la  première  race ,  on  voit  Ici 
évéques  arbitres  des  jugemens ,  fi  on  les  voit 
paroître  dans  les  aflemblées  de  la  nation  , 
s'ils  influent  fi  fort  dans  les  réfolutions  des 
rois  ,  &  fi  on  leur  donne  tant  de  biens. 

8.  Les  préjugés  de  la  fuperftition  font  fu- 
périeurs  à  tous  les  autres  préjugés,  &  Tes  râl- 
ions à  toutes  les  autres  raifons.  Les  fauvages 
Natchès  adorent  le  foleil  :  èc  y(i  leur  chef 
n'avoit  pas  imaginé  qu'il  étoit  le  frère  du 
foleil ,  ils  n'auroient  trouvé  en  lui  qu'un  mi- 
férable  comme  eux» 

p.  Auprès  de  Ganjam ,  ville  tributaire  du 
Mogol ,  quelques  pécheurs  trouvèrent  après 
un  ouragan  ,  une  poutre  que  la  mer  ayoit 
jettée  fur  la  plage.  Elle  étoit  d'un  bois  par- 
ticulier que  perfonne  ne  connoififoit.  On  la 
deftina  à  un  ouvrage  public.  Au  premier 
coup  de  hache  qu'on  donna  à  cette  poutre ,  il 
en  fortit  un  ruifleau  de  fang.  Le  charpentier 
interdit ,  crie  bientôt  au  prodige  ;  le  peu- 
ple y  accourt  &  le  proclame  fans  examen  ; 
les  Brames, aufli  intéreffés  que  fuperftitieux  , 
ne  manquent  pas  de  publier  que  c'eft  un 
Dieu  qui  veut  être  adoré  dans  le  pays.  Voilà 
bien  des  cris ,  de  la  rumeur ,  &  perfonne  ne 
doute  du  miracle.  La  poutre  étoit  d'un  bois 
rouge ,  qui  apparemment  avoit  été  coupé 
dans  fa  fève  ;  les  vers  l'avoient  creufée ,  l'eau 
avoit  pénétré  par-tout  &  rempli  les  vuides; 
elle  s'ctoit  teinte  de  la  couleur  du  bois.  On 
entame  la  poutre ,  une  eau  rouge  en  dé- 
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coule  ;  on  la  transforme  en  fang ,  le  bois  en 
Dieu  ;  c'cft  pour  les  prêtres  une  heurcufe 
aubaine ,  pour  le  vulgaire  un  prodige. 
{Aient,  S,c(^g- p^^yfi*  ^  hiflor^) 

10.  On  ne  voit  point  de  ftatues  mutilées 
dans  rinde  :  elles  paflent  dans  l'efprit  des 
peuples  pour  monftrueufes  ;  &  ,  lorfqu'ils 
voient  des  images  qui  n'ont  que  le  bufte ,  ils 
reprochent  aux  chrétiens  leur  cruauté  de 
mutiler  ainfi  des  faints  qu'ils  révèrent. 

/^qy^^  Esclaves, Songes,  Mimes  d'ok. 
Boussole. 

TABAC 

i.U  N  homme  à  la  mode  donne  vogue  à 
fon  tabac  ;  les  femmes  n'en  peuvent  fouiîrir 
d'autre. 

Il  fent  la  terre,  11  eft  donc  bon 5 pour  moi, 
j'aime  mieux  celui  qui  fent  les  vieux  livres. 

2.  Un  auteur  a  fait  l'éloge  du  tabac  ;  ce 
qui  contribuera  beaucoup ,  fans  doute  ,  à  en 
aup;m.enter  la  ferme  &  le  débit.  Il  a  fait  deux 
poèmes  fur  cette  matière  difgraciée  ;  &  il  a 
trouvé  l'art  d'y  mettre  tant  d'agrémens  & 
d'en  relever  fî  bien  les  vertus ,  que  l'on  verra 
déformais  cette  plante  parmi  les  fleurs  du 
parnafle. 

3.  Le  tabac  produit  des  fommes  immenfes 
à  l'Angleterre  ;  &  le  chevalier  Raghlifl',  qui 
en  fit  préfent  à  fa  patrie  fous  le  règne  d°  Jac- 
ques I,  fut  condamné  à  mort  par  le  parle-? 
^ent.  On  ne  devineroit  pas  quel  fut  l'un  des 
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chefs  d'accufation  qui  contribua  le  plus  à  I* 
perte  de  ce  malheureux  Anglois  :  ce  fut  d'a-r 
voir  iiitroduit  le  tabac  en  Angleterre. 
P^oyci  Pkopketé. 

TABLEAUX, 

1.  Zeuxis  gagna  des  richefïes  immenfesi 
Quand  il  fe  vit  riche  ,  il  ne  voulut  plus  ven- 
dre Tes  ouvrages  ,  il  les  donnoit ,  &  il  diioit 
fans  façon  ,  qu'il  n'y  pouvoit  mettre  un  prix 
égal  à  ce  qu  ils  valoient.  -Avant  cela  ,  il  en 
faifoit  payer  la  vue  ,  on  n'étoit  admis  à  voir 
fon  HcLer.e  qu'argent  comptant;  de-là  vint 
que  les  railleurs  appellerenr  ce  portrait  Hé- 
lène la  courtifaniie. 

Il  eft  fort  apparent  que  les  tableaux  qu'il 
donnoit  ,  après  être  devenu  fort  riche,  n'é- 
toient  pas  meilleurs  que  ceux  qu'il  avoit  ven- 
dus ;  car  ce  n'efi:  pas  la  coutume  de  travaillei^ 
davantage  ce  qu'on  veut  donner  pour  rien , 
que  ce  qu'on  veut  vendre  bien  chèrement. 
A  propos  de  quoi  je  me  fouviens  qu'on  dit , 
que  les  fermons  d'un  abbc  font  beaucoup 
meilleurs,  pendant  qu'il  afph'c  à  Tépilcopat, 
qu'après  qu'il  y  eft  parvenu.      (  B  ^  y  l  £,) 

2.  Je  ne  puis  vous  rendre  la  (cnfation  de 
plaifir  vive  éc  générale  que  lait  lur-tout  le  ta-^ 
Lleau  de  M.Greufe,  repréfentant  un  mariage 
dans  l'inftant  où  le  père  de  l'accordée  remet 
la  dot  à  fon  gendre.  Ow  s'y  porte  en  foule  , 
on  fe  prellè  ,  on  s'écrafe  ;  &  ce  n'eft  pas  fans 
peine  i^u'on  perce  le  rempart  de;»  badauds 
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quî  empêchent  qu'on  ne  le  voye  bien  ,  &  qui 
lu  vok'nt  très  -  mal  eux-mêmes  ,  en  le  reg ai- 
dant de  trop  près.     (  Al,  F  k  £  r  o  n,) 

3.  Le  Caniocns  ,  dans  Ton  pocme  de  ia 
Lu(îade,  preTentc  plus  d'images  que  de  ta- 
bleaux; c'eft-à-dire,  plus  de  defcriptions  que 
d'svtions  intérefîantcs. 

Le  tableau,  pour  parler  exaiflement,  efliar 
repréfenratioi)  du  moment  d'une  adion.  Ce 
mot  a  des  acceptions  diflérentes  que  tout  le 
inonde  peut  fentir.  L'image  ,  au  contraire , 
n'a  fouvent  point  afîcz  de  corps  pour  être 
peinte  dans^les  difFérens  momens  qu'elle  pré- 
iente.  Ce  mot  eft  Touvent  employé  ians  beau- 
coup de  préciiion  ,  de  même  que  celui  de 
tableau.  Ainfi,  le  tableau  ne  peint  qu'ua 
inilant,  &  l'miage  plufieurs  inftans  (uccelîifs. 
Le  tableau  tient  au  génie ,  &  l'image  tient 
0  refprit. 

/^(jy^^  Copie,  Choix,  Négligences. 
THÉORIE. 

Ceux  qui  ont  reconnu  la  néceflité  de  la 
théorie  &  de  l'expérience  dans  un  praticien, 
ont  cru  qu'un  mécecin  fans  théorie,  <k  qu'un 
médecin  fans  expérience ,  étoient  deux  mé- 
decins également  imparfaits  ;  ils  n'ont  pas  re- 
marqué ,  que  la  vraie  expérience  néceÔairc  à 
un  m.édecin  eft  renfermée  dans  la  théorie  ; 
que  cette  expérience  ,  n'eft  pas  l'expérience 
particulière  d'un  praticien  ;  que  c'eft  l'expé- 
rience des  m.édecins  de  tous  les  fiécles  ;  que 
par  conféqueat  dk  ne  peut  s'acqu^ri;:  que 
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par  l'étude;  que  dès-là',  cette  expérience  ejfl. 
elle-même  une  théorie;  mais  une  théorie*im-« 
parfaite  8c  in fidèle,tant  qu'elle  n'eft  pas  réduite 
en  dogmes  &  en  préceptes  par  le  concours 
des  découvertes  phyfiques  ,  chymiques  & 
anatomiques  :  ils  ont  réduit  ,  au  contraire  , 
l'expérience  à  l'empyrifme  particulier  de  cha- 
que praticien  ;  c'eft-à-dire  ,  à  quelques  con- 
noifî'ances  infuffifantes  ,  obfcures  ,  équivo- 
ques, féduifantes,  dangereufes,  qu'il  peut  ac-- 
quérir  par  un  long  exercice  de  la  médecine. 
Ils  n'ont  pas  eu  des  idées  plus  juftes  fur  la 
théorie  ;  ils  la  regardent  comme  une  fcience 
purement  fpéculative  ,  vague  ,  abftraite  , 
femblable  à*  une  lumière  qui  éclaire  un  voya- 
geur de  qui  lui  fait  appercevoir  un  grand 
nombre  d'objets  qu'il  ne  connoît  pas,  & 
dont  elle  ne  l'inftruit  point  :  d'où  ils  con- 
cluent qu'il  faut  un  long  exercice  pour  ac- 
quérir une  connoifTance  exaâ:e  de  tous  les 
diltérens  cas  qui  fe  préfentent  dans  la  prati- 
que ,  &  pour  s'afTurer  par  fa  propre  expé- 
rience des  méthodes  particulières  qui  réullîf- 
fent  le  mieux  dans  tous  ces  différens  cas.  Il 
femble  qu'ils  n'aient  pas  apperçu  que  tout 
ce  qu'un  praticien  doit  favoir ,  efl:  renfermé 
dans  l'intérieur  des  objets  ;  qu'il  ne  peut  y 
pénétrer  que  par  la  thécM'ie  ;  que  c'efl:  par  elle 
qu'il  peut  y  découvrir  clairement  &  exad:e- 
ment  les  indications  qu'on  doit  remplir;  qu'il 
ne  peut  fe  former  aucune  idée  jufte  des  eUetu 
qui  paroiflcnt  au-dehors,  s'il  n'eil  pas  inflruit 

par 


T  H  é  o  R  I  V.  5^7 

par  la  théorie  même  des  caiifes  cachées  qui 
les  produifctn  ;  qu'il  ne  peut  acquérir  ces 
connoilÏÏmces  par  l'exercice  ;  que  cependant 
c'ell  uniquement  fur  ces  mêmes  connoifTances 
que  l'on  doit  toujours  régler  fa  conduite 
dans  le  traitement  des  maladies. 

Ce  font  ces  idées  confufes  qu'on  s'eftfor- 
mécs  de  l'expérience  &  de  la  théorie ,  qui 
ont  fait  naîîre  tant  de  faux  raifonnemens  fur 
l'ufaire  de  l'une  &  de  l'autre  dans  la  méde- 
cine ,  &  qui  ont  fait  croire  que  l'expérience 
particulière  d'un  médecin  règle  &  ïixe  l'u- 
fage  de  fa  théorie  ;que  fa  théorie  éclaire  feu- 
lement la  voie  qui  le  conduit  à  l'expérience  ; 
que  c'eil:  par  cette  expérience  qu'on  acquiert 
les  connoiffances  fûres  &  exaâ:es  qui  forment 
un  habile  praticien.  On  n'a  pas  même  com- 
pris que  la  vraie  expérience  eft  l'expérience 
générale  qui  réfulte  des  découvertes  phyfi- 
ques,chymiques,  anatomiques,&  des  obfer- 
vations  particulières  des  médecins  de  tous  les 
temps  éc  de  tous  les  pays  ;  que  cette  expé- 
rience efl:  renfermée  dans  la  théorie ,  &  que 
par  conféquent  l'expérience  approfondie  Se 
la  théorie  expérimentale ,  ou  la  vraie  théorie, 
ne  font  pas  deux  chofes  différentes.  Ce  n'eft 
donc  pas  par  l'exercice  de  la  médecine  qu'on 
peut  acquérir  cette  théorie  ou  cette  expé- 
rience lumineufe  qui  peut  former  les  vrais 
médecins. 

On  me  dira,  peut-être,  qu'un  grand  exer- 
cice de  la  médecine  proçurg  du  moins  aus 
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médecins  une  habitude  qui  les  rend  plus 
expéditifs  dany  la  pratique.  Mais  ne  doit  -on 
pas  comprendre  que  cette  facilité  ne  les  rend 
que  plus  redoutables  ,  lorfqu'iis  ne  font  pas 
fuffifammentinflruits;&:  ne  doit-on  pas  s'ap- 
percevoir  aufli  que  la  vraie  habitude  qu'on 
peut  defirer  dans  un  médecin  ,  eft  la  fcience 
même  qui  lui  ell  devenue  familière  par  l'étude; 
puifque  ce  n'eft  que  par  le  favoir  qu'il  peut  fe 
conduire  facilement  &  fûremenc  dans  la  pra- 
tique. Il  eft  vrai  que  moins  un  praticien  fe 
livre  à  la  routine  ,  &  que  plus  il  eft  inftruit , 
plus  il  connoît  toutes  les  méprifes  dans  lef- 
quelles  on  peut  tomber  ;  plus  auifi  il  héfite  , 
plus  il  réfléchit ,  plus  il  délibère  ,  parce  qu'il 
apperçoit  les  difficultés  :  mais  c'eft  toujours 
pour  la  fureté  des  malades  qu'il  eft  Ci  attentif 
3c  fî  circonfceét  dans  fes  jugemens  :  ce  font 
les  connoiflances  mêmes ,  &  non  le  défaut 
d'expérience  ou  d'habitude  ,  qui  retiennent 
un  médecin  prudent ,  &  qui  l'obligent  dans 
les  cas  douteux  à  démêler  ,  à  examiner,  à  ba- 
lancer avant  que  de  fe  décider. 

Si  le  public  voyoit  de  près  les  médecins , 
lorfqu'iis  font  eux-mêm»es  attaques  de  quel- 
que maladie  inquiétante  ,  il  ne  retrouveroir 
plus  en  eux  cet  air  de  fermeté,  ce  ton  décilif 
'&  impofant  ,  fi  ordinaire  à  ceux  qui  traitent 
les  malades  par  habitude  ^^  par  routine  ;  ^  il 
comprendroit  alors  combien  cette  allurancc, 
&  cette  précipitation  dans  les  déciiions,  (ont 
■déplacées  danslcxcrcice  d'un  ai'tfi  diiHcilc  iJc 
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fî  dangereux.  Ce  n'cft  donc  pas  par  TJiabi- 
tudc,qui  peut  s'acqucrir  dans  l'exercice,qu'on 
devient  Iiabile  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine ,  puifqu'on  ne  peut-ctre  habile  dans 
l'exercice  de  cet  art  ,  qu'autant  qu'on  a  les  lu- 
mières néceflaires  pour  déterminer  la^nature 
<le  la  maladie  ,  pour  s'alFurer  de  fa  caufe  , 
pour  en  prévoir  les  effets  ,  pour  démêler  le;s 
complications  ,  pour  appercevoir  les  dcran- 
^emens  intérieurs  des  folides,pourreconnoî- 
tre  le  vice  des  liquides  ,  pour  découvrir  U 
fource  des  accidens,  pour  faifir  les  vraies  in- 
dications ,  &  les  diftinguer  des  apparences 
qui  peuvent  jetter  dans  des  méprifes  &  dans 
des  fautes  très-graves.  Ce  n'efl  donc  que  par 
une  fcience  fûre  ,  profonde  &  lumineufe 
qu'on  peut  faidr ,  pénétrer  &  dilcerner  tous 
ces  objets  renfermés  dans  l'intérieur  des 
corps ,  &:  inacceflibles  à  Fempyrifme. 
(  yî/.  QuESN^Y  ,  EJfai phyjï'jue  ,  &c,  ) 

T  A  L  E  N  S, 

ï.  Les  hommes  comptentprefquepourrien 
Jes vertus  du  cœur,  &  idolâtrent  les  talensdu 
corps  &  de  l'efprit.  Celui  qui  dit  froidement 
de  foi ,  &  fans  croire  blefler  la  modeftie ,  qu'il 
efi:  bon  ,  qu'il  efl;  confiant,  fidèle,  fincere-, 
équitable  ,  reconnoiffant ,  n'ofe  dire  qu'il  eft 
Vif,  qu'il  a  les  dents  belles  de  la  peau  douce; 
cela  efl:  trop  fort, 

(L^  B&uYMR£,  Voyez  Efprit.  ) 
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On  fe  perfuade ,  quand  on  eft  riche  ,  que 
leatalens  s'achètent  comme  une  étoffe. 

(  M^  DE  Tencin,  ) 

Il  y  a  plus  de  talens  pour  le  mal  que  pour 
le  bien.  (  M^  de  M^intenon*  ) 

>  Mon  père  étoit  né  pour  penfer  plus  raifon- 
nablement  :  il  ne  lui  manquoit ,  pour  avoir 
de  refprit  &  du  mérite ,  que  la  néceflité  d'en 
faire  ufage  ;  mais  on  ne  lent  gueres  cette  né- 
ceiTité,  quand  on  jouit  d'une  grande  fortune, 
qu'on  n'a  pas  eu  la  peine  d'acquérir.  Les  ta- 
lens &  les  penfées  faines  font  prefque  tou- 
jours le  fruit  du  befoin  ou  du  malheur. 
(  IVt  DE  Tencin,  ) 

Il  arrive  quelquefois  que  des  talens  médio- 
cres ,  de  foibles  connoiflancds  ,  que  l'on  ne 
compteroit  pour  rien  dans  des  perfonnes 
obligées  par  leur  état  à  en  avoir  du  moins  de 
cette  efpéce  ,  brillent  beaucoup  dans  ceux 
que  leur  état  n'y  oblige  pas  ;  ces  talens ,  ces 
connoiflances  font  fortune  par  n'être  pas  à 
leur  place  ordinaire  :  mais  le  père  Scbafiien 
n'en  a  pas  été  plus  eftimécomme  méchanicien 
ou  comme  ingénieur,  parce  qu'il  étoit  reli- 
gieux ;  quand  il  ne  feùt  pas  été,  fa  réputa- 
tion n'y  auroit  rien  perdu.  Son  mérite  per- 
fonnel  en  a  même  paru  davantage- 

(  Fonte N ELLE,) 

Vos  commencemcns  font  douteux  ;  on 
fait  pourtant  que  dans  votre  trcs-granJe 
jeunelfc ,  paUionncc  pour  les  talens  &.  pcr- 
fuadéc  que  le  meilleur  moyen  pour  en  ac- 
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guérir  &  ks  peifcdionner ,  c([  d'intéreflci' 
vivement  à  nous  ceux  qui  les  pofledent, 
vous  ne  dédaign:ltes  pas  vos  maîtres ,  de  que 
c'efl:  ce  qui  fait  que  vous  chantez  avec  tant  de 
goût,  &:  que  vous  danfez  avec  tant  de  grâces* 

(  M»  CrE  BI LLON,) 

Chez  nous  le  foldat  ed  brave  ,  &  l'homme 
de  robe  efl:  lavant  ;  nous  n'allons  pas  plus 
loin.  Chez  les  romains,  l'homme  de  robe 
étoit  brave  ,  &  le  foldat  étoit  favant  :  un  ro- 
main étoit  tout  enfemble  &  le  foldat  &:  l'hom- 
me de  robe.  (  La  Bruyère.  ) 

Voyei  Dons  ,  Génie. 

TEINT. 

I  .La  fraîcheur  de  fon  teint  qu'on  ne  compare- 

roit  à  une  rofe  que  pour  flatter  cette  belle  fleur. 

2.  On  demandoit  à  une  dame  quel  étoit  le 

plus  beau  teint  ;  elle  répondit  :  celui  de  la 

pudeur.  f^<^y^l  Couleur. 

TÉMOIGNAGES. 

I.  La  difficulté  de  fe  fier  aux  témoi2:na2:es 
des  autres ,  c'efl:  lorfque  leurs  témoignages , 
ou  fe  contredifent,  ou  font  contredits,  foit  par 
des  témoignages  oppofés ,  foit  par  l'expé- 
rience ,  foit  par  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture. Dans  ces  fortes  de  cas ,  la  diligence , 
l'attention  ,  &  l'exaclitude  font  abfolument 
néceffaires  ,  foit  pour  former  un  jugement 
droit,  foit  afin  de  proportionner  fon  confen- 
temcnt  aux  preuves  èc  aux  vraifemb lances 

Riij 
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qui  établiffent  le  fait  en  qiieftion.  Et,  comnrer 
pour  juger  de  la  validité  de  ces  preuves  ,  de- 
ces  vraifemblances  ,  il  faut  taire  un  grand 
nombre  de  réflexions  lur  îes  obfervations* 
oppofées ,  les  circonflances ,  les  rapports  ,  - 
ks  defieins ,  les  négligences ,  &:c.  de  ceux  qui 
rapportent  quelque  fait ,  oh  voit  qu'il  eft  im- 
poilible  de  régler  les  degrés  de  confentemenr 
pour  des  faits  de  cette  narure.  Tout  ce  qu'on 
peut  ici  dire  de  certain  &  de  général ,  c'efi: 
que  les  preuves  d'un  fait ,  félon  qu'elles  pa- 
Toiflent,  après  un  mûr  examen ,  Fétabiir  plus 
ou  moins ,  doivent  produire  dans  l'erprit  ces- 
différens  degrés  d'aflentiment  que  nous  appel- 
ions ,  croyance ,  conjecture  ^  doute ,  incertitude  y 
défiance  de  connaître. 

If  y  a  fur  cette  maxime  un-e  règle  généra- 
lement approuvée  ;  c'eft  qu'un  témoignage 
a'aflbiblit  à  mefure  qu'il  s'éloigne  de  fa  fouree  y 
taries  preuves  d'un  fait  connu  par  tradition 
ne  peuvent  que  perdre  de  leur  force  à  chaque 
degré  d'cloignement.  Il  eft  pourtant  des  per- 
ionnes  qui  établilfent  des  règles  tout  oppofées. 
Chez  eux  ,  les  opinions  acquièrent  de  nou- 
velles forces  à  mefure  qu'elles  vieillifTent.  Par- 
là,  des  proportions  évidemment  fauilcs  dans 
leur  première  origine  ,  ou  tout  au  moins 
dourcufes , viennent  à  ctre  adoptées  comme 
des  vérités  authentiques-  Par-là  un  tait  qui  efb 
incertain  dans  la  bouche  de  fes  premiers  audi- 
teurs ,  devient  vénérable  en  vieillifllmt;  'Se 
ainll  il  cfl  cite  peur  incoiucftablcr 
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Un  fait  avance  par  un  feul  tcmoin  doit  Ç$ 
foutcnir  ouïe  détruire,  ielon  qu'il  y  a  de  force 
ou  de  foiblene  danç  ce  témoignage.  Que 
cent  auteurs  divers  le  cirent  dans  la  fuite ,  tant 
s'en  faut  qu'ils  y  donnent  de  la  force  ,  qu'au 
contraire  ils  l'aflbibliffent  ;  car  il  ell:  certain 
que  les  pallions ,  l'inadvertense  &  l'intérêt 
même  ,  une  faufTe  interprétation  du  fens  de 
l'auteur  &:  mille  bilarreries  par  où  l'efprit 
eft  louvent  déterminé  ,  peuvent  porter  un 
homme  à  citer  à  taux  les  fentimens  d'un 
autre. 

2.  Dans  le  temps  de  l'ancienne  difciplinc 
des  Romains,  un  général  ne  pouvoit  préten- 
dre au  triomphe  fans  avoir  étendu  les  bornes 
de  l'empire  de  tué  au  moins  cinq  mille  enne- 
mis dans  une  bataille.  On  étoit  fi  exad  là- 
dedus  qu'on  faifoit  un  crime  aux  généraux  de 
donner  un  faux  mémoire  du  nombre  des 
morts.  En  entrant  dans  la  ville,  ils  juroient 
devant  les  quefteurs  que  les  relations  qu  ils 
avoient  envoyées  au  fénat  étoient  véritables. 
Mais  ces  loix  furent  bientôt  néïliffées. 

o     o 

3.  Les  loix  qui  font  périr  un  homme  fur  Iz 
dépofition  d'un  feul  témoin,  font  fatales  à  la: 
liberté.  La  raifon  en  exige  deux  ;  parce  qu'un 
témoin  qui  affirmée ,  &  un  accufé  qui  nie  ;  font 
un  partage  ;  &  il  faut  un  tiers  pour  le  vuider* 
Les  Grecs  &les  Romains  exigeoient  une  voix: 
de  plus  pour  condamner.  Nos  loix  françoifes 
en  demandent  deu;>:.  Les  Grecs  prétendoienc 

Riv 
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que  leu^  ufage  avoir  été  établi  par  les  dieux  * 
mais  c'eft  le  nôtre.        (  E/prit  des  Loix.  ) 

4.  Quiconque  a  rendu  .un  faux  témoignage , 
par  enthoufîafme  ou  par  crainte  ,  le  foutient 
d  ordinaire  &  ment ,   de  peur  de  paffer  pour 
un  menteur.  Ceften  vain,  ditM.deRamfey 
que  la  loi  veut  que  deux  témoins  fafTent  pen^ 
dre  un  accufé.   Si  M.  l'archevêque  de  Can- 
torbery  &  M.  le  chancelier  dépofoient  qu'ils 
m  ont  vu  afïaffiner  mon  père  &  ma  mère  ,  & 
les  manger  tout  entiers  en  un  quart-d'heure 
•   il  Faudroit  enfermer  à  l'hôpital  àes  fous  m! 
1  archevêque  &  M.  le  chancelier,  plutôt  que 
de  me   brûler   fur  leur  beau  rémoigna-e. 
Mettez ,  d  un  côté,  une  chofe  abfurde  &  im- 
pofTible,  &  de  l'autre  mille  témoins  &  mille 
raifonnemens ,  l'impoffibilité  doit  démentir 
les  témoignages  &  les  raifonnemens. 
l^oye^  Rapports. 

TEMPÉRAMENT. 

I.  Quand  le  tempéram'ent  eft  monté  à 
tin  certain  degré,  c'eft  un  cheval  fougueux 
qui  emporte  fon  cavalier  à  travers  chanip;  di, 
bien  des  femmes  font  à  califourchon  fur  cet 
animal-Ià.  C'eft  peut-ctre  par  cette  raifon 
dit  Sejim  ,  que  la  ducheffe  Méncga  appelle  le 
chevalier  Kaidor  fon  grand  écuyer. 

2.  Sachez  que  Mélite  avoit  les  deux  tempe- 
ramens  5  celui  de  la  tae  le  plus  commun  » 
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Paris  ,  &  celui  des  fens  le  plus  confidérable 
prélent  de  la  nature.      (  Les  trois  Voluptés,  ) 

3.  D'où  pouvoit  venir  qu'une  ame  fi  mal 
tournée  rendoit  juftice  à  Germanicus  , 
aimoit  Germanicus  ?  Il  faut  reconnoître  en 
cela  Tempire  bifarre  du  tempérament  :  les 
vices  n'ont  pas  entr'eux  la  liaifon  qu'on  s'i- 
magine ,  &  il  y  a  telle  vertu  qui  fe  conferve 
mieux  dans  un  cœur  avec  plufieurs  vices 
éclatans  ,  qu'avec  des  défauts  médiocres. 

(  Bayle.  ) 
■  Il  n'eft  pafîion  plus  preflante  que  celle-cî , 
à  laquelle  nous  voulons  que  les  femmes  réfif- 
tent  feules  ,  non-feulem.ent  comme  à  un  vice, 
mais  comme  à  l'abomination  &  exécration  , 
plus  qu'à  l'irréligion  &:  au  parricide  ;  &  nous 
nous  y  rendons  cependant  fens  coulpe  &  re-^ 
proche.  '* 

Ceux  mêmes  d'entre  nous ,  qui  oiTt  elTayé 
d'en  venir  à  bout  ,  ont  afl'ez  avoué  quelle 
difficulté,  ou  plutôt  impolîibilité  il  y  avoit , 
ufant  de  remèdes  matériels ,  à  matter ,  afFoi- 
blir  6c  refroidir  le  corps. 

Nous ,  au  contraire ,  les  voulons  faines , 
vigoureufes,en  embonpoint,  bien  nourries  & 
chaftes  enfemble  ;  c'eft-à-dire  ,  &  chaudes  & 
froides  :  car  le  mariage,  que  nous  difons avoir 
charge  de  les  empêcher  de  brûler,  leur  ap- 
porte peu  de  rafraîchiflement ,  félon  nos 
mœurs.  Si  elles  en  prennent  un  à  qui  la 
vigueur  de  l'âge  bout  encore  ,  il  fera  gloire 
de  répandi:e  ailleurs, 
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^.  Quand  j'ois  des  femmes  fe  vanter  dWoilf 
leur  volonté  fi  vierge  &  fi  froide  »  je  me  moque 
d'elles.  Elles  fe  reculent  trop  arrière.  Si  t'eft 
une  vieille  édentée  ,  &  décrépite ,  ou  uns 
jeune  feche  &  poulmonique  ;s'il  n'eil  du  tout 
croyable ,  au  moins  elles  ont  apparence  de  13 
dire.  Mais  celles  qui  fe  meuvent  &:  qui  refpi- 
rent  encore ,  elles  en  empirent  leur  marché  , 
d'autaîît  que  les  excufes  inconfidérées  fervent 
d'accufation. 

lî  efl  vrai  ,  doivent -elles  dire  :  mais  je  ne 
fuis  prête  à  me  rendre.     (  Montaigne,  ) 

y.  G'efi:  une  cho(e  remarquable ,  &  qui  fait 
bien  voir  l'empire  du  tempérament  ,  que 
tant  de  veftales  aient  fuccombé  à  l'inconti- 
nence ,  malgré  le  (upplice  afireux  &  l'iniamie 
prodigieureàqut)ielless'expofoient,  &:  mal- 
gr^'ia  punition  aduelle  de  leurs  compagnes. 
(5.  Gss  femmes  fi  tendres  !  fi  tendres  !  à  qui 
il  faut  toujours  tant  d'amour  !  tant  d'amour  ! 
qu  j ,  fans  forcer  nature  ,  il  efi:  prefqu'impolli- 
blc  de  les  fatisfaire. 

( Leur,  de  la.  Ducheffe  de, . . ait  Duc  de, .  ,) 
7.  Les  demoitelles  ou  les  finges  temclles  de 
condition  ,  ont  du  tempérament  ,  comme 
les  bourgeoifes  de  la  rue  faint-Denis.  La  na- 
ture tient  aux  couleurs  des  feize  quartiers, 
comme  à  la  pouHiere  de  la  roture;ii  treize  ans, 
le  cccur  d'une  fille  eft  agité  par  les  plailirs. 
Les  fameux  maîtres  d'école,  nature ,  jeunefle  , 
^  fanté  ,  dit  Montaigne,  les  inilruiient  d« 
b  on  ne  h  e  urc.  {  Nouyd  Aràiiu  )^ 
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S-  Une  femme  i^alante  difoit  à  un  ivrogne: 
croiriez -vous  ,Mon/ieiir,  que,  depuis  dix  ans 
que  je  fuis  veuve ,  il  ne  m'a  pas  pris  la  moin- 
dre petite  dcmangaifon  de  mariage?..  Croyez- 
vous  ,  Madame ,  que  depuis  que  je  bois  ,  je 
n'ai  jamais  eu  foif? 

9.  Une  femme  qui  s^efl:  une  fois  livrée  à  la 
fougue  de  fon  tempérament ,  ofe  tout  pour 
le  fatisfaire.  Jeanne  y  premiejf^  reine  de  Naples, 
fe  procura  quatre  maris  ;  elle  vécut  trois  ans 
avec  le  premier,  &  le  fit  étrangler  le  trouvant 
trop  jeune.  Le  fécond  qu'elle  aima  fort  , 
même  avant  d'être  fa  femme,  mourut  exténué 
de  fes  fervices.  Elle  fit  trancher  la  tête  au 
troifieme  ,  qu'elle  accufoit  d'avoir  une  mai- 
trefîè.  Le  dernier  étoit  un  Allemand  robufte. 
dont  elle  paroiflbit  aifez  contente  ;mais  il  per- 
dit une  bataille ,  on  la  fit  prifonniere,  &  finir 
par  être  étranglée  à  fon  tour.  Elle  avoit  alors 
cinquante-huit  ans ,  âge  ,  oi^i,  félon  toutes  les 
apparences  ,  elle  eût  été  obligée ,  fi  elle  eût 
vécu  ,  de  tuer  des  maris  plus  que  jamais. 

yojei  Excès  ,  Sérails  ,  Veuvage, 
Caractère,  Dévots. 

T  E  M  P  E  S  T  E  S.  . 

i.Ol'e'Troyable,  ô  l'cpouventable  journée! 
Nous  n'en  vîmes  jamais  de  pareille.  Pour 
nous  autres  gens  à  bréviaire  ,  ce  n'eft  pas 
merveille:  mais  les  marins,  les  pilotes  tien- 
nent le  même  difcours.  Il  y  a  quatorze  ans 
çpQ  je  vais  fur  mer  ,  je  n'ai  point  encore  vu 


cela  ;&  moi  il  y  en  a  vingt-deux,  &  je  ne  mtf 
fuîs  point  encore  trouvé  à  telle  fête*  Le  ton- 
nerre, la  pkiie,  les  édairs,  la  nuit  en  plein 
jour ,  ta  mer  à  mi-mât.  Un  vent  furieux  qui, 
par  boftheur ,  nous  mène  à  la  route  ;  &  nous 
portons  nos  deux  bafles  voiles.  Des  coups  de 
mer  qui  couvrent  la  dunette ,  &  qui  cho- 
quent le  vaiflèau  comme  les  béliers  d'Aga- 
niemnon  choquoient  les  murailles  de  Troye  : 
tour  le  vaiilèau  craque  dans  Tes  membres  ,  & 
ti'emble ,  Oc  nous  fait  trembler  :  il  en  vient  de 
venir  un  fi  furieux ,  que  nous  nous  fommes 
tous  regardés  :  ô  la  bonne  choie  que  la  bonne 
confcienceINous  n'avons  point  trop  peur.  Je 
compare  moi  à  moi-même  ,  moi  allant  en 
Angleterre  ,  à  moi  allant  à  Siam.  Vous  favez 
fi  nous  courûmes  fortune  dans  un  bon  Yach, 
Se  vent  à  fouhait;  j'eus  pourtant  grand'peur, 
&  plus  de  quatre  fois  je  me  repentis.  Mais  ici, 
où  la  mer  a  un  autre  minois  ,  oii  les  gens  du 
métier  s'écrient  :  cc/a.  ne  vaut  rien ,  //  nen 
fav droit  pas  beaucoup  comme  celui-là  ;  je  fuis 
tranquille  :  d'où  vient  cela  ?  je  ne  joue  plus. 

2.  La  réflexion  morale  a  peut-être  été  un 
peu  longue  ;  mais  en  vérité  la  mer  en  colère 
cft  un  prédicateur  pathétique  ;  &  le  père 
Bourdaloue  fe  tairoit  devant  elle. 

(  Abbé  DE  C//OISV,  ) 

3.  La  mer  rejette  fur  les  rivages  une  iiîfi- 
nité  de  chofes  qu'elle  apporte  de  loin  ,  & 
qu'on  ne  trouve  jamais  qu'après  les  grandes 
tempêtes ,  tomme  de  l'ambre  gris  fur  les 
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cotes  occkienral'js  de  Tlrlande,  de  l'ambre 
jaune  fur  celles  de  Poméranie  ,  des  cocos 
fur  les  c6tes  des  Indes ,  de^pierres  ponces -^k: 
d'autres  pierres  iingulieres....    • 

Ce  malheureux  canton  ^  inondé  d^ime 
façon  finguliere ,  judilie  ce  que  les  anciens 
&  les  modernes  rapportent  des  tempêtes  de 
fable  excitées  en  Afrique  ,  qui  ont  fait  pérk 
des  villes  &:  même  des  armées. 

( /iL   DE  Bo'FTOjW) 

,  4.  Guillaume  II ,  roi  d'Angleterre,  s'em- 
barque pour  fecourir  la  ville  du  Mans  , 
ailiégée  par  le  comte  de  la  Flèche.  Il  eil  fur- 
pris  par  la  tempête.  Le  pilote  effrayé  repré- 
fente  au  roi  le  péril  évident  qu'il  court ,  êc 
ia  nécelTité  de  rentrer  dans  le  port  ,  pour 
éviter  le  naufrage.  Guillaume  rit  ck  iafrayeur, 
&  pour  le  rafiurer  ,lui  dit  en  le  raillant;  «va, 
30  tu  n'as  jamais  ouï  dire  qu'aucun  roi  fe  foie 
30  noyé  ».  A  force  de  travail,  -on  gagne  la 
côte  5  &  la  defcente  fe  fait  heureufemenî. 

y.  Bonace  traîtreufe  nous  invitoit  à  molle 
oifiveté ,  &.  oifiveté  nous  invitoit  à  boire  : 
or,  à  boiffon  vineufe  melons  faucilTes  de 
jambons.  Oh!  que  feriez  mieux ,  nous  cria  le 
pilote  ,  au  lieu  d'icelles  falines  ,  manger 
viandes  douces ,  pour  ce  qu  incontinent  ne 
boirez  peut-être  que  trop  ialé.  Et  de  fait ,  le 
beau  &  clair  jour  qui  luifoit ,  pi^dant  pcu-à- 
peu  fa  tranfoarence  1  u min eufe, devint  d'abord 

*  S.  Poi-de-Léoa  ,  en  Bretagne. 
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comme  entre  cliien  &  loup  ,  puis  brun  obC* 
cur ,  puis  prefque  noir  ,  puis  fi  noir ,  (î  noir, 
«jue  fumes  faifis  de  maie -peur  ;  car  autre  lu- 
mière n'éclaire  plus  nos  faces  blêmes  Se 
efîrayées,  que  lueurs  d'éclairs  fulminans,  avec 
millions  de  tonnerres ,  cla ,  cla  ,  cla.  Aliié- 
ricorde ,  diioit  Panurge  ,  détournez  l'orage, 
fonnez  les  cloches  ;  mais  cloches  ne  fonne- 
rent ,  car  en  pleine  mer ,  cloches  n'y  avoit 
pour  lors  :  voilà  tout  en  feu  ,  voilà  tout  en 
eau  ,  bourafques  de  vertts,  lifflemens  horri-. 
blés  ;  cela  fait  trois  élémens  ,  dont  de  cha- 
cun trop  avions  ;  n'y  avoit  que  terre  qui 
nous  manquoit:  vagues  montoient  aux  nues, 
&  d'icelles  nues  fe  précipitoient  comme  tor- 
rens ,  montagnes  d'eau  ,  defquelles  aucunes 
tombant  fur  Panurge  ,  qui  de  frayeur  extra- 
vaguoit,  difoit  :  ho!  ho  !  ho!  quelle  pluie 
eft  ceci  !  vit-on  jamais  pleuvoir  vagues  toutes 
brandies  ?  Hélas  !  bé  ,  bé  ,  bon  ,  bon  ,  je 
nage  ;  ah  !  maudit  cordonnier ,  mes  louîiers 
prennent  l'eau  par  le  collet  de  mon  pour- 
point. Holà  ,  holà,  je  n'ai  plus  foif.  Te  tai-- 
ras-tu  ,  crioit  frère  Jean  ;  de  viens  plutôt  nous 
aider  à  manœuvrer.  Où  font  nps  boulingues? 
notre  trinquet  eft  à  vau-l'eau.  Amis  !  à  ces 
rambades;  enfans  !  n'abandonnons  le  tirados. 
A  moi  !  à  moi  !  par  ici ,  par  là  -haut ,  par  là- 
bas.  Viens  donc  ,  Panurge ,  viens ,  ventre 
de  fol ,  viens  donc.  Hé  !  ne  jurons  point  , 
difoit  piteufement  Panurge;  ne  jurons  au- 
jourd'hui, mais  demain  tant  (juc  tu  voudras; 
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ta  ,  ha  ,  ho  ,  ho ,  je  nage  ;  boubi ,  boubou  , 
fommcs-nous  au  tond  ?  ah  !  je  me  meurs.  Au 
lieu  de  moiibondcr ,  crioit  trere  Jean  ,  mets 
la  main  à  reftaranlol  ;  gare  la  pone,  haut 
amure ,  amure  bas.  Pefte  foit  du  pleurard  , 
qui  nous  eft  nuifible  au  lieu  de  nous  aider. 
Mettez-moi  donc  à  terre ,  difoit  Panurge , 
afin  que  publiiez  à  i'airc  manœuvrer  tout  vo- 
tre faoul.  Or ,  icelle  tempête  commença  à 
prendre  fin  :  terre ,  terre  !  cria  le  pilote  :  & 
jugez  bien  quolie  jubilation  !  à  quoi  prit  la 
plus  forte  part  le  craintif  Panurge  ,  quideP 
cendant  le  premier  fur  l'arénc ,  difoit  :  6 
trois  &  quatre  fois  heureux  jardinier  qui 
plante  choux  !  car  a^u  moms  a-t-il  un  pied  lui* 
terre ,  8c  l'autre  n'en  eft  éloigné  que  d'un 
fer  de  bêche.  (R^bel^is,) 

<5.  La  mer  com.mence  à  être  fort  creufe  ; 
c'eft-à-dire,  qu'on  ie  voit  quelquefois  dans 
une  vallée  entre  deux  m„ontagnes  blancl'iif- 
fantes  d'écume  :  mais  quand,  un  moment 
après,  on  (e  retrouve  fur  la  montagne  ,  tout 
l'horizon  humilié,  on  fe  tient  en  paix  :  fnim- 
biles  eladones  maris*     {Ahhc  de  Choisv,^ 

^     E     M    P     S. 

1.  La  m^ain  adouciiïàntedu  temps  affoibîie 
toutes  les  paifions. 

2.  Le  grand  .Mage  propofa  d'abord  cette 
quefrion  :  quelle  efl  de  toutes  les  chofes  du 
monde  la  plus  longue  &  la  plusse  ou  rte;  îa 
plus  prompte  ^  la  plus  icn;e  j  la  plu^  diviiï* 
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ble  &  la  plus  étendue  ;  la  plus  négligée  IS 
la  plus  regrettée,  fans  qui  rien  ne  Te  peut 
faire,  qui  dévore  tout  ce  qui  eft  petit ,  &  qui 
vivifie  tout  ce  qui  efl:  grand.  C'étoit  à  Stobad 
à  parler.  Il  répondit  qu'un  homme  comme 
lui  n'entendoit  rien  aux  énigmes  ,  &  qu'il 
lui  fuinfoit  d'avoir  vaincu  à  grands  coups  de 
lance.  Les  uns  dirent  que  le  mot  de  l'énigme 
étoit  la  tortune  ;  d'autres  la  terre  ,  d'autres  la 
lumière.  Zadig  dit  que  c'étoit  le  temps  :  rien 
n'elï  plus  long  ,  ajoûta-t-i%  puifqu'il  eft  la 
mefure  de  l'éternité;  rien  n'eft  plus  court, 
puifqu'il  manque  à  tous  nos  projets,  rien  n'eft 
plus  lent  pour  qui  attend  ;  rien  de  plus  ra- 
pide pour  qui  jouit;  il  s'étend  jufqu'à  Tinfini 
en  grand;  il  fe  divife  jufqu'a  l'infini  en  petit; 
tous  les  hommes  le  négligent,  tous  en  regret- 
tent la  perte  ;  rien  ne  le  fait  fans  lui  ;  il  fait 
oublier  tout  ce  qui  eft  indigne  delapoftérité, 
&  il  immortalife  les  grandes  chofes. 

(  M,  DE  Voltaire»  ) 
3.   Ceux  qui  emploient  le  plus  mal  leur 
temps,  font  ceux  qui  en  ont  le  moins  de  refte. 

(  M.  DUCLOS.  ) 
4.  Que  chacun  examine  fa  penfce.  Il  l'a 
touj^ours  occupée  au  pafTé  <Si  à  l'avenir. 
Nous  ne  penfons  prefque  point  aupréfent, 
&  ,  fi  nous  y  penfons,  ce  n'eft  que  pour  en 
prendre  la  lumière  pour  en  difpofer  l'avenir. 
Le  préfent  n'eft  jamais  notre  but  :  le  paffé 
&  le  préfent  font  nos  moyens  ;  le  feul  ave- 
nir eft  notre  objet,    Ainli  nous  ne  vivons 

jamais  t 
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jamais  ;  mais  nous  efpércns  de  vivre  ;  & 
nous  dirpoiant  toujours  à  être  heureux  ,  il 
efl:  indubitable  que  nous  ne  le  ferons  jamais^ 
fi  nous  n'afpirons  à  une  autre  béatitude  qu'à 
celle  dont  on  peut  jouir  en  cette  vie. 

(  Pascal.  ) 
y.  En  additionnant  de  certaines  mefures 
de  temps ,  fans  imaginer  aucune  fin  de  ces 
additions  ,  nous  formons  l'idée  de  l'éternité. 
£t  en  réfiéchiflant  (ur  une  partie  de  cette  du- 
rée infinie  ,  en  tant  qu'elle  eft  mefurée  par 
certains  périodes ,  nous  acquérons  l'idée  de 
ce  qu'on  appelle  temps  en  genéraU 

6»  On  demande  le  temps  des  autres,  comme 
fi  ce  n'étoit  rien;  on  donne  fon  temps  aux  au* 
très ,  comme  fi  ce  n'étoit  rien  ;  c'eft  ainfi 
que  l'on  fe  joue  de  la  chofe  du  monde  la  plus 
précieufèi 

7.  On  dit  vulgairement  que  le  temps  pafïe  , 
&  moi  je  dis  que  le  temps  demeure  ,  &  que 
c'eft  nous  qui  paffons.  Notre  erreur  reffem^ 
ble  à  ceux  qui  font  à  la  voile  ,  &  qui  s'ima- 
ginent que  les  arbres  &  les  montagnesfemeu*- 
vent  ,   pendant  qu'eux  feuls  font  emportés 
par  le  vent.    La  nuit  &  le  jour  demeurent 
les  mêmes;  ils  font  fermes  &   invariables 
dans  la  fuccelîion  de  leurs  intervalles,  &  ce 
:-n'eft  que  les  élémens  &  les  corps  qui  en  font 
..compofés,    qui  font  fujets  au  changement. 
Les  minutes  &  les  fiecles  ne  font  pas  les  mefu- 
res  du  temps  ,  mais  celles  du  mouvement  de 
tous  les  êtres  corrujftibles  ;  car  le  temps  eft 
Tome  V^  S 
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infini ,  il  eft  au-deflus  de  toutes  dimenfions  : 
ce  n'eft  que  par  le  nom  que  le  temps  fe  diftin- 
gue  de  l'e'ternité. 

L'éternité  n'eft  qu'un  point;  demain,  c'eft 
jamais  :  c'eft  toujours  aujourd'hui. 

8.  Il  faut  que  notre  empreiïem'^nt  à  bien 
ufer  du  temps  égale  la  vitefle  avec  laquelle  il 
s'écoule  ;  il  faut  fe  hâter  d'y  puifer  ce  qui 
eft  nécefl'aire,  comme  dans  un  torrent  rapide 
•qui  s'engloutit  déjà. 

p.  Le  temps  eft  l'ennemi  irréconciliable  &: 
le  deftru<5leur  de  toutes  chofes  ;  on  doit  ainfi 
le  payer  de  la  même  monnoie ,  le  perdre  &  le 
tuer  ,  fans  aucune  miféricorde  ,  par  toutes 
4es  voies  qu'on  peut  s'imaginer. 

lo.  Le  temps  où  l'on  eft  oifif  paroît  long  &: 
«ennuyeux  ;  mais  le  temps  qu'on  emploie  à 
l'étude,  à  la  ledure  &  à  l'acquifition  de 
nouvelles  connoifl'ances ,  eft  long  fans  être 
ennuyeux;  il  double  notre  être,  3c  femble 
allonger  la  vie. 

11.  Le  pafTé  eft  un  abîme  fans  fond,  où 
fe  précipitent  toutes  chofes  paffageres  ;  & 
l'avenir  eft  un  autre  abîme  qui  nous  eft  im- 
pénétrable. L'un  de  ces  abîmes  s'écoule  con- 
tinuellement dans  l'autre  ,  l'avenir  fe  jette 
dans  le  paffé  en  coulant  par  lepréfent  :  nous 
fommes  placés  entre  ces  deux  abîmes.  Car 
nous  fentons  l'écoultment  de  Tavenir  dans 
le  paffé  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  le  préfent, 
comme  le  préfent  fait  toute  notre  vie. 

12.  Le  fou  s'cnnuiS  à  fuivrc  fcs  pallions. 
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le  fage  fe  divertit  à  méditer  fur  fes  idées.  La 
premier  trouve  le  temps  lon;^ ,  parce  qu'il  na 
fait  à  quoi  l'employer  ;  l'autre  le  trouve 
de  même  ,  parce  qu'il  en  diftingue  chaque 
moment  par  quelque  penfée  utile  ou  agréa- 
ble ;  c'eft-à-dire ,  que  l'un  n'en  jouit  jamais  ; 
&  que  l'autre  en  profite  toujours. 

/^^oy^i;  Avenir,  Paresse  ,  Vie,Jouis-î 
SANCE ,  Age. 

TENDRESSE. 

I.  Prife  une  fois,  la  tendreflè  efl:  peut? 
eux  la  plus  vive  occupation  :  c'eft  une  étude 
de  délicatefle  &  de  fentiment  :  les  plaifirs  qui 
font  ailleurs  le  but  de  l'amour  &  prefque  tou- 
jours fon  tombeau,  chez  eux  en  fontla  nour- 
riture. 

La  tendreflè  des  femmes  eft  vive,  cu-^ 
rieufe,  pleine  de  détails.  Voyez  comme  cette 
femme  a  les  yeux  attachés  fur  fon  amant  : 
comme  elle  obferve  fon  attitude  ,  fes  mou- 
vemens  ;  comme  elle  eft  en  fadion  poui: 
arrêter  tous  fes  regards  au  pafîage  :  quels 
feux  !  quels  tranfports  !  regardez  fes  joues 
enflammées ,  avec  quelle  paflîon  elle  fe  laifle 
tomber  dans  fes  bras  !  il  femble  que  fon 
cœur  va  voler  dans  le  cœur  de  celui  qu'elle 
adore  !  entendez-vous  comme  elle  lui  repro- 
che qu'il  n'eft  pas  encore  aflez  tendre  ,  3c 
cependant  quels  témoignages  d'amour  !  elle 
eft  jaloufe  de  ce  qu'il  peut  voir  &  entendre 
dans Tunivers  quelqu  autre  chofequ  elle:  elle 

S  ij 
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fouhaiteroit  être  feule  avec  lui  dans  le  monde 
pour  lui  donner  &  pour  en  recevoir  plus  de 
tnarques  de  tendreflè.  Des  feux  fî  violens 
puillènt-ils  durer  toujours  !  Laiflbns-la  s'eni- 
vrer du  bonheur  c'aimer  &  d'être  aimée. 

2.  Il  me  femble  que  pour  une  inhumaine, 
je  vous  dis  de  petites  chofes  afïez  tendres  ; 
mais ,  moins  je  me  les  déguife ,  moins  je 
crois  que  vous  deviez  vous  y  fier  :  voyez 
pourtant  :  car  il  eft  fi  poflible  que  je  m'y 
trompe. 

(  Lettres  de  lu  ducheffe  de  **  ,au  duc  de  %*) 

TERRE. 

ï.  Tournez  vos  yeux  de  toutes  parts  ;  que 
découvrez  vous  en  effet ,  finon  d'innombra- 
bles commodités  mifes  avec  profufion  fous 
nos  mains  ?  L'être  infini  n'a  pas  fouffert  que 
ce  qui  eft  de  notre  ufage  fiit  loin  de  nous  & 
d'un  accès  difficile.  Il  nous  a  placés  dans  le 
centre  de  ces  biens.  Après  un  léger  travail , 
tous  les  tréfors  que  renferme  la  terre ,  nous 
font  déployés ,  é^  il  n'y  a  qu'une  lâche  indo- 
lence qui  nous  prive  de  ces  dons.  Sil'homm.e 
ne  lui  manque  le  premier ,  elle  ne  lui  manque' 
jamais.  Elle  ne  veut  que  nous  rendre  tous 
heureux  par  l'abondance  ,  &  ne  ceflc  de 
nous  reprocher  ce  que  nous  laiflons  en  elle 
d'oifff,  de  vuide&  d'inculte.  Elle  eft  encore 
plus  opulente,  plus  libérale  que  nous  n'avons 
de  befoins ,  &:  j'oferois  prcfque  dire  d'elle , 
ce  qu'un  grand  homme  de  l'antiquité  a  dit 
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de  toute  la  nature  :  qu'elle  nous  aime  jufqu'à 
prendre  foin  de  fournir  à  nos  plaifirs  mêmes. 
Les  fertiles  campagnes  font  dans  leur  temps 
couvertes  d'une  ample  moiffon  ,  plus  que  fuf- 
fîfante  à  la  nourriture  de  l'homme.  Les  co- 
teaux fontrevctus  de  couronnés  de  vignobles, 
qui  lui  préparent  une  liqueur  douce  &  géné- 
reufe  ,  pour  le  réjouir  &  le  fortifier.  Les  pro- 
fondes vallées  lui  produifent  une  herbe  fraî- 
che &  tendre ,  dont  fe  nourrifTènt  les  trou- 
peaux ,  deftinés  eux-mêmes  à  foulager  fa 
peine  ,  &  à  conferver  fes  forces..  Des  hau- 
tes montagnes  tombent  les  torrents ,  fources 
des  rivières  qui  lui  apportent  d'un  autre  ter- 
roir, ce  quelefien  r^fufedelui  donner.  De5 
rameaux  des  arbres  pendent  les  fruits  déli- 
cieux, qu'il  n'a  que  la  peine  de  cueillir. 
Jufques  dans  les  fombres  déferts ,  &  fur  les 
rochers  infertiles ,  nailTent  des  plantes  falutai- 
res  qui  lui  fervent  de  remèdes  à  fes  maux. 
Des  marais  defTéchés  forcent  les  végétaux 
qui  diverfifient  fa  nourriture  à  l'infini.  Les 
vaftes  forêts  élèvent  les  branches  qui  le  confq- 
lent  de  l'abfence  du  foleil  dans  la  faifon  gla,- 
cée  ,  &  qui  le  couvrent  de  leur  ombre  dans  la 
faifon  brûlante.  L'Océan  l'eintoure  ,  comme 
pour  difputer  à  la  terre  l'avantage  de  lefervir. 
Si  peu  qu'il  avance ,  il  trouve  cette  mer  ,  de 
par  elle  il  tient  à  tout.  Elle  s'efi:  venu  placer 
jufqu'au  milieu  même  de  la  terre  j  pour  affo-» 
cier,  par  ce  nœud,  les  climats  les  plus  écartés. 
Des  nuéçs  diftiUent  goutte  à  goutte  les  çau::^; 

S  iij 
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qui  défalterent  les  lieux  arides;  elles  concou- 
rent a  nos  travaux ,  &  le  foleil  achevé  d© 
les  féconder  par  fa  douce  chaleur.  La  terre  , 
les  fleuves  ,  les  airs  nous  entretiennent  des 
animaux  dont  les  efpéces  n'ont  point  encore 
ceffé  depuis  tant  de  fiecles ,  &  nous  en  ufons 
comme  il  nous  plaît.  De  quoi  donc  nous 
plaignons-nous?  Etqueleft  ce  goût  de  cha- 
grin opiniâtre ,  qui  nous  rend  infipides  &  fa- 
des tant  de  richefïès  &:  de  beautés  ?  Nous 
querellons  la  nature  de  ne  nous  avoir  pas  aflez 
donné  ;  hé  !  la  nature  s'eft  donnée  toute  en- 
tière à  nous;  que  voulons-nous  davantage  ? 
2.  Il  n'eft  pas  pollible  de  douter ,  après 
avoir  vu  les  faits  qui  fontraportés  dans  les  ar- 
ticles 5  &c.  qu'il  ne  foit  arrivé  une  infinité  de 
révolutions ,  de  bouleverfemens  ,  de  chan- 
gemens  particuliers  &  d'altérations  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  tant  par  le  mouvement  na- 
turel des  eaux  delà  mer,  que  par  l'aâion  des 
pluies ,  des  gelées,  des  eaux  courantes  ,  des 
vents,  des  feux  fouterrains,  des  tremblemens 
de  terre  ,  des  inondations ,  &c.  &  "que  par 
conféquent  la  mer  n'ait  pu  prendre  fucceflî- 
vement  la  place  de  la  terre,  fur-tout  dans 
les  premiers  temps  après  la  création  ,  où  les 
jnatieres  terreftres  étoient  plus  molles  qu'elles 
ne  le  font  aujourd'hui.  Il  faut  cependant 
avouer  que  nous  ne  pouvons  juger  que  très- 
imparfaitement  de  la  fuccellion  des  révolu- 
tions naturelles  ;  que  nous  jugeons  en- 
core moins  de    la   fuite  des  accidcns  ,  des 
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changemens  &  des  altérations;  que  le  défaut 
de  moniimens  hiftoriques  nous  prive  de  la 
connoiflance  des  faits  ;  il  nous  manque  de 
l'expérience  &  du  temps  ;  nous  ne  faifons  pas 
réflexion  que  le  temps  qui  nous  manque,  ne 
manque  point  à  la  nature;  nous  voulons  rap- 
porter à  l'inftant  de  notre  exiftence  les  fiecles 
paffés  &  les  âges  à  venir  ,  fans  confidérer 
que  cet  infiant ,  la  vie  humaine ,  étendue 
même  autant  qu'elle  peut  l'être  par  l'hiftoire, 
n'efl  qu'un  point  dans  la  durée  ,  un  feul  fait 
dans  l'hiftoire  des  faits  de  Dieu. 

5.  L'axe  d'un  globe  eft  une  ligne  qui  le 
traverfe  de  part  &  d'autre ,  comme  une 
aiguille  qui  traverferoit  une  orange.  La  terre, 
en  tournant  fur  cette  ligne,  amené  &  abaifle 
fucceflîvement  tous  fes  points  devant  le  fo- 
leil.  Comme  nous  ne  voyons  pas  le  mouve- 
ment de  la  terre,  &  que  jufqu'à  midi  elle 
nous  approche  du  foleil ,  &  enfuite  nous  en 
éloigne  ;  nous  jugeons  que  c'efl:  le  Meil  &: 
tout  le  ciel  qui  tourne. 

La  terre  parcourt  un  cercle  ou  ovale  ea 
un  an  autour  du  foleil  ,  en  faifant  de  24. 
heures  en  24  heures  une  révolution  entière 
autour  de  fon  axe,  comme  une  boule,  en  par- 
courant un  efpace  ,  roule  de  moment  en 
moment  fur  elle-même  par  l'élévation  & 
Tabaiflement  fucceflifs  de  tous  fes  points. 

Les  habitans  de  la  terre,  lorfqu'elle  eft 
placée  fous  les  étoiles  qu'on  nomme  le  Capri- 
corne, voient  le  foleil  fous  l'Ecrevifle.  Lorf- 

S  iv 
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que  la  terre  eft  fous  le  Bélier ,  ils  voient  le' 
foleil  fous  la  balance.  La  terre  prête  ain(î 
tous  ces  déplacemenes  au  foleil  qui  ne  bouge 
d'une  place.  Elle  lui  attribue  aufli  fes  révolu- 
tions journalières ,  &  tandis  qu'elle  s'abaiflè 
devant  lui ,  il  femble  que  ce  foit  le  foleil  qui 
pafTe  au-deffus  d'elle. 

Les  jours  &  les  nuits  feroient  toujours  de 
même  grandeur ,  fi  la  terre  n'inclinoit  point 
fon  axe  ,  &  qu'elle  préfentât  toujours  fon 
équateur  au  foleil.  Telle  étoit  néceiTairement 
la  difpofition  de  l'axe  avant  le  déluge  ,  fi  le- 
printemps  y  étoit  univerfel  &  perpétuel  , 
comme  il  femble  qu'on  le  puifle  conclure  : 
1°.  de  la  longue  vie  des  premiers  hommes  ; 
2^.  du  fouvenir  qui  s'en  eft  confervé  dans  les 
écrits  des  anciens  ;  3°.  de  la  nouveauté  de 
l'arc-en-ciel  après  le  déluge  :  d'où  l'on  peut 
conclure  qu'il  n'y  avoit  auparavant  ni  pluie 
ni  météores ,  mais  une  rofée  abondante , 
une  température  uniforme  &  un  équinoxc 
perpétuel.  Dieu  pou^^e-^il  l'axe  de  la  terre 
23  degrés  plus  loin  :  voilà  un  nouvel  or- 
dre des  chofes  :  voilà  de  nouveaux  cieux  , 
&  une  nouvelle  terre.  Cette  conjedure  n'a 
rien  d'oppofé  ni  à  la  vraie  piété  ,  qui  attribue 
à  Dieu  feul  tout  ce  qui  s'opère  dans  le 
inonde,  ni  àla  bonne  phylique  qui  eft  accou- 
tumée à  voir  fortir  les  plus  grands  effets  des 
voies  les  plus  fimples. 

l^oye'{   Agriculture  ,  Campagne  , 
Culture  ,  Végétaux. 
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TESTA  M  EN  S. 

1.  Il  y  a  des  gens  qui  d'une  difpofition 
teftamentaire  voudroient  faire  la  matière  d'un 
bienfait. 

2.  Chez  les  Romains ,  ceux  qui  n'étoient 
point  mariés  ,  ne  pouvoient  rien  recevoir 
par  le  teftament  des  étrangers  ;  &  ceux  qui , 
étant  mariés,  n'avoient  pas  d'enfans  ,  n'en 
recevoient  que  la  moitié.  Les  Romains ,  dit 
Plutarque  ,  fe  marioient  pour  être  héritiers, 

&  non  pour  avoir  des  héritiers Si  un 

mari  s'abfentoit  d'auprès  de  fa  femme  , 
pour  autre  caufe  que  pour  les  affaires  de  la 
république ,  il  ne  pouvoit  en  être  l'héritier» 

(  Ejprit  des  loix,  ) 
5.  Un  Curé  de  Louvres  en  Parifisavoit 
légué  tout  fon  bien  pour  fonder  une  com- 
munauté de  cinq  filles  ,  fous  le  nom  de 
Jïlles  d^oraijon  ,  à  condition  çu  elles  fe-* 
roient  exemptes  £  amitié  ,  d!  amour  ^  &  d^a- 
Tttourettes  ,  qu  elles  ne  verroient  les  hommes 
^iien  cas  de  nécejjiié  ,  &  leur  confeffeur  , 
quà  téglife  5  ou  au  lit,  C'étoient  les  termes 
du  teftament.  (  M,  Mannory,  ) 

4.  René  d'Anjou  ,  qui  n'eut  jamais  que  le 
titre  de  roi  de  naples  ,  quoiqu'il  eût  droit  à 
cette  couronne,  avoit  inftitué  par  fon  tefta- 
ment, pour  héritier  au  royaume  de  Naples , 
Charles ,  comte  du  Maine  ,  fon  neveu.  Ce 
prince  fe  préparoit  à  pafiTer  en  Italie  ,  pour  y 
foutcnir  fes  droits  les  armes  à  la  main,  lorf- 
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qu'une  maladie  de  langeur  l'obligea  de  re- 
noncer à  Tes  projets  ,  pour  ne  fonger  qu'à  ré- 
gler fa  fuccelîlon.  Quoiqu'il  eût  deux  neveux, 
il  leur  prêtera  le  roi  de  France  ,  Louis  XI , 
fon  coufin  germain  ;  &  par  Ton  teftament , 
il  appella  ce  prince  à  la  fucceflîon  de  tousfeSy 
royaumes,  états  &  (eigneuries  ,  &  après  lui, 
Charles,  fon  fils  aîné ,  dauphin  de  Viennois, 
&  tous  fes  defcenda.'.s  &  luccefleurs  à  la 
couronne.  Telle  eft  l'origine  du  droit  des 
rois  de  France  fur  le  royaume  de  Naples, 
Charles  mourut  à  Marfeille,  le  il  de  dé- 
cembre 1481.  En  lui  finit  la  féconde  mai- 
fon  d'Anjou  ,  qui ,  moins  heureufe  que  la 
première  ,  ne  put ,  pendant  le  cours  d'un 
fiecle  ,  s'établir  fur  le  trône  de  Naples. 
Louis  XI  ne  vécut  pas  alTez  long-temps 
pour  fonger  à  réclamer  les  droits  qu'il  ve- 
noit  d'acquérir;  &  quand  même  la  mort  ne 
Feût  pas  prévenu  ,  il  efl:  probable  qu'un 
prince  auÂî  fage  &  auffi  clairvoyant  n'eût 
jamais  paffé  les  Alpes. 

y.  Un  teftament ,  quand  il  efl  réfléchi , 
eft  le  miroir  des  mœurs  du  teftatcur  ;  s'il  y 
a  eu  quelque  énigme  dans  fa  vie  ,  le  tefta- 
ment  donne  le  mot  de  l'énigme.  Mille  gens 
ont  la  réputation  d'avoir  fait  les  plus  belles 
ad:ions  du  monde  ;  ils  meurent ,  leur  tefta- 
ment  développe  leurs  motifs,  &  leur  mé- 
moire eft  flétrie. 

yoyci  Suicide  ,  Succession. 
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THÉÂTRE. 

1.  J'étois  chagrin  quand  j'allois  aux  fpec- 
tacles ,  &  que  je  comparois  l'utilité  des  théâ- 
tres avec  le  peu  de  foin  qu'on  prend  à  for- 
mer les  troupes.  Alors  je  m'écriois  :  y  ver- 
ra-t-on  toujours  la  laideur  jauer  le  rôle  de  la 
beauté  ?  Quoi  donc  !  n'y  a-t-il  pas  dans  un 
ouvrage  dramatique  aflez  de  fuppofitions  fin- 
gulieres  auxquelles  il  faut  que  je  me  prête  , 
fans  éloigner  encore  l'illufion  par  celles  qui 
contredifent  &  choquent  mes  fens  ? 

J'ai  quelquefois  regretté  les  mafques  des 
anciens;  &  j'aurois  ,  je  crois,  fupportéplus 
patiemment  les  éloges  donnés  à  un  beau 
mafque  ,  qu'à  un  vifage  déplaifant.  Le  con- 
trafte  des  mœurs  de  la  pièce  avec  celles  de  la 
perfonne  ne  m'a  pas  moins  choqué.  Quel- 
quefois le  fpedateur  n'a  pu.  s'empêcher  d'en 
rire  ,  &  l'adrice  d'en  rougir. 

Non  ,  je  ne  connois  point  d'état  qui  de- 
mandât des  formes  plus  exquifes,  ni  des 
mœurs  plus  honnnêtes  que  le  théâtre.  Mais 
nos  fots  préjugés  ne  nous  permettent  pas 
d'crre  bien  difficiles.        (M,  Diderot,) 

2.  Le  théâtre  eft  le  chef-d'œuvre  de  la 
fociété. 

3.  Il  efl:  injufte,  dit  le  poëte  Dryden , 
que  les  François  aient  fur  notre  théâtre  quel- 
qu'autorité,  jufqu'à  ce  qu'ils  nous  aient  con- 
quis. 

^..    Le  théâtre  Anglois  efl  bien  défec- 
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tueux.  D'habiles  Anglois  ont  dit  qu'ils  n'a- 
voient  pas  une  bonne  tragédie  ;  mais ,  en  ré- 
compenfe  ,  dans  ces  pièces  fi  monftrueufes , 
ils  ont  des  fcenes  admirables:  Il  a  manqué 
jufqu'à  préfent  à  prefque  tous  les  auteurs 
tragiques  Anglois  ,  cette  pureté  ,  cette  con- 
duite régulière,  ces  bienîéances  de  l'adion 
&  du  ftyle  ,  cette  élégance  ,  &  toutes  ces 
finelTes  de  l'art ,  qui  ont  établi  la  réputation 
du  théâtre  François  depuis  le  grand  Cor- 
neille. Mais  les  pièces  Angloifes  les  plus  irré- 
gulieres  ont  un  grand  mérite  ^  c'efl  celui  de 
l'adion. 

y.  Sur  ces  mêmes  théâtres  Ton  voit  pa- 
roître  tous  les  jours,  avec  fuccèsjles  boufon- 
neries  les  plus  baffes  &  les  plus  indécentes  ; 
on  accorde  de  grands  applaudifîemens  à 
une  pièce  exaéle  &  modefte.  Il  en  faut  con- 
clure que  ce  n'eft  pas  faute  de  goût  que  les 
Anglois  tardent  (i  long-tems  à  épurer  tout-à- 
fait  leur  théâtre  ,  &  que ,  fi  leur  pratique  or- 
dinaire efl:  encore  inférieure  à  leurs  idées , 
on  ne  doit  peut-être  en  accufer  que  la  tyran-» 
nie  de  l'habitude. 

6.  La  grandeur  &  la  magnificence  du 
théâtre  de  Pompée  ont  été  fort  célébrées  par 
les  anciens.  Pompée  l'avoit  fait  conftruire  à 
ics  propres  frais ,  pour  l'ufage  &  l'ornement 
de  la  ville.  Il  étoit  bâti  fur  le  plan  du  théâtre 
de  Mitylene,  avec  une  augmentation  d'éten- 
due qui  le  rendoit  affez  vafte  pour  contenir 
quarante  mille  fpedateurs.  Pompée  l'avoit 
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fait  environner  d'un  péridile  ,  où  l'on  pou- 
voit  fe  mettre  à  couvert  du  mauvais  temps. 
Il  y  avoit  annexé  une  fallc  d'aflemblee  pour 
le  lénat,  &  une  autre  faîle  pour  les  jugemens 
&  les  aflàires  publiques.  Toutes  les  parties 
de  ce  bel  ouvrage  étoient  ornées  de  ftatues 
&  de  peintures  des  meilleurs  maîtres.  Pour 
mettre  le  comble  à  la  magnificence  de  cette 
entreprife  ,  on  avoit  élevé  à  l'extrémité  du 
parterre  un  temple  à  Vénus  la  conquérante, 
dont  les  degrés  fervoient  de  fiéges  auxfpeéta- 
teurs.  Figurez-vous  ce  que  c'étoit  que  fîx 
cents  muletSjUne  quantité  infinie  d'équipages, 
de  des  troupes  d'hommes  à  pied  3c  à  cheval 
qui  combattoient  fur  le  théâtre. 

P'^oye:^  SoLITUDE  ,  CÉLIBAT  ,  SPECTA- 
CLES ^  Manières,  Actions,  Dramati- 
que ,    Mélancolie,  Casuistes,   Pro- 

jyiESSES. 

TIMIDITÉ. 

1.  La  timidité  doit  être  le  caraAere  des 
femmes  ;  elle  aflure  leurs  vertus.  La  timidité 
^lamodeftiefontfœurs;  elles  fe  relTemblent, 
&  fouvent  on  les  prend  l'une  pour  l'autre. 

2.  La  timidité  a  toutes  les  apparences  de 
la  modeftie  ;  mais  ce  ne  font  fouvent  qiie  de 
fauiTes  apparences.  Elle  ne  fuppofe  pas  tou- 
jours l'exemption  de  Forgueil  ou  de  pré- 
fomption  ,  encore  moins  l'exemption  de  va- 
nité. J'ai  vu  des  gens  timides  ,  étonnés  eux- 
mêmes  de  fe  trouver  tels,  parce  qu'ils  favoient 
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bien,  difoient-ils ,  qu'ils  ne  manquoient  pas 
d'efprit ,  &  qu'ils  n'étoient  pas  plus  dépour- 
vus que  d'autres  des  moyens  de  plaire.  Il  y  a 
donc  des  timides  préfomptueux.  Loin  de 
l'occafion  ils  s'animent  par  la  vue  &  le  fen- 
riment  de  leur  prétendu  mérite.  Ils  croient 
qu'ils  vont  fe  préfenter  en  compagnie  avec 
aflurance  ,  &  y  parler  avec  liberté  :  mais  à 
peine  y  font-ils  ,  qu'ils  fe  démontent  de  s'é- 
tourdiflent. 

D'autres ,  &  c'eft  le  plus  grand  nombre , 
ont  plus  de  vanité  que  de  préfomption.  Ils 
ne  font  timides  que  parce  qu'ils  veulent  trop 
plaire,  &  qu'ils  font  trop  fenfibles  aux  juge- 
mens  qu'on  peut  faire  d'eux.  Ils  ne  parlent 
qu'en  tremblant ,  parce  qu'ils  ne  favent  com- 
ment on  prendra  ce  qu'ils  difent ,  &  s'il  eft 
propre  à  leur  faire  honneur. 

La  préfomption  produit  le  mépris  des  au- 
tres ,  &  par-là  le  manquement  aux  égards 
qui  leur  font  dus.  Le  défaut  d'une  jufte 
confiance  en  foi-même  produit  une  pudeur 
niaife  &  un  embarras  ridicule.  Ainfi  il  faut 
avoir  bonne  opinion  des  autres ,  de  n'avoir 
pas  trop  mauvaife  opinion  de  loi- même. 
(  AI,  l  abbé  Trublet,) 

5.  Je  viens  de  découvrir  dans  votre  épitre 
\\n  Je  vous  aime  :  mais  placé  fi  timidement 
dans  un  petit  coin  ,  qu'en  vérité  je  ne  l'a- 
vois  pas  apperçu....  ce  pauvre  petit  Jq  vous 


aimel 
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4.  La  timidité  fait  fouvent  employer  la 
force,  avant  d'avoir  employé  la  douceur. 

TYRANNIE. 

1.  Il  n'appartient  qu'aux  tyrans  de  donner 
au  relie  des  hommes  leur  caprice  pour  régie , 
leur  puifTance  pour  preuves ,  èc  leurs  fuccès 
pour  raifons. 

2.  Quand  on  cherche  (î  fort  les  moyens 
de  le  faire  craindre,  on  trouve  auparavant 
ceux  de  fe  faire  haïr. 

3.  Les  tyrans  font  femblables  aux  orages 
de  l'été  qui  caufentdes  naufrages,  font  beau- 
coup de  défordre ,   &  durent  peu  de  temps. 

4.  Les  théâtres,  les  jeux  ,  les  farces,  les 
fpeàacles  ,  les  gladiateurs  ,  les  bctes  étran- 
gères, les  médailles,  les  tableaux  étoientaux 
peuples  anciens  les  appas  de  la  fervitude  ,  le 
prix  de  leur  liberté  ,  les  outils  de  la  tyrannie. 
Ainfi  les  peuples  aflbttis  ,  trouvant  beaux 
ces  pafle-temps ,  amufés  d'un  vain  plaifir,  qui 
leurpalToit  devant  les  yeux,  s'accoutumoient 
à  fervir  aulîî  niaifement  ,  mais  plus  mal  , 
que  les  petits  enfans ,  qui ,  pour  voir  les  bril* 
lantes  images  des  livres  enluminés,  appren- 
nent à  lire. 

5*.  La  tyrannie  efl:  pernicieufe  pour  le  ty- 
ran ,  aufïi-bien  que  pour  le  peuple.  Il  n'eft 
point  heureux  de  l'avoir,  il  eft  malheureux 
ile  la  perdre. 

6.  Le  danger  n'efl:  pas  moindre  de  fe  dé- 
faire de  la  tyrannie ,  que  de  s'en  faifir.  Pha- 
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laris  étoit  tout  prêt  de  la  quitter  ;  maïs  il  de- 
mandoit  un  Dieu  pour  caution  qui  lui  répon* 
dît  de  fa  vie ,  s'il  (e  dépouilloit  de  fon  auto- 
rité ;  &  c'a  toujours  été  une  commune  opi- 
nion ,  que  ceux  qui  ont  pris  les  armes  con- 
tre leur  pays  ou  contre  leur  prince,  font* 
en  quelque  façon ,  réduits  à  la  nécelTité  de 
mal  faire  ,  pour  le  peu  de  fiireté  qu'ils  trou- 
vent à  faire  bien.  Ils  n'ofent  devenir  inno- 
cens  de  peur  de  fe  mettre  à  la  merci  des  loix 
qu'ils  ont  offenfées  ,  &  continuent  leurs  fau- 
tes, ne  penfant  pas  qu'on  fe  contentât  de 
leur  repentir. 

7.  Ton  amitié  même  ell:  une  tyrannie , 
tes  bienfaits  font  des  malheurs ,  &  notre  re- 
connoiffance  un  fupplice. 

8.  Jl  y  a  deux  fortes  de  tyrannies  ;  un© 
réelle,  quiconfiftedansla  violence  du  gouver- 
nement ;  une  d'opinion  qui  fe  fait  fentir  lorf- 
que  ceux  qui  gouvernent établiflent  des  chofes 
qui  choquent  la  manière  de  penfer  d'une  na- 
tion. Dion  dit  qu'Augufte  voulut  fe  faire  ap- 
peller  Romulus  ;  mais  qu'ayant  appris  que  le 
peuple  craignoit  qu'il  ne  voulut  fe  faire  roi , 
il  changea  de  deflein.  Les  premiers  Romains 
ne  vouloicnt  point  de  rois ,  parce  qu'ils  n'en 
pouvoient  fouffrir  la  puiflance  :  les  Romains 
d'alors  ne  vouloient  point  de  rois ,  pour  n'en 
point  fouffrir  les  manières.  Car  ,  quoique 
Céfar ,  les  Triumvirs  ,  Augufte  iiiffcnt  de 
véritables  rois ,  ils  avoient  gardé  tout  l'exté- 
rieur de  l'égalité,  &  leur  vie  privée  conte- 

nol: 
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noit  une  efpece  d'oppofition  avec  le  fafte 
des  rois  d'alors  :  & ,  quand  ils  ne  vouloient 
point  de  roi ,  cela  fignifioit  qu'ils  vouloient 
garder  leurs  manières ,  &  ne  pas  prendre 
celles  des  peuples  d'Afrique  &  d  Orient. 
Dion  nous  dit  que  le  peuple  Romain  étoit 
indigné  contre  Augufte  à  caufe  de  certaines 
loix  trop  dures  qu'il  avoit  faites  :  mais  que 
fi  tôt  qu'il  eut  fait  revenir  le  comédien  Py-« 
lade ,  que  les  fadions  avoient  chafTé  de  la 
ville ,  le  mécontentement  cefla.  Un  peuple 
pareil  fentoit  plus  vivement  la  tyrannie  lorf- 
qu'on  chafibit  un  baladin  ,  que  lorfqu'on  lui 
otoit  toutes  fes  loix.   (  Efprit  des  Loix,  ) 

p.  Lorfqu'en  16 $0  Charles  II  perdit  en 
EcofTe  îa  bataille  de  Dumbar  ,  le  parlement 
d'Angleterre  n'apprit  qu'avec  un  déplaifir 
fecret  la  vidoire  de  Cromwel.  Il  voyoit  que 
fes  exploits ,  en  augmentant  fa  puifTance  , 
lui  frayoient  un  chemin  vers  la  tyrannie ,  & 
réfolut  de  prendre  des  mefures  pour  modé- 
rer fon  autorité.  Cromwel ,  inftruit  de  ce  qui 
fe  tramoit  contre  lui ,  fe  hâta  de  fe  rendre  à 
Londres  ;  &  fon  voyage  fut  tenu  fi  fecret , 
qu'il  étoit  déjà  dans  la  ville,  tandis  que  le 
parlement  le  croyoit  encore  en  Ecofle.  Il 
commença  par  porter  une  partie  defes  troupes 
dans  les  places  les  plus  fréquentées  de  Londres. 
Il  fit  invertir  par  mille  chevaux  le  palais  de 
Wertminfter,  où  le  parlement  étoit  afïèm- 
blé.  Dès  qu'il  vit  que  tout  étoit  prêt  ,  il 
donna  le  fignal  aux  foldats,  Les  trompettes 
Toms  V%  X. 
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èc  les  tambours  fe  firent  entendre  comme  fî 
l'on  eût  été  fur  le  point  de  livrer  bataille.  Au 
bruit  guerrier  de  ces  inftrumens ,  Cromwel 
entre  dans  la  falle  du  palais  ;  fa  vue  glace 
d'effroi  les  députés.  Un  profond  filence  ré- 
gnoit  dans  l'affemblée.  Cromwel,  prenant 
alors  la  parole ,  leur  fait  plufieurs  reproches 
fanglans  &  leur  ordonne  de  fe  retirer ,    dé- 
clarant que  l'intention  de  l'armée  étoit  que  , 
dès  ce  moment ,  le  parlement  fut  rompu  & 
aboli.  Dès  qu'il  eut  achevé  de  parler ,  il  fit 
avancer  un  des  officiers  qui  le  fuivoient ,  qui 
lut  un  des  aâ:es  figné  des  chefs  de  l'armée 
pour  la  féparation  du  parlement.  Crom\f^el , 
voyant  que  perfonne  ne  fe  préfentoit  pour 
le  prendre ,  &  que  tous  les  parlementaires 
demeuroient  afîis  :  «  Je  me  tiendrai  ici  , 
V  leur  dit-il ,  pour  voir  fi  quelqu'un  fera  allez 
30  hardi  pour  défobéir  à  un  ordre  de  l'ar-» 
»  mée  ».  L'orateur  de  l'aflemblée  voulut  , 
félon  le  devoir  de  fa  charge  ,  protefter  con- 
tre la  violence  de  ce  procédé  ;  mais  Crom- 
"Wel  fit  entrer  des  foldats  qui  le  trainerent 
indignement  hors  de  la  falle.  Voyant  que  les 
autres  ne  fe  difpofoient  pointa  partir,  il  fie 
entrer  de  nouveaux  foldats,  &  leur  ordonna 
de  prendre  les  députés  deux  à  deux ,  &  d« 
les  faire  fortir  de  force.  Alors ,  pour  éviter 
cet  affront ,  ils  fe  levèrent  d'eux-mêmes ,  âc 
commencèrent  à  défiler  les  uns  après  les  au- 
tres. Un  d'eux  ayant  voulu  paffcr  devant 
Cromvel  fajis  fc  découvrir ,  il  lui  arrach;^ 
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Ton  chapeau  ,  &  le  jertant  à  fes  pieds  :  «  ap- 
35  prenez ,  lui  dit-il ,  à  faluer  le  généraliflime 
j)  de  l'armée  35.  Cette  adion  intimida  les  au- 
tres qui  lui  firent  tous  ,  en  fortant  ,  une 
profonde  révérence.  Pour  comble  d'igno- 
minie ,  ils  furent  obligés  de  pafler  au  milieu 
de  deux  rangs  de  foldats  qui  les  accablèrent 
des  railleries  les  plus  infultantes  ,  &  leur 
crièrent  fouvent  :  adieu  donc  ^  nosfeigneurs 
du  parlement,  Lorfqu'ils  furent  tous  fortis , 
Cromwel  ferma  lui-même  la  falle  &  en  mit 
la  clef  dans  fa  poche.  Il  fit  enfuite  attacher 
fur  la  porte  un  écriteau ,  avec  cette  infcrip- 
tion  :  mai/on  à  louer»  Quand  on  penfe  qu'au 
milieu  de  tant  d'atrocités,  il  ne  fe  trouva  pas 
un  Anglois  qui  ofât  délivrer  la  terre  d'un 
monftre  de  cette  efpéce ,  on  eft  tenté  de 
croire  qu'il  y  a  des  circonftances  où  le  crime 
d'un  feul  homme  peut  déshonorer  toute  une 
nation. 
/^(?y^{  Douceur  ,  Présens. 

TITRES. 

I.  L'année  77(5,  Charlemagne  de  retour 
en  Italie  ,  après  avoir  foumis  les  Saxons  , 
attaque  le  duc  de  Frioul  qui  s'étoit  révolté  , 
&  lui  livre  plufieurs  combats  ,  dans  l'un 
defquels  le  duc  perd  la  vie.  Il  s'empare  en- 
fuite  de  la  ville  de  Trévife.  C'eft  à  cette 
année  qu'on  peut  rapporter  l'inftitution  des 
marqurfats  en  Italie.  Charles  inveftit  un 
François ,  nommé  Markairc ,  du  duché  de 
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Frioul  qu'il  avoit  conquis  ;  &  en  ftiêrne 
temps  il  le  chargea  particulièrement  de  veil- 
ler à  la  garde  de  la  frontière  ou  de  la  marche 
du  Frioul ,  appellée  autrement  la  marche 
.Trévifane.  Ce  nouvel  emploi  fit  donner  au 
duc  de  Frioul  le  nouveau  titre  de  marquis  ; 
nom  qui  équivaut  à  celui  de  margraven  , 
chez  les  Allemands ,  &  qui  fignie  feigneur 
ou  commandant  de  la  frontière*  Les  ducs  de 
Frioul  prirent  fouvent  indifféremment  le  titre 
de  duc  ou  celui  de  marquis,  quelquefois 
même  tous  les  deux  titres  à  la  fois. 

2.  Il  femble  qu'on  n'a  jamais  fait  attention 
aux  fuites  ridicules  de  notre  facilité  &  de 
notre  foiblefîe  à  foufcrire  à  l'ufurpation 
des  titres.  Ils  fatisfont  l'amour-propre  ,  &  , 
cet  objet  une  fois  rempli  ,  la  plupart  des 
hommes  ne  veulent  rien  de  plus  :  ainfi  tant 
-que  Tépigrammatifte  fera  regardé  comme 
poëte  ;  le  déclamateur  ou  le  rhéteur  de  col- 
lège, comme  orateur  ;  le  répétiteur  d'expé- 
riences ,  com.me  phyficien  ;  le  difféqueur  , 
comme  anatomifte  ;  Fempyrique  ,  comme 
médecin  ;  le  maçon  ,  comme  architeéle  ; 
Iq  journal ijle  y  commQ  un  critique  éclairé  ;  le 
palfrenier  ou  le  piqueur,  comme  écuyer,  &c. 
les  progrès  des  fciences  ,  des  lettres  &  des 
arts  feront  toujours  très-lents.  En  effet ,  ces 
progrès  ne  dépendront  alors  que  d'un  très- 
petit  nombre  de  génies  privilégiés ,  moins 
curieux  &  moins  jaloux  d'un  nom  qui  les 
confondroit  avec  le  peuple  du  monde  litté- 
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ralre,  que  de  l'avantage  Je  penfer,  d'ap- 
profondir &  de  connoître. 

{Dici,  encyclop*^ 
Voyei  Triomphes  ,  Noms. 

TON. 

1.  Elle  avoit  de  ces  tournures  de  cour 
bifarres  ,  négligées  &  nouvelles  ,  ou  renou- 
vellées  :  elle  les  aidoit  d'un  ton  nonchalant 
&  traîné  ;  parefle  affedée  qu'on  prend  quel- 
quefois pour  du  naturel ,  &  qui  n'eft,  à  mon 
fens  ,  qu'une  façon  d'ennuyer  plus  lente- 
ment» 

2.  Il  y  a  de  certaines  exprelTîons  que  les 
gens  du  grand  monde  mettent  de  temps  en 
temps  à  la  mode ,  qui  fîgnifient  tout  ce  qu'on 
veut,  qui  ont  été  plaifantes  la  première  fois 
qu'on  en  a  fait  ufage ,  mais  qui  deviennent 
précieufes  ou  ridicules  quand  on  s'avife  de 
les  trop  répéter. 

Elle  tomboit  à  tout  moment  dans  cet  in- 
convénient :  les  façons  communes  de  parler 
n'étoient  point  de  Ton  goût  :  les  élégantes 
ne  lui  étoient  pas  familières ,  elle  s'y  mépre- 
noit  prefque  toujours;  je  ne  fais  fî  c'étoic 
pour  fe  donner  le  temps  des  les  trouver ,  ou 
fî  elle  y  entendoit  finefle ,  mais  elle  traînoiC 
toutes  fes  paroles.     [M^  de  Tencin,) 

3.  Le  bon  ton  &  la  gravité  font  le  coloris 
de  la  décence.  Je  n'ignore  pas  que  le  bon 
ton  eft  tombé  dans  le  mépris  ;  m^ais  ce  n'eft 
que  par  l'abus  qu'on  a  fait  de  ce  terme.  Ce 
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mépris  vient  en  effet  de  ce  qu'on  femble  con* 
venu  de  n'accorder  le  bon  ton  qu'aux  gens 
de  qualité.  Ils  y  ont,  fans  doute,  beaucoup 
de  droits  ,  mais  non  pas  d  exclufîfs.  Ici  le 
figuré  nuit  au  propre.  C'efl  un  cadet  qui  ne 
foutient  pas  toujours  la  gloire  de  fon  aîné. 
On  ne  le  prend  en  mauvaife  part  que  comme 
Molière  prenoit  le  bon  air  dans  les  marquis 
de  fon  temps  ;  parce  qu'il  n'étoit  chez  eux 
qu'une  ridicule  affedation  de  paroître  plus 
importans  qu'ils  ne  l'étoient. 

Malgré  cet  abus ,  le  bon  air  eft  encore 
un  éloge ,  ainfi  que  le  bon  ton ,  quand  ils 
font  naturels  &  point  afFeélés.  C'eft  en  ce 
fens  que  l'auteur  de  l'efprit  définit  le  bon  ton, 
en  matière  d'efprit ,  «  le  genre  de  converfa- 
3D  tion  dont  les  idées  &  l'expreflîon  de  ces 
a>  mêmes  idées  doivent  plaire  le  plus  généra- 
»  lement». 

Confidérons  le  bon  ton  dans  les  mœurs 
ou  dans  tel  genre  que  ce  foit  ;  il  y  portera  ce 
caradere  diftindif.  Nous  en  conclurons  qu'il 
eft  un  moyen  employé  par  la  décence  pour 
plaire.  De  même  que  la  décence  eft  la  plus 
charmante  manière  d'être  de  la  vertu ,  de 
même  aufïî  le  bon  ton  eft  la  plus  fine  expref- 
fion  de  la  décence  :  c'eft  fon  agent  le  plus 
intime  ;  on  ne  la  conçoit  pas  fans  lui ,  il  eft 
fouvent  pris  pour  elle-même  ;  il  n'cft ,  en 
un  mot,  autre  chofe  que  le  ton  décent.  C'eft 
pour  cette  raifon  qu'il  eft  fi  rare. 
(M»  CHjiRP£MTi£ai*  La  décence.^  ÙcS) 


TORT. 

1.  Rien  n'eft  fi  habile  ,  difoît  fouvent 
M*,  de  Maintenon  ,  que  de  n'avoir  point 
tort  ;  &  c'eft-là  toute  ma  politique. 

2.  Après  m'avoir  abandonné  par  foiblefle, 
le  roi  m'éloigne  par  confufion  :  le  remords 
qu'il  a  de  m'avoir  facrifié  ,  m'expofe  peut- 
être  éternellement  à  fa  haine  ;  comme  fi  l'aug** 
mentation  de  ma  difgrace  en  pouvoit  cou- 
vrir l'injuftice. 

3.  C'eft  une  maxime  confiante  parmi  les 
perfonnes  d'un  certain  âge ,  que  les  jeunes 
gens  ont  toujours  tort. 

(  Hijloire  d  Henriette*  ) 

4.  Vous  favez ,  mon  cher  Mentor ,  laf 
vaine  hauteur  &  la  faufïe  gloire  dans  laquelle 
on  élevé  les  rois  ;  ils  ne  veulent  jamais  avoir 
tort.  Pour  couvrir  une  faute  ,  il  en  faut  faire 
cent  :  plutôt  que  d'avouer  qu'on  s'efl:  trompé, 
&  de  fe  donner  la  peine  de  revenir  de  fon 
erreur  ,  il  faut  fe  laifler  tromper  toute  fa  vie. 
Voilà  Tétat  des  princes  foibles  &  inappliqués- 

{M*  DE  Fenelon,) 
y.  Avec  les  âmes  fenfibles,  on  n'a  jamais 
de  petits  torts. 

6.  Car  que  l'on  ait  tort  ou  raifon ,  c'eil  un 
préjugé  très-établi  que  nous  ne  nous  blefTons 
jamais  plus  des  conje(5lures  du  genre  des  vô- 
tres ,  que  quand  nous  les  méritons  le  mieux. 

7.  Un  tort  vous  coûte  moins  à  avouer 
qu'un  ridicule. 
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8.  Un  homme  ne  doit  jamais  rougir  d'a- 
vouer qu'il  a  tort  ;  car,  en  faifant  cet  aveu  , 
il  prouve  qu'il  eft  plus  fage  aujourd'hui  qu'il 
n'étoit  hier.  (  Pope,  ) 

Voyei  Divorce, 

TOUCHER. 

1.  Les  fens  font  des  efpéces  d'inftrumenj 
dont  il  faut  apprendre  à  fe  fervir  ;  celui  de 
la  vue,  qui  paroit  être  le  plus  noble  &  le  plus 
admirable ,  eft  en  même  temps  le  moins  fur 
^  le  plus  illufoire  ;  fes  fenfations  ne  produi- 
roient  que  des  jugemens  faux,  s'ils  n'étoient 
à  tout  inftant  redifiés  par  le  témoignage  du 
toucher  ;  celui-ci  eft  le  fens  folide ,  c'eft  la 
pierre  de  touche  &  la  mefure  de  tous  les  au-' 
très  lens  >  c'eft  le  feul  qui  foit  abfolumenteC' 
fentiel  à  Tanimal  ;  ç'eft  ce  lui  qui  eft  univerfel 
^  qui  eft  répandu  dans  toutes  les  parties  de 
fon  corps  :  cependant  ce  fens  même  n'eft 
pas  encore  parfait  dans  Tenfant  au  moment 
de  fa  naiftance  :  il  donne,  à  la  vérité,des  fignes 
de  douleur  par  fes  géfniftemens  &  fes  cris  ; 
mais  il  n'a  encore  aucune  expreflion  pour 
marquer  le  plaifir  ;  il  ne  commence  à  rire 
qu'au  bout  de  quarante  jours  ;  c'eft  aulTî  le 
temps  auquel  il  commence  à  pleurer,  car 
auparavant  ,  les  cris  &  les  gémiftemens  ne 
font  point  accompagnés  de  larmes, 

2.  On  peut  conjecturer  que  les  animaux 
qui  ,  comme  les  feches ,  les  polypes  &  d'au- 
tres infcdcs  ,  ont  un  grand  nombre  de  bra^i 
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ou  de  pattes  qu'ils  peuvent  réunir  Se  joindre, 
&:  avec  lefquels  ils  peuvent  faifir  par  dilférens 
endroits  les  corps  étrangers;  que  ces  ani- 
n:aux  ,  dis-je  ,  ont  de  l'avantage  fur  les  au- 
tres, de  qu'ils  connoiflent  &  choififlent  beau- 
coup mieux  les  chofes  qui  leur  conviennent. 
Les  poiflbns ,  dont  le  corps  efi:  couvert  d'é- 
cailles  &  qui  ne  peuvent  fe  plier  ,  doivent 
être  les  plus  ftupides  de  tous  les  animaux  ; 
car  ils  ne  peuvent  avoir  aucune  connoilîance 
de  la  forme  des  corps ,  puifqu'ils  n'ont  aucun 
moyen  de  les  embraffer ,  &  d'ailleurs  l'im- 
prelîion  du  fentiment  doit  être  très-foible  & 
le  fentiment  fort  obtus ,  puifqu  ils  ne  peu- 
vent fentir  qu'à  travers  les  écailles  :  ainfî  tous 
les  animaux  dont  le  corps  n'a  point  d'extré- 
mités qu'on  puilTe  regarder  comme  des  par- 
ties divifées ,  telles  que  les  bras ,  les  jambes , 
les  pattes ,  &:c.  auront  beaucoup  moins  de 
fentiment  par  le  toucher  que  les  autres.  Les 
ferpens  font  cependant  moins  ftupides  que  les 
poiiïbns ,  parce  que  ,  quoiqu'ils  n'aient  point 
d'extrémités  ,  &  qu'ils  foient  recouverts 
d'une  peau  dure  &  écailleufe  ,  ils  ont  la  fa- 
culté de  plier  leur  corps  en  plufieurs  iens  fur 
les  corps  étrangers  ,  &  par  conféquent  de 
les  faifir  en  quelque  façon  &  de  les  toucher 
beaucoup  mieux  que  ne  peuvent  le  faire  les 
poifTons  dont  le  corps  ne  peut  fe  plier. 

C'eft  par  le  toucher  ieul  que  nous  pou- 
vons acquérir  des  connoiiTances  ccmplettcs 
&  réelles  ;  c'eft  ce  fens  qui  redifie  tous  les 
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autres  fêns ,  dont  les  effets  ne  feroient  que  de§ 
illufions  &  ne  produiroient  que  des  erreurs 
dans  notre  efprit ,  fi  le  toucher  ne  nous  apr 
prenok  à  juger. 
l^ojei  Aveugles. 

TOURNOIS. 

I .  Dans  tous  les  temps  il  y  a  eu  des  exer- 
cices ,  pour  donner  aux  hommes  de  la  forco 
&  de  l'adrefle  &  pour  entretenir  en  eux 
l'inclination  guerrière.  Les  Romains  en 
avoient  de  plufieurs  efpéces  ,  comme  la 
courfe ,  la  lutte  ,  les  combats  d'homme  à 
homme  avec  différentes  fortes  d'armes ,  les 
combats  d'hommes  &  de  bêtes ,  &  les  cour- 
fes  de  chevaux  qu'ils  faifoient  dans  le  cirque. 
Par  la  courfe  ,  ils  acquéroient  de  la  vîtefïè. 
La  lutte  leur  donnoit  de  la  force.  Les  com- 
bats d'homme  à  homme  leur  apprenoient  à 
manier  avec  adreffe  les  armes  dont  on  fe  fer- 
voit  de  leur  temps.  Les  combats  des  hommes 
&  des  bétes  ,  outre  la  force  qu'ils  deman- 
doient,  exigeoient  une  grande  prévoyance  , 
pour  prendre  par  leur  foibie  les  animaux 
qu'on  avoit  à  combattre.  On  s'accoutumoic 
par-là  à  ne  s'effrayer  d'aucun  danger  :  mais 
la  barbarie  de  ces  fortes  d'exercices  engagea 
l'empereur  Cbnftantin  à  les  abolir.  Par  les 
jeux  du  cirque  ,  on  s'accoutumoità  conduire 
des  charriots  attelés  de  deux  ,  de  quatre  ,  do 
iix  ,  quelquefois  de  huit  chevaux  de  front , 
de  manière  qu'ils  puflent  tourner  autour  du 
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but  fans  fe  brifer ,  en  confervant  toujours 
la  même  rapidité.  On  joignit  dans  la  luite  à 
ces  courfes  des  adiions  militaires... . 

Les  Tournois  ,  fuivant  quelques  auteurs, 
ont  été  inventés  par  Manuel  Comnene,  Em- 
pereur de  Conftantinople..  Les  Maures  furent 
très-adroits  dans  ces  exercices.  Ils  introduit- 
rent  les  chiffres  ,  les  enlacemens  de  lettres  , 
les  devifes  &  les  livrées  dont  ils  ornèrent  leurs 
armes  &  les  houfles  de  leurs  chevaux  :  ils 
firent  aulîi  une  infinité  d'applications  myfté- 
rieufes  des  couleurs  ,  donnant  le  noir  à  la 
triftelïe  ,  le  verd  à  l'efpérance ,  le  blanc  à 
la  pureté  ,  le  rouge  à  la  cruauté ,  &c.  de 
par  cette  diverfité  de  couleurs  mêlées,  ils  ex- 
pliquoient  leurs  penfées  &  leurs  defleins- 
Comme  ils  étoient  très  -  galans  ,  ils  don- 
noient  à  la  fin  de  leurs  tournois  le  bal  aux 
dames  ,  qui  diftribuoient  lés  prix  aux  cheva- 
liers   Ces  tournois ,  qui  furent  fuivis  juf- 

qu'à  la  fin  du  quinzième  fiécle ,  furent  inter- 
rompus par  le  mépris  qu'en  fit  la  noblefle, 
qui  préféra  la  mollefïè  à  ces  nobles  exer- 
cices. 

Les  joutes  étoîent  des  courfes  accompa- 
gnées d'attaques  &  de  combats  de  lance  dans 
la  barrière.  On  donnoit  le  nom  de  joute  à  cet 
exercice,  parce  qu'on  y  combattoit  de  près. 
Ce  mot  eft  tiré  du  Isninjuxtàpugnare.  Deux 
cavaliers  armés  de  toutes  pièces  partoient  à 
toute  bride  l'un  contre  l'autre  le  long 
d'une  barrière  qui  les  féparoit ,  &,  err fe  rcn- 
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contrant  au  milieu  de  la  lice ,  ils  sWeî- 
gnoient  de  leurs  lances  avec  tant  de  force, 
que  quelques-uns  en  étoient  défarçonnés^ 
&  fouvent  jettes  par  terre  ,  d'autres  renver- 
fés  avec  leur  cheval.  L'ufage  des  joutes  &  des 
combats  à  la  barrière  a  long-temps  régné 
en  France  avant  celui  des  carroufels.  Les  prin- 
ces ,  les  feigneurs  &  les  gentilshommes  ve- 
noient  s'y  préfenter  fans  obfervation  de  rang. 
Mais  ces  combats  ayant  été  funeftes  à  Henri 
II ,  on  en  a  aboli  l'ufage  &  retenu  celui  des 
carroufels ,  oii  les  courfes  de  têtes  &  de  ba- 
gue font  voir,  fans  aucun  rifque  ,  la  fcience 
&  l'adrefîe  d'un  cavalier. 

Le  carroufel  ell:  une  fête  militaire  ou  une 
image  de  combat,  repréfentée  par  une 
troupe  de  cavaliers ,  diviféeenplufieurs  qua-* 
drilles  deftinés  à  faire  des  courfes  ,  pour  lef- 
quelles  on  donne  des  prix.  Ce  fpedacle  doit 
être  orné  de  chars  ,  de  machines ,  de  déco- 
rations, de  devifes ,  de  récits,  de  concerts 
&  de  ballets  de  chevaux  ,  dont  la  diverfité 
forme  un  magnifique  coup  d'ceil.  Comme 
ces  fêtes  fe  font  dans  la  vue  d'inflruire  les 
princes  &  les  perfonnes  illuftres  en  faveur 
de  qui  elles  fe  font ,  ou  d'honorer  leur  mé- 
rite ,  le  fujet  doit  en  être  ingénieux ,  mili- 
taire &  convenable  aux  temps ,  aux  lieux 
de  aux  perfonnes. 

On  rompoit  aufli  des  lances  contre 
la  Quintaine  :  c'eft  une  courle  très  -  an- 
cienne, dont  un  nommé  Quintus  fut  l'in- 
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venteiir.  I.a  manière  la  plus  ordinaire  ctoic 
une  figure  de  bois  en  forme  d'homme  , 
plantée  lur  un  pivot ,  afin  qu'elle  fut  mobile. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  fingulier  ,  c'eft  que 
cette  figure  étoit  faite  de  façon  qu'elle 
demeuroit  ferme  quand  on  la  frappoit  au 
front  5  entre  les  yeux  &  furie  nez  (  c'étoient 
les  meilleurs  coups  )  ;  &  quand  on  la  tou- 
choit  ailleurs,  elle  tournoit fi  vite  ,  que  ,  fi 
le  cavalier  n'étoitpas  afîèz  adroit  pour  l'évi- 
ter, elle  le  frappoit  rudement  d'un  fabre  de 
bois  fur  le  dos. 

De  toutes  les  courfes  qui  étoient  ancien- 
nement en  ufage  dans  les  tournois  &  dans  les 
carroufels ,  on  n'a  retenu  dans  les  académies 
modernes  que  les  courfes  de  têtes  &  de  ba- 
gue. Les  Allemands  ont  pratiqué  cet  exer- 
cice avant  \qs  François.  Les  giïerres  qu'ils 
avoient  avec  les  Turcs  y  ont  donné  occa- 
fion...  On  fefert,  dans  la  courfe  des  têtes  ,  de 
la  lance  ,  du  dard  ,  de  l'épée  &  du  piftolet... 

La  courfe  de  bague  n'étoit  point  en 
niage  chez  les  anciens.  Elle  fut  introduite 
lorfqu'on  fit ,  par  galanterie  &  par  complai- 
fance,  les  dames  juges  de  ces  exercices;  & 
les  prix, qui  étoient  auparavant  militaires, fu- 
rent changés  en  bagues ,  qu'il  falloit  enlever 
à  la  pointe  de  la  lance  pour  remporter  le 
prix. ... 

On  appelle  en  terme  de  carroufel  faire  la 
foule  ,  du  mot  italien  ,  far  la  fola  ,  lorfque 
plufieurs  cavaliers  font  manier  à  la  fois  un 
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certain  nombre  de  chevaux  fur  différentes 
figures.  C'eft  une  efpéce  de  ballet  de  che- 
vaux ,  qui  fe  fait  au  fon  de  plufieurs  inftru- 
mens  :  il  a  été  imaginé  par  les  Italiens  qui 
ornèrent  leurs  carroufels  d'une  infinité  d'in- 
ventions galantes ,  dont  le  fpeâacle  étoit 
aufîi  furprenant  qu'agréable. . . . 

(^La  Gue  rinierë*') 

CL*  Dans  le  temps  des  tournois,  tandis 
qu'on  préparoit  les  lieux  deftinés  pour  ces 
exercices  ,  on  étaloit  le  long  des  cloîtres  de 
quelques  monafteres  les  écus  ou  armoiries 
de  ceux  qui  prétendoient  entrer  dans  la  lice  ; 
&  ils  y  reftoient  plufieurs  jours  expofés  à 
la  curiofité  &  à  l'examen  des  feigneurs ,  des 
dames  &  des  demoifelles. 

Un  hérault  ou  pourfuivant  et  armes  nom- 
moit  aux  dames  ceux  à  qui  ils  appartenoient. 
S'il  arrivoit  qu'une  dame  ou  une  demoifelle 
eût  à  fe  plaindre  d'un  chevalier  &  qu'elle 
prouvât  qu'il  lui'eût  eflèntiellement  manqué, 
on  détachoit  tècu  de  ce  chevalier  ;  &:  il  n'jé- 
toit  point  reçu  au  combat  du  tournois ,  qu'il 
n'eût  juftifié  de  fon  innocence  en  cas  pareil; 
&  ,  s'il  étoit  prouvé  qu'il  eût  mal  parlé  de  la 
dame  ou  de  la  demoilelle  plaignante  ,  &  dé' 
chiré  fon  honneur  &  fa  réputation ,  il  étoit 
honteufement  renvoyé. 

TRADITION. 

I.  Les  récits  que  les  premiers  hommes 
firent  à   leurs  entans  étant   donc  fouvent 
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faux  en  eux-mêmes,  parce  qu'ils  étoicnc 
faits  par  des  gens  fujers  à  voir  bien  des  cho- 
fes  qui  n'éroient  pas  ,  &  par-de(îus  cela  ayant 
été  exagérés ,  ou  de  bonne-foi ,  ou  de  mau- 
vaife  foi ,  il  efl:  clair  que  les  voilà  déjà  bien 
gâtés  dès  leur  fource.  Mais  affurément  ce 
fera  encore  bien  pis  quand  ils  pafferont  de 
bouche  en  bouche  ;  chacun  en  ôtera  quel- 
que petit  trait  de  vrai ,  &  y  en  mettra  quel- 
qu'un de  faux,  &  principalement  du  faux 
merveilleux  qui  eft  le  plus  agréable  ,  & 
peut-être  qu'après  un  fiécle  ou  deux  ,  non- 
feulement  il  n'y  reftera  rien  du  peu  de  vrai 
qui  étoit  d'abord  ,  mais  même  il  n'y  reftera 
gueres  de  chofe  du  premier  faux. 

2.  Quelques  philofophes  ont  calculé  que 
l'évidence  morale  alloit  en  diminuant  dans 
une  certaine  proportion  :  fuivant  ce  calcul , 
il  ne  fera  plus  probable  au  bout  de  cinquante 
ans  que  Jules  Céfar  ait  été  dans  les  Gaules , 
ou  ait  été  maffacré  dans  le  fénat. 

3.  Les  anciens  Gaulois  n'écrivoient  rien. 
Ils  tranfmettoient  fimplement  de  vive  voix 
les  événemens  qui  fe  pafToient  chez  eux  : 
cela  eft  caufe  que  nous  ne  favons  de  cette 
nation  ,  que  ce  que  nous  en  ont  appris  les 
Grecs  &  les  Romains. 

TRADUCTION. 

I.  L'indulgence  que  le  public  paroft:  avoir 
pour  ceux  qui  veulent  être  ,  dans  un  même 
ouvrage  ^  auteurs  dç  tradu(5èeurs  ,  autorife 
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trop  une  libçrté  qui  feroit  tomber  enfin  tout 
l'avantage  des  tradudions.  Le  traducteur 
fidèle  ne  doit  pas  renoncer  à  plaire  ;  il  doit 
au  contraire  travailler  à  concilier ,  par  Ton 
exemple ,  les  deux  fyftêmes  de  la  traduction 
hardie  &  de  la  traduction  littérale. 

2.  La  traduction  de  l'Iliade  ,  par  M*"  Da^ 
cler  ,  eft  littérale  &  infidelle  tout  enfemble. 
Traduire  un  poëte  littéralement,  c'eft  tra- 
duire Tes  mots  :  le  traduire  fidèlement ,  c'eft 
traduire  fa  poéfie.       (  ^^*  Bitaube\) 

3.  M.  Perrault  avance  que  le  tour  des  pa- 
roles ne  fait  rien  pour  l'éloquence  ,  &  qu  on 
ne  doit  regarder  qu'au  fens  :  c'eft  pourquoi 
il  prétend  qu'on  peut  mieux  juger  d'un  au- 
teur par  fon  traducteur ,  quelque  mauvais 
qu'il  foit  ,  que  par  la  leCture  de  l'auteur 
même. 

^j..  Nous  ne  regardons  comme  vraiment 
fidelles  que  les  tradudions  qui  ont  le  double 
caradere,  1°.  de  produire,  fur  un  ignorant 
fenfible ,  fiir  une  femme  qui  a  du  goût ,  le 
même  effet  à-peu-près  que  l'original  produit 
fur  ceux  qui  peuvent  le  lire:  2°.  de  donner, 
à  fes  ledeurs  qui  n'ont  que  du  goût,  une 
jufte  idée  du  ton  de  poéfie ,  foit  national  , 
foit  particulier  à  l'auteur. 

{Journ,  des  favans,) 

5*.  M.  le  chancelier  Daguefteau  ne  vou- 
loit  pas  qu'on  écrivît  pour  s'abandonner  à  fa 
facilité  naturelle ,  &  s'accoutumer  à  parler 
fur-le-champ  ,  mais  qu'on  s'attactat  pour 

formel' 
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Former  Ton  %le  ,  à  faire  quelque  bonne  tra- 
ciut^iion. 

Elle  apprend  ,  dit-il  ,  à  faire  mieux  fentir 
les  beautés  de  l'original  ;  &  ,  comme  ce  tra- 
vail excite  une  louable  émulation  de   les 
égaler  dans  notre  langue,  il  force  l'efprit  à 
chercher  &  à  trouver  des  tours  capables  d'ex-^ 
primer  tout  ce  qu'il  penfe,  tout  ce  qu'il  fent 
mcnie.  Or,  c'eft  en  cela  précifément  que 
conliJte  la  véritable  perfedion  du  ftyle.  Tou- 
tes les  ex  pre  (fions  font  des  images,  &  tout 
écrivain  eft  un  peintre  qui  a  réuiTi  dans  fon 
art ,  lorfqu'il  a  fu  donner  à  fes  portraits  toute 
la  venté  &  toutes  ks  grâces  de  {qs  oriei- 
naux.  ^ 

La  traduction  eft  donc  comme  l'école  de 
ceux  qui  fe  deftinent  à  peindre  par  la  parole. 
La  neceiïïté  de  frapper  à  plufieurs  portes  dif- 
terentes     pour  trouver  une  expreifion  qui 
rende  hdèlement  en   françois  toute  la  force 
du  mot  latin  ,  nous  ouvre  enfin  celle  qui 
nous  fournit  le  terme  propre  que  nous  cher- 
chons. Nous  découvrons  par-là  dans  la  lan- 
gue des  nchefTes  qui  nous  étoient  inconnues 
&  notre  efprit  acquiert  une  heureufe  fécon^' 
Ûite     en  fe  rendant  le  maître  d'un  ^rand 
nombre  d  expreffionsfynonymes  ou  prefquô 
lynonymes ,  qm  joignent  dans  les  difcours 
la  variere  a  l'abondance.  Il  apprend  même  , 
&  ceit  ce  qui  eft  encore  plus  important  à 
dilhnguer ,  les  termes  vraiment  fynonymes 
de  ceux  qui  ne  k  font  pas  exadement  -,  ^ 


30(5  Traduction". 
de-là  fe  forme  ce  goût  pour  la  juftefle  &  pour 
la  propriété  des  expreffions ,  &  ce  choix  en- 
tre celles  qui  font  plus  ou  moins  énergiques, 
&:  qui  répandent ,  non-feulement  plus  de 
lumière ,  mais  plus  de  force  ou  plus  d'agré- 
ment fur  nos  penfées. 

5.  Il  n'eft  pas  néceflaire  ,  a  dit  quelqu'un 
en  badinant,  d'entendre  une  langue  pour 
la  traduire  ,  puifque  l'on  ne  traduit  que 
pour  des  gens  qui  ne  l'entendent  point. 

7.  Si  les  langues ,  dit  M.  d'Alembert ,  en 
parlant  de  leur  génie,  fi  les  langues  étoient 
exadement  formées  les  unes  fur  les  autres , 
on  auroit  plus  de  tradudeurs  médiocres  ,  & 
moins  d'excellens. 

8..  On  prouveroit,  par  mille  exemples, 
qu'en  traduifant  un  ancien ,  félon  le  génie 
des  langues  modernes ,  on  le  change ,  on  le 
tronque ,  on  l'aflFoiblit  ;  &  qu'en  le  tradui- 
fant littéralement ,  on  manque  toujours  le 
génie  des  deux  langues  ;  celui  de  l'ancienne, 
parce  qu'il  s'évanouit  avec  l'harmonie  ,  la 
force  &  l'arrangement  des  mots  ;  celui  de  la 
moderne ,  parce  qu'on  l'aflujettit  avec  vio- 
lence à  des  formes  étrangères. ... 

Pourquoi  avez-vous  traduit  *  fi  heureufe-» 
inent  Tacite  ,  cet  hiftorien  profond,  clo- 
quent &  philofophe  ?  parce  que  vous  lui 
reflcmblez  ;  parce  que  vous  avez  le  talent  de 
faire  penOir  vos  leélcurs  quand  vous  écrivez 
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de  génie  ;  que  vous  pofledez  l'art  de  fuppri-. 
mer  les  idées  communes  &  intermédiaires  ; 
que  vous  joignez  la  précifion  à  la  vivacité  ; 
l'image,  à  la  penfée  ;  la  force  ,  à  l'exprefîion 
Aulîi  avez-vous  prouvé  par  votre  exemple 
la  vérité  de  cette  réflexion  que  je  ne  vais 
faire  qu'après  vous. 

Eh  !  comment  un  homme  d'une  imagina- 
tion légère,  tendre  &  fleurie,  traduiroit-il 
exadement  un  écrivain  mâle ,  dont  les  ou- 
vrages profonds  &  folides  feroient  marqués 
au  coin  du  raifonnement  &  de  la  force  ?  com- 
ment un  homme  d'un  goût  févere  &  d'un 
caradere  dur ,  tranfporteroit-il  dans  fa  lan- 
gue un  ouvrage  plein  de  douceur  &  d'agré- 
ment ?  Boileau  eût-il  bien  traduit  le  Tafle , 
&  Guarini  l'efprit  des  loix  ? 

Si  cependant  il  étoit  poflTible  de  faire  paf- 
fer  toute  l'ame  d'un  poète  grec  ou  latin  dans 
une  tradudion  ,  ce  feroit ,  fans  doute  ,  par 
le  moyen  de  la  langue  Italienne ,  l'inftru- 
ment  le  plux  flexible  qui  foit  entre  les  mains 
des  modernes.  Son  analogie  avec  les  deux 
langues  anciennes  ,  par  fes  détails  Si  fes 
nuances ,  par  fes  tours  &  fes  inverfions ,  psff 
fes  licences  &  fa  variété  ,  par  fes  mots  com^ 
pofés,  fes  diminutifs,  fes  augmentatifs,  fes 
'  P^^gS^oratifs  :  paflez-moi  le  terme  ,  il  efl:  Ita- 
lien ;  tout  cela  lui  donne  le  plus  grand  avan-^ 
tage  fur  toutes  les  langues  modernes .... 
Mais  en  approchant  plus  que  nous  du  but , 
qu'ils  n«  fe  flattent  pas  de  l'avoir  atteint.  lU 

Vij 
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traduiront  les  penfées  ;  mais  la  manière  de 
les  exprimer  ne  fe  rend  jamais  :  or ,  c'eft  dans 
cette  manière  ,  bien  plus  que  dans  les  chofes 
mêmes  ,  que  con(ifte  la  plus  grande  beauté 
de  la  poéfie ,  celle  qui  la  caradérife  exclu- 
lîvement. ... 

Approfondir  le  génie  des  deux  langues 
dont  on  a  befoin  pour  traduire  ;  fentir  leurs 
finefles  ;  connoître  leurs  reflburces ,  obfer- 
ver  leurs  marches  ;  s'étudier  foi-même  & 
la  trempe  de  fon  caradere  ;  choifir  un  origi- 
nal qui  lui  foit  analogue  ;  s'échauffer  ,  s'em- 
brafer  au  feu  de  fon  auteur ,  n'adopter  au- 
cun fyftême ,  ne  pas  fe  faire  une  loi  de  tra- 
duire toujours  littéralement  ou  toujours  li- 
brement ;  employer  tour  à  tour  les  deux  ma- 
nières ,  félon  le  befoin  &  le  géiiie  de  la  lan- 
gue ;  favoir  quelquefois  choifir  un  milieu 
entre  l'une  &  l'autre  :  voilà ,  je  penfe  ,  en 
peu  de  mots ,  tous  les  fecrets  de  l'art  de  tra- 
duire. 

p.  Les  Anglois  ont  tant  de  biens  qui  leur 
font  propres  dans  leur  littérature  ,  que  le 
-foin  qu'ils  ont  continuellement  de  les  aug- 
iltenter  par  les  traduélions  des  livres  étran- 
gers ,  eft  moins  une  marque  de  leur  pau- 
vreté que  du  goût  qu'ils  ont  pour  Tabon- 
dance.  • 

TRAHISON. 

I.  Ma  bonne-foi  trahie  ne  dégage  point 
jTncs  faments  ;  plue  au  çkl  qu'elle  me  fù 
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oublier  l'ingrat  ;  mais  quand  je  l'oublierois  > 
lidcllc  à  moi-même  ,  je  ne  ferai  point  par- 
jure. Le  cruel  Aza  abandonne  un  bien  qui 
lui  fut  cher;  Tes  droits  fur  moi  n'en  font  pas 
moins  facrés  :  je  puis  guérir  de  ma  palîion  , 
mais  je  n'en  aurai  jamais  que  pour  lui.  Heu- 
reufes  Françoifes ,  on  vous  trahit  ;  mais  vous 
jouiflez  long-temps  d'une  erreur  qui  feroit  à 
préicnt  tout  mon  bien.  On  vous  prépare  au 
coup  mortel  qui  me  tue.  Funefte  lincérité 
de  ma  nation  ,  vous  pouvez  donc  ceiTer  d'ê- 
tre une  vertu  ! 

(  Lettres  d'une  Péruvienne,  ) 

2.  O  mon  ami  !  comment  une  femme 
s'é§arte-t-elle  du  fentier  de  l'honneur  !  com- 
ment s'expofe-t-elle  à  perdre  cette  innocence 
paifible,  fource  de  fa  gloire,  de  fon  bonheur! 
comment  renonce-t-elle  à  fes  propres  avan- 
tages ,  sûre  de  devenir  le  jouet  d'un  mcnflre 
qui  la  pcmrfuit ,  l'atteint ,  la  blelTe,  l'aban- 
donne fans  pitié  &  la  traite  comme  un  vil 
animal ,  qu'il  a  cherché  ieulemient  pour  goû- 
ter le  plaifir  de  l'abattre  ! 

(   M^,    RiCCOBONI,  ) 

3.  Un  feigneur  Efpagnol,  étant  attaqué 
une  nuit  par  plufieurs  affafiins  ,  leur  dit  fans 
s'étonner  :  vous  kiQS  bien  peu  pour  des  traî^ 
très. 

4.  Pour  punir  un  traître  ,  ne  confentez  ja-» 
mais  à  devenir  aufli  traître  que  lui. 

y.  Le  cœur  eft  le  principe  de  la  vie  ,  la 
fource  de  ce  feu,  dit  l'élégant  M.  vS^^/z^c^ 

V  iij 
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qui  ne  s'éteint  qu'avec  elle ,  le  premier  agent 
fenfible  qui  anime  les  parties  ,  & ,  pour  ainfi 
dire ,  l'ame  matérielle  de  tous  les  corps  vivans  ; 
cependant,  ce  n'eft  pas  toujours  cet  organe 
qui  perd  le  dernier  fon  aârivité  ;  on  peut 
lire  dans  les  œuvres  de  l'immortel  Bacon  , 
cet  écrivain  fi  juftement  célèbre ,  qu'un  An- 
glois,  exécuté  pour  crime  de  haute  trahifon  , 
proféra  quelques  mots  après  que  le  bourreau 
lui  eut  arraché  le  cœur. 

(  anecdotes  de  médecine»  ) 

6,  Je  ne  connois  point  de  trahifon  plus 
noire  que  'celle  d'aimer  la  maitrefle  de  fon 
ami  ;  fî  ce  n'eft  peut-être  celle  de  feindre 
d'aimer  un  homme  pour  fe  conferver  \xm  li- 
bre accès  chez  fa  femme.  La  béte  féroce  qui 
rit  de  ce  principe  ,  eft  d'autant  plus  méprifa- 
bleque  l'efpéce  en  eft  commune. 

7.  Ondétefte  les  traîtres  ,  pendant  qu'on 
profite  de  leur  trahifon  ;  &  dans  les  armées 
on  aime  leur  fervice,  en  méprifant  leurper- 
fonne.  Clovis  ,  notre  premier  roi  chrétien , 
en  eut  qui  lui  livrèrent  Ragnacaire  &  fon 
frère  Ricaire  les  mains  liées.  Pour  leur  ré- 
compenfe,  il  leur  fit  donner  ,  au  lieu  d'or, 
de  la  monnoie  de  cuivre.  Ils  s'en  plaigni- 
rent ,  &  il  leur  fit  dire  :  c'eft  à  eux  à  fe  taire 
&  à  me  favoir  gré  de  la  vie  que  je  veux  bien 
leur  laiHer.  J'ai  dû  payer  en  faufle  monnoie 
le  fervice  de  ces  faux  amis ,  qui  ont  trahi  leur 
maître  &  leur  honneur. 

yoye^  Crime. 
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TRAVAIL. 

1.  L'ennui  efl:  entré  dans  le  monde  par  la 
parelTe  ;  elle  a  beaucoup  de  part  dans  la  re- 
cherche que  font  les  hommes  des  plaifïrs,  du 
jeu  ,  de  la  fociété.  Celui  qui  aime  le  travail  a 
allez  de  foi-méme. 

2.  Le  travail  efl:  la  meilleure  prière  des 
rois.  (  M^.  ni:  Maintênon,  ) 

3.  La  Hollande  s'eft  enrichie  en  fe  peu-« 
plant.  L'abondance  y  eft  née  du  fein  de  la 
difette,  &  l'étranger  induftrieux,  devenu  Hol- 
landois  ,  a  aidé  un  pays ,  auparavant  tribu- 
taire de  tous  les  autres,  à  les  faire  tous  contri-» 
buer  à  fa  profpérité  &  à  fa  grandeur. 

4,.  L'homme  eft  réduit  à  la  nécefîîté  de 
faire  ce  qui  lui  eft  effedivement  le  plus  utile 
&  le  plus  glorieux. 

5*.  Les  François  font  la  plupart  auffi  la- 
borieux que  voluptueux.  Ils  fe  fatigueront 
vingt-quatre  heures  pour  aflaifonner  un  plaiCr 
d'un  moment. 

6.  Il  n'y  a  point  de  travail  fi  pénible  qu'on 
ne  puifTe  proportionner  à  la  force  de  celui  qui 
le  fait,  pourvu  que  ce  foit  la  raifon  &  non  pas 
l'avarice  qui  le  régie.  On  peut,  parla  com- 
modité des  machines  que  l'art  invente  ou  ap-« 
plique,  fuppléer  au  travail  forcé  qu'ailleurs 
on  fait  faire  aux  efclaves.  Les  mines  des 
Turcs,  dans  le  Bannatde  Temefwar,  étoient 
plus  riches  que  celles  de  Hongrie ,  &  elles 
ne  produifoient  pas  tant  \  parce  qu'ils  n'i-«. 

Viv 
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maginoîent  jamais  que  les  bras  de  leurs  ef^ 
claves. 

Je  ne  fais  fi  c'efl:  l'efprit  ou  le  cctu?  qui 
me  dicèe  cet  article-ci.  Il  n'y  a  peut-être  pas 
de  climat  fur  la  terre  ,  où  l'on  ne  pût  enga- 
ger au  travail  des  hommes  libres.  Parce  que 
les  loix  étoient  mal  faites ,  on  a  trouvé  des 
hommes  pareffeux  ;  parce  que  ces  hommes 
étoient  parefïèux  ,  on  les  a  mis  dans  l'efcla- 
vage.  (  EJprit  des  Loix,  ) 

7.  Celui  qui  travaille  autant  qu'il  peut ,  a 
de  quoi  vivre  félon  fon  mérite  &  félon  U 
clafTe  oii  il  fe  trouve. 

Voye:^   HÉRÉSIES. 

TREMBLEMENT    DE   TERRE. 

Il  y  a  des  tremblemens  qui  s'étendent 
beaucoup  plus  en  longueur  qu'en  largeur  ; 
ils  ébranlent  une  bande  ou  une  zone  de  ter- 
rein  avec  plus  ou  moins  de  violence. 

Pendant  ce  tremblement  de  terre,  les  vaiC- 
feaux  qui  étoient  à  l'ancre  fur  trente  ou  qua- 
rante brallès ,  fe  tourmentoient  comme  s'ils 
fe  fuflfcnt  donné  des  culées  fur  le  rivage ,  fur 
des  rochers  ou  fur  des  bancs.  Ils  tremblent  , 
&  la  mer  eft  tranquille. 

(   M,    DE    BuFFON^  ) 

TRIBUNAUX. 

I.  Celle-ci  tient  tribunal.  Qu'eft-ce,  s'ff 
vous  plaît  >  que  ce  tribunal,  demanda  Mel- 
hoë  ?  C'eft,  pourfuivit  le  Mugucticn,  un 
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tîeii,  où  ceux  qui  s'y  aflcmblent^  pcntcnc 
avoir  tout  ce  qui  leur  manque  ,  &  où  la  dc- 
raifon  eft  méthodique  :  là  on  prononce  fur 
tout  ;  car  les  ignorans  décident  les  doutes  des 
favans.  Enfin  les  fots  y  jugent  les  gens  d^eC- 
prit  ;  ce  font  des  pigméesqui  veulent  mefu- 
rer  des  géans. 

2.  Il  craignoit  fur-tout  que  ces  tribunaux 
fans  droit  &:  tans  titre  ,  faits  pour  prendre  le 
ton  des  gens  de  lettres  ,  ne  prétendinent  un 
jour  le  leur  donner ,  &  ne  cherchafl'ent  à  fe 
rendre,  par  cette  ufurpation,,  le  fiéau  des  bons 
livres  &  l'afyle  du  mauvais  goût.  Selon  lui, 
il  ne  falloit  point  attribuer  à  d'autres  cau- 
fes  ce  jargon  qui  fe  répand  infenfiblement 
dans  les  ouvrages  modernes  ,  &  qui ,  deve- 
nantde  jouren  jour  plus  étrange,  femble  nous 
annoncer  la  décadence  prochaine  des  lettres; 
car  le  fau^  bel-efprit  tient,  de  plus  près  qu'on 
ne  croit,  à  la  barbarie. 

(  M,    D  Alembert,  ) 

3.  A  mefure  que  les  j  jgemens  des  tribu- 
naux fe  multiplient  dans  les  monarchies,  la 
jurifprudence  fe  charge  de  décifions  qui 
quelquefois  'fe  contredifent  ;  ou  parce  que 
les  juges  qui  fe  fuccédent,  penfent  différem- 
ment ;  ou  parce  que  les  mêmes  affaires  font 
tantôt  bien  ,  tantôt  mal  défendues  ;  ou  en- 
fin par  un  infinité  d'abus  qui  fe  glifTent  dans 
tout  ce  qui  pafTe  par  la  main  des  hommes... 
Quand  on  eft  obligé  de  recourir  aux  tri- 
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.bunaux  ,  il  faut  que  cela  vienne  de  lâ  na- 
ture de  la  conftitution  ,  &  non  pas  des  con- 
tradidions  &  de  Tincertitude  des  loix.  Dans 
les  gouvernemens  où  il  y  a  néceflairement 
des  diftindions  dans  les  perfonnes ,  il  faut 
qu'il  y  ait  des  privilèges.  Cela  diminue  encore 
la  {implicite  &  fait  mille  exceptions.  Un 
des  privilèges  le  moins  à  charge  à  la.focicté  , 
&  fur-tout  à  celui  qui  le  donne  ,  c'eft  de 
plaider  devant  un  tribunal  plutôt  que  de- 
vant un  autre.  Voilà  de  nouvelles  affaires  , 
c'eft  à-dire  ,  celles  où  il  s'agit  de  favoir  de- 
vant quel  tribunal  il  faut  plaider. 

(  Efprit  dts  loix,  ) 
4.  On  a  comparé  les  tribunaux  au  bui(- 
fon  d'épines  où  la  breb's  cherche  un  refuge 
contre  les  loups,  &  d'où  elle  ae  fort  point 
fans  y  laiflèr  le  plus  beau  de  fa  toifon, 

TRIOMPHES. 

I.  On  vit  dans  le  triomphe  de  Paul  Emile 
les  vafes  d'or*  de  Perfée  ,  d'Antigone  &  de 
Séleucus  ,  fuivis  du  char  de  Perfée ,  dans 
lequel  étoient  {q%  armes  &  fon  diadème.  Les 
enfans  de  ce  malheureux  prince  marchoient 
cnfuite ,  accompagnés  de  leurs  gouverneurs 
&  de  leurs  officiers. 

Bien  que  la  magnificence  de  ce  triomphe 
donnât  en  ce  temps-là  beaucoup  de  joie 
aux  fpedateurs  ,  la  vue  néanmoins  de  ces 
princes  infortunés  &  d'une  infinité  déjeunes 
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«nfans  ,  compagnons  de  leurs  malheurs  ,  ne 
lailloit  pas  de  taire  naître ,  dans  le  cœur  des 
honnêtes  gens ,  des  fentimens  de  compaf- 
fion, 

2.  Au  triomphe  de  l'empereur  Aurélien  , 
vingt  éléphans  marchoient  les  premiers ,  & 
deux  cents  animaux  féroces  ,  amenés  de  Ly- 
bie  &  de  Paleftine ,  &  qui  fembloient  aulîî 
avoir  été  domptés  ,  des  tigres  ,  des  camé- 
léopards  ,  &c.  On  y  vit  fix  cents  gladia- 
teurs &  une  infinité  d'efclaves  de  toutes  na^ 
tions  ,  deux  charriots  d'or  &  de  pierres  pré- 
cieufes  qu£  lui  avoient  donné  Odenat  & 
le  roi  de  Perfe.  Le  troifieme  étoit  le  char 
que  la  reine  Zénobie  avoit  fait  conftruire 
pour  entrer  dans  Rome  après  l'avoir  fou- 
mife  ;  ce  qui  lui  arriva  en  effet ,  Tan  274 , 
mais  efclave  &  non  pas  triomphante  comme 
elle  avoit  penfé.  Elle  étoit  richement  parée 
&  chargée  de  chaînes  d'or  qu'elle  s'étoit 
faites  elle-même. 

3.  Dans  les  triomphes  ,  Fabius  ,  ce 
grand  perfonnage  ,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans  j  fe  vantoit  de  furpafTer  encore  les  plus 
jeunes  de  fon  collège  à  bien  danfer  &  à  bien 
fauter  :  l'ufage  en  étoit  général. 

4.  Probus  fut  le  dernier  des  empereurs  qui 
triompha  dans  Rome. 

5*.  Il  parut  au  triomphe  de  M.  Fulvius , 
outre  la  profufion  d'or  &  d'argent  qu'il  rap- 
portoit  de  l'Etolie  &  de  la  Céphalonie ,  deux 
cent  quatre  -  vingt-cinq  ftatues  de  bronze  ^ 
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deux  cent  trente  figures  de  marbre ,  &  quai** 

tité  d'armes  &  de  machines  de  guerre* 

6.  Après  la  bataille  de  Poitiers ,  perdue 
en  1357  ,  le  prince  de  Gaiîes  conduifit  à 
Londres  le  roi  Jean  ,  fon  prifonnier  ;  fon  en- 
trée fut  un  triomphe.  Il  étoit  fur  une  petite 
haquenée  noire  ,  marchant  à  côté  du  roi 
Jean  ,  monté  fur  un  beau  cheval  blanc  fu- 
perbement  harnaché,  a  II  y  avoit  bien  de 
35  l'orgueil  ,  dit  un  écrivain  ,  dans  cette  mo-» 
yy  defHe  du  vainqueur  ,  &  bien  de  la  cruauté 
35  à  expofer  un  roi  malheureux  à  la  vue 
30  d'une  populace».  Il  faut  pourtant  conve- 
nir que  tant  de  rigueur  fondée  fur  les  répré- 
failles  de  ces  temps-là,  leur  tenoit  lieu  de 
cette  politique  fi  décente  &  fi  dangereufe 
qu'on  a  depuis  employée  avec  tant  d'éloges 
&  fi  peu  cie  profit  pour  l'humanité. 

7.  Le  jour  de  Noël  de  l'année  800 ,  Char- 
lemagne  fe  rend  à  faint  -  Pierre  de  Rome 

.pour  y  entendre  la  méfie.  Comme  il  faifoit 
fa  prière  debout  devant  l'autel  ,  le  pape 
Léon  lui  pofe  fur  la  tête  une  couronne  d'or , 
&  le  peuple  fait  retentir  la  bafilique  du  Vati- 
can de  ces  cris  :  à  Charles  Augujle  ^  couronné 
de  la.  main  de  Dieu  ^  ^rand  &  pacijljue  empe- 
reur des  Romains  j  vie  &  victoire.  Les  magif 
rraîs  ,  le  clergé ,  la  nobicfle  ^  le  peuple  con- 
firmèrent à  Charles  le  titre  d'empereur  ,  par 
lin  décret  d'éleélion  qu'ils  lignèrent  tous.  Son 
fils  Pépin  fiit  facré  roi  d'Italie. 

Charlemagne  s'attcndoit  fi  peu  à  ce  coUf 
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ïonnemenr,  que  d'abord  il  y  eut  une  extrême 
répugnance  ik  protella  que,non-obl]:ant  la  fo- 
lemnité  de  la  tête  ,  il  ne  (croit  pas  venu  à  l'é- 
glife  ce  jour- là,  sM  avoit  pu  prévoir  le  deiTeiri 
du  pape.  C'ell  qu'il  voyoit  bien  que  le  titre 
d'empereur  le  rendoit  odieux  aux  Grecs  , 
fans  rien  ajouter  à  fa  puiflance  étfeélive.  Il 
étoit  déjà  maître  de  la  pl'js  grande  partie  de 
l'Italie  depuis  la  ruine  des  Lombards  ;  &  il 
étoit  fouverain  de  Rome  en  particulier,  puif- 
qu'on  lui  preroit  ferment  de  fidélité  ,  &  qu'il 
y  rendoit  la  juftice ,  8c  par  (qs  commifl'aires , 
êc  en  perfonne,  &  dans  la  caufe  du  pape 
même  :  mais  les  Romains  avoient  leurs  rai- 
fons  pour  donner  à  Charles  le  titre  d'empe- 
reur.  Ils  étoient  abandonnés  des  Grecs  , 
qui,  depuis  long-temps  ,  ne  leur  donnoicnc 
aucun*fecours  ;  bc  Conftanrinoplc  étoit  gou- 
vernée par  une  femme  à  qui  ils  croyoient 
indigne  d'obéir  ;  car  la  chofe  étoit  fans 
exemple.  Il  étoit  donc  jufle  d*e  réunir  le 
nom  d'empereur  à  la  puifïance  effective  ;  & 
Texécution  s'en  fit  par  les  mains  du  pape  ,  à 
qui  ia  dignité  donnoit  à  Rome  le  premier 
rang.  Ainii  le  nom  d'empereur  Romain, éteint 
en  Occident  l'an  476 ,  fut  rétabli  après  32^ 
ans. 

TRISTESSE. 

I.  Il  faut  plus  de  courage  pour  foutenlr  la 
trifteiîe  que  pour  aller  au  combat:  au  com- 
bat ,  on  eft  tué ,  ^<  ici  l'-on  meur:. 


3i8  Tristesse. 

2.  La  triflell'e  paroiflbit  dans  Ces  yeux  , 
mais  cette  forte  de  triftefïe  qui  touche  &  qui 
émeut ,  parce  qu'elle  n'a  rien  de  l'abatte- 
ment. (Cardinal  £>£  Retz.) 

3.  La  trifteffe  n'eft  bonne  ni  pour  ce 
monde  ni  pour  l'autre. 

(M^  DE  My4INTEN0N,  ) 

4..  Le  meilleur  moyen  de  calmer  les  trou- 
bles de  l'efprit ,  n'eft  pas  de  combattre  l'ob- 
jet qui  les  caufe,  mais  de  lui  en  préfenter 
d'autres  qui  le  détournent  &  l'éloignent  in- 
fenfiblement  de  celui-là.    (  M^  Sthalu  ) 

5*.  La  triftefife  eft  fourde  <k  diftraite,  ainfi 
que  le  plaifir. 

6.  Mais  hélas  !  j'ai  tout  facrifié  à  mon 
idée  ,  &  je  lui  garde  une  fidélité  à  toute 
épreuve.  Il  eft  étonnant  ce  que  j'ai  fait  de 
cette  idée  :  je  l'ai  perfonnalifée  de  rrmniere 
que  je  fuis  en  fociété  avec  elle  :  nou^  avons 
nos  querelles  &  nos  raccommodemens  : 
d'autres  fois^e  fuis  plus  en  paix  ;  &  ma  mé- 
lancolie étant  plus  douce,  je  ne  la  change- 
rois  pas  pour  les  plus  grands  plaifirs.  Il  n'ap- 
partient qu'à  l'amour  de  nous  donner  des 
triftefles  dont  on  le  remercie.  J'ai  les  idées 
fi  vives ,  qu'il  y  a  des  momens  oii  je  crois 
mon  amant  auprès  de  moi ,  &  mon  amour, 
ufe  l'efpaçe  qui  nous  fépare. 
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ï*  Li  A  valeur  guerrière  efl:  de  deux  fortes  ; 
Tune,  que  j'appellerai  le  courage ,  a  fon  prin- 
cipe dans  les  pallions  vives  de  i'ame  ,  &  un 
peu  dans  la  force  du  corps;  celle-ci  nous  efl: 
donnée  par  la  nature;  c'eft  elle  qui  diflingue 
le  dogue  d'Angleterre  du  barbet  &  de  l'épa- 
gneul  ;  le  propre  nom  de  ce  courage  efl:  la 
férocité  ,  &  il  efl:  par  conféquent  un  vice.  La 
valeur  guerrière  de  la  deuxième  efpéce ,  &: 
cell^  qui  mérite  vraiment  le  nom  de  valeur  ^ 
efl:  la  vertu  d'une  ame  grande  &  éclairée  tout 
enfemble,  qui,  pénétrée  de  la  juftice  d'une 
caufe  ,  de  la  néceiTité  &  de  la  pofTibilité  de 
la  défendre  ,  &  la  croyant  fupérieure  aux 
avantages   de  fa  vie    particulière  ,  expofe 
celle-ci  pour  obtenir  l'autre  en  faifant  fervir 
toutes   fes  lumières  au  choix  des   moyens 
prudens  qui  conduifent  à  fon  but.  Le  cou- 
rage féroce  eft  la  valeur  ordinaire  du  foldat  ; 
c'eft  un  mouvement  impétueux  &  aveugle 
que  donne  la  nature  &  qui  fera  d'autant  plus 
violent ,  d'autant  plus  puiffant ,  que  les  paf^ 
fions  feront  plus  vives ,  plus  mutines ,  qu'elles 
auront  été  moins  domptées  ;  en  un  mot  , 
moins  l'individu  aura  eu  d'éducation ,  plus. 
il  fera  barbare.  Voilà  pourquoi  les  ruftres 
des  provinces  éloignées  du  centre  d'un  état 
policé  &  les  montagnards  font  plus  coura- 
geux que  les  artifans  des  grandes  viUes.  Il  efl 
hors  de  doute  que  la  culture  des  fçiences  6c 
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des  arts  éteint  cette  efpéce  de  courage ,  cette 
férocité  ,  parce  que  la  (oumiilion  ,  la  fubor- 
dination  perpétuelle  qu'impofe  l'éducation  , 
la  morale  qui  dompte  les  pallions ,  nous  ac- 
coutument au  joug  ,  en  étouffent  le  feu  ,  lei 
incendies.  De  là  naît  la  douceur  des  mœurs  , 
l'équité ,  la  vertu  ;  mais  aux  dépens  de  U 
férocité  qui  fait  le  bon  foldat.  L'art  de  rai- 
lonner  peut  devenir  un  très-grand  mal  dans 
celui  qui  ne  doit  avoir  que  le  talent  d'agir. 
Que  dcviendroientla  plupart  des  expéditions 
guerrières,  fi  le  foldat  y  raifonnoit  auffi  juftc 
que  l'âne  de  la  fable  ; 

Et  t]ue  m'importe  à  qui  je  fois  î 
Battez-vous ,  &  me  laiflez  paître. 
Notre  ennemi ,  c'ed  notre  maître  : 
Je  vous  le  dis  en  bon  François. 

Rois  de  la  terre ,  dont  la  fagefïè  doit  em- 
ployer utilement  jufqu'aux  vices,  ne  travail- 
lez pas  à  conlerver  à  vos  peuples  la  férocité; 
mais  chcififiez  les  bras  de  vos  armées  dans 
la  partie  de  vos  iujets  la  moins  polie  ,  la  plus 
barbare ,  la  moins  vertueufe  ;  vous  n'aurez 
encore  que  trop  à  choifir, quelque  protcv^lion 
que  vous  accordiez  aux  fciences  &:  aux  arts  : 
mais  cherchez  la  tcte  qui  doit  conduire  ces 
bras  ;  cherchez-la  au  temple  de  Minerve  , 
déelTe  ces  armes  &  de  la  fagede  tout  en- 
fomble  ;  parmi  ces  fujets  dont  l'ame ,  aulîl 
cclairée  que  forte ,  ne  connoit  plus  les  gran- 
des pallions  que  pour  les  traûbformer  en 
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grandes  vertus ,  ne  reflent  plus  ces  mouve- 
mens  impétueux  de  la  nature  ,  que  pour  les 
employer  à  entreprendre  &  à  exécuter  les 
plus  grandes  chofes. 

2.  La  nourriture  femble  confl:ituer,iufqu'à 
un  certain  point,  la  valeur  du  foldat.  Un 
médecin  Anglois  prétend  qu'avec  une  diète 
de  quelques  jours  il  efl:  poiîible  de  faire  un 
poltron  de  Thomme  le  plus  brave  ;  &  le 
prince  Maurice  de  NalTau  ne  marchoif  à 
quelqu'expédition  d'éclat  qu'avec  des  troupes 
Angloifes  nouvellement  débarquées  de  leui: 
ifle  ,  ôc  que  lorfqu'elles  avoient  encore  la 
pièce  de  bœuf  dans  l'eftomac. 

(  Remarç»  fur  les  prov*  unies,  ) 

3.  Le  duc  de  Weymar  qui  fervoit  en 
France,  ayant  été  battu  à  Rhinsfeld  en  1^38, 
demanda  au  duc  de  Rohan  ce  qu'il  conve- 
noit  de  faire  quand  on  avoir  perdu  la  moitié 
de  fon  armée  ,res  vivres ,  fes  équipages.  Tes  mu- 
nitions &  fon  artillerie.  Remarcher  à  Hennemiy 
lui  répondit  le  duc  de  Rohan.  L'avis  fut  fuivi;^ 
nos  troupes  fe  raflemblerent ,  furprirent  l'en- 
nemi ,  firent  prifonniers  les  quatre  généraux 
de  l'empereur  ,  taillèrent  une  partie  de  l'ar- 
mée en  pièces  ,  diiîiperent  le  refte  &  termi- 
nèrent cette  campagne  par  plufieurs  con- 
quêtes importantes. 

4.  Le  conful  Marins  fut  l'ennemi  le  plus 
redoutable  qu'eurent  les  Cimbres  &  les  Teu- 
tons, peuples  de  la  Germanie.  L'an  de  Rome 
è'èi ,  ce  général  avoit  f^ût  fur  eux  une  quan- 
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tité  prodigleufe  de  prifonniers  ,  dont  une 
partie  avoit  étc  vendue  pour  fervir  comme 
efclaves ,  oc  l'autre  avoit  été  deftinée  à  com- 
battre dans  l'Arène  ,  comme  gladiateurs. 
Spartacus  ,  Cimbre  de  nation  &  plein  de 
courage  ,  fut  du  nombre  de  ces  derniers. 
Peu  fait  pour  un  pareil  aviliffement ,  il  fe 
fauve  avec  quelques  camarades  de  fon  infor- 
tune ;  &  les  ayant  raflemblés ,  il  leur  peint, 
avec  les  plus  vives  couleurs  ,  la  barbarie  de 
leurs  patrons,  &  l'ignominie  à  laquelle  ils  les 
réfervent ,  en  les  deftinant  à  combattre  con- 
*tre  les  bétes  féroces ,  plaifirs  inhumains  que 
les  nations  les  plus  barbares  ne  connoifient 
pas.  Ce  difcours  enflamme  les  efclaves.  Bien- 
tôt Spartacus  en  compte  foixante  &  dix  mille 
fous  les  drapeaux.  La  guerre  fe  déclare  ;  & 
le  Cimbre  vidorieux  voit  fuir  plufieurs  fois 
les  Romains  devant  lui.  Mais  la  fortune  de 
Craffus  l'emporte  enfin  fur  celle  de  ce  guer- 
rier. Inverti  dans  fon  camp  ,  &  ne  voyant 
aucun  moyen  d'échapper  ,  il  range  fon  ar- 
mée en  bataille  :  enfuite  il  tire  fon  épée ,  la 
plonge  dans  le  corps  de  fon  cheval ,  &  dit 
à  fes  foldats  :  «  amis ,  je  n'en  manquerai  pas ,  fi 
»  le  fort  des  armes  nous  féconde  ;  &  fi  je  fuis 
a  vaincu  ,  je  n'ai  pas  envie  de  m'en  fervir  »• 
Spartacus  combattit  en  héros ,  &  perdit  la 
victoire  avec  la  vie.  Son  corps,  tout  cou- 
vert de  bleffures ,  fut  trouvé  fur  un  monceau 
de  Romains  qu'il  avoit  facrifiés  à  fon  défef- 
poir.  (  Anecdotes  germaniques»  ) 
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y.  Tacite  dit  en  parlant  des  Germains  : 
»  Ils  s'aflemblent  à  certains  jours,  &  les  moin- 
»  dres  affaires  font  décidées  par  les  avis  des 
»  premiers  de  la  nation.  Il  faut  le  concours 
3'  Ôc  le  confentement  du  peuple  pour  régler 
»  celles  qui  font  d'importance.  Ils  n'ont  égard 
»  à  l'origine ,  que  lorfqu'il  eft  queftion  d'élire 
»  un  fouverain ,  mais  la  valeur  feule  décide 
33  du  choix  des  généraux.  La  puiflànce  royale 
D3  a  fes   bornes.   Les  chefs   doivent  plutôt 
3^  l'obéill'ance    de  leurs  foldats    à  l'exemple 
30  qu'ils  donnent,  qu'à  leur  autorité.  On  les 
33  fuit  fans  peine  dans  les  plus  grands  périls , 
x>  parce  qu'ils  s'y  jettent  les  premiers.  Mais  le 
33  principal  motif  qui   excite  la   valeur  du 
33  foldat ,  vient  de  ce  qu'il  ne  s'enrôle  pas  au 
33  hafard ,  ni  fous  des  étendards  inconnus, 
33  Chacun  combat  fous  l'enfeigne  de  fon  can- 
33  ton  &  de  fa  famille ,  d'où  il  peut  entendre 
»  les  cris  de  fa  femme  &  de  fes  enfans ,  qui 
33  font  les  plus  fidèles  témoins  de  fon  cou- 
33  rage ,  &  de  qui  il  reçoit  les  louanges  les 
33  plus  précieufes  33» 

VANITÉ. 

ir  Ma  faillie  le  déconcerta;  il  fe  prifoît 
afïèz  pour  ne  s'y  pas  attendre  ;  &  rien  n'eft 
plus  fot  en  amour ,  qu'un  homme  vain  qui 
fe  trouve  innocent ,  où  il  fe  flattoit  d'être 
coupable.  [Marif^ux,) 

2.  Il  eft  des  occafions  où,  pour  faire  myf- 
tere  de  toute  fa  vanité ,  il  faut  en  montrer 
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un  peu  ,  parce  qu'il  ne  feroit  pas  naturel  de 
n'en  point  avoir  alors  ,  &  de  ne  pas  relTem- 
bler  à  tous  les  autres  hommes. 

3.  Le  roi  de  France  eft  le  plus  puiflant 
prince  de  l'Europe  ;  il  n'a  point  de  mines 
d'or  comme  le  roi  d'Efpagne  ;  mais  il  a  plus 
de  richefîes  que  lui  ;  parce  qu'il  les  tire  de  la 
vanité  de  fes  fujets ,  plus  inépuifable  que  les 
mines  :  on  lui  a  vu  entreprendre  ou  foute nir 
de  grandes  guerres,n'ayant  d'autres  fonds  que 
des  titres  d'honneur  à  vendre  ;  &  par  un 
prodige  de  l'orgueil  humain  ,  fes  troupes  fe 
trouvoient  payées  ,  fes  places  munies  &  fes 
flottes  équipées.  (^Lett.Perfannes.) 

^.Laërtes  a  quinze  cents  livres  fterling  de 
revenu  en  fonds  de  terres  ,  qui  font  hypothé- 
quées pour  fix  mille  pièces  ;  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  convaincre  que,  s'il  en  ven- 
<ioit  de  quoi  fervir  au  paiement  de  cette  dette, 
il  épargneroit  là-defius  la  taxe  de  quatre  she- 
lins  par  livre,  qu'il  en  donne  pour  fatisfaire  à 
ia  vanité ,  &  avoir  la  réputation  de  jouir  de 
ce  gros  revenu.  Si  Lacrtes  prenoit  ce  parti , 
il  vivroit ,  fans  doute ,  plus  à  fon  aife  ;  mais 
alors  Irus ,  un  homme  de  quatre  jours  ,  qui 
n'a  que  douze  cents  pièces  de  revenu,  feroit 
aufli  riche  que  lui.  Plutôt  que  de  fouifrir 
cette  indigne  égalité  ,  Lacrtes  continue  à 
mettre  de  nobles  mendians  au  monde,  & 
toutes  les  années  il  charge  fon  fonds  du  re- 
venu pour  le  moins  d'une  année  par  la  naif- 
fance  d'un  enfant.     (  Spdéauur  Ârij^lois») 
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y.  La  vanité  e([  la  chofe  du  monde  la  plus 
utile  au  genre  humain  ,  &  l'on  doit  être  in- 
génieux à  en  puifer  dans  toutes  fortes  d'ob- 
jets ,  fans  choix  &  fans  diftindion  :  ceci  ne 
devroit  s'entendre  que  de  l'amour -propre 
bien  réglé  ,  qui ,  dans  le  fond ,  n'eft  lui- 
même  que  vanité. 

6,  La  vanité  ne  refpire  qu'exclufions  3c 
préférences  :  exigeant  tout  èc  n'accordant 
rien  ,  elle  eft  toujours  inique. 

7.  On  remarque  bien  de  la  différence  en- 
tre la  vanité,  d'un  homme  d'efprit  &  celle 
d'un  fot,  fi  on  les^confidere  du  côté  de  l'efprit; 
mais  elles  font  les  mêmes,  confidéréesdu  côté 
du  cœur  :  d'où  il  s'en-fuit  qu'elles  ne  différent 
l'une  de  .l'autre  que  dans  ce  qu'elles  ont  de 
moins  effentiel;  car  l'efîentiel  de  la  paflîon  eft 
dans  le  cœur.  La  vanité  d'un  fot  &  celle  d'un 
homme  d'efprit ,  confiftent  également  à  de- 
fîrer  l'éclat ,  la  diftindion  ;  mais  celle-ci  eft 
éclairée  &  bien  placée  :  elle  a  pour  objet  cet 
éclat  ,  cette  diftindion  ,   qui  réfultent  des 
chofes  vraiment  eftimabies  en  elles-mêmes. 
Au  contraire ,  la  vanité  d'un  fot  eft  bor- 
née à  des  chofes  frivoles  ,  à  de  petits  ob- 
jets/L'homme  d'efprit  defire  la  réputation 
d'homme  d'efprit^  il  ambitionne  que  l'ou- 
vrage qu'il  a  compofé ,  foit  préféré  à  ceux 
de  fes  rivaux,  dcc.  Le  fot  veut  paftèr  pour 
riche ,  pour  avoir  la  meilleure  table  ,  la  plus 
belle  ijiaifon  ,  le  plus  fuperbe  équipage ,  &c. 
L'entendement ,  pour  parler  le  langage  phi»»; 
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lofophîque ,  efl  mieux  réglé  dans  rhommé 
d'efprit  ;  fes  idées  font  plus  juftes  ;  mais  fa 
volonté  n'eft  pas  plus  pure.  Il  faut  faire  ce 
qui  eft  dans  l'ordre  ;  tout  autre  motif,  &  ce- 
lui même  de  la  gloire  ,  eft  imparfait.  Il  cor- 
rompt &  dégrade  le  cœur  ,  qui  ne  doit  être 
animé  que  de  l'amour  de  l'ordre  ;  il  n'y  a 
de  grand  que  cet  amour  ;  tout  le  refte ,  à 
parler  exaâement ,  eft  petit  &  méprifable. 

Il  faut  pourtant  maintenir  l'amour  de  la 
gloire  parmi  les  hommes ,  afin  de  fuppléer 
à  l'amour  de  l'ordre  ,  trop  foibk  dans  la  plu- 
part  d'entr'eux  pour  leur  faire  furmonter  les 
grandes  difficultés  ordinairement  attachées 
aux  adions  vertueufes  &  utiles  à  la  fociété. 
Il  vaut  mieux  faire  le  bien  par  un  motif  im- 
parfait que  de  ne  le  point  faire.  Si  c'eft  le 
faire  mal ,  c'eft  toujours  un  moyen  de  par- 
venir à  le  bieai  faire.  Montaigne  dit  à  ce  fajet  : 
puifque  les  hommes ,  par  leur  infuffifance , 
ne  fe  peuvent  afïèz  payer  d'une  bonne  mon- 
noie  3  qu'on  y  employé  encore  la  fauilè. 

{MA'AbbeTRUBLET.) 

8.  La  vanité  créa  un  mauvais  fort  pour 
préfenter  à  des  cœurs  orgueilleux  un  objet 
qu'ils  pufïènt  accabler  des  reproches  que 
nous  voulons  toujours  ïjous  épargner  à 
nous-mêmes. 

5.  Soit  que  vous  pardonniez  ,  foit  que 
vous  châtiiez  ,  que  vos  paroles  ne  foient  pas 
vaines ,  de  crainte  qu'on  ne  vous  cro^^e  pas 
lorfque  vous  pardonnez  &  qu'on  ne  vous 
craigne  pas  lorfque  vous  menace^. 


3^7 
VAPEURS. 

1.  Je  connois  trop  bien  les  vapeurs  pouf 
m'en  eflPrayer.  Leur  effet  le  plus  ordinaire 
eft  de  faire  envifager  une  mort  prochaine. 
Mais  cet  effet  eft  corrigé  par  la  propriété 
qu'elles  ont  de  la  faire  envifager  long- 
temps. 

2.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  fur  les  va- 
peurs ,  que  de  vous  confeiller  de  vous  di- 
vertir, de  n'être  jamais  feul,  de  manger  peu  , 
&  fouvent,  de  vous  promener  à  cheval ,  en 
carrolle ,  en  bateau  ,  de  marcher  peu,  d'évi- 
ter toutes  fortes  d'épuifemens,  foit  de  corps, 
foit  d'efprit ,  de  ne  faire  aucune  le  dure  fati- 
guante ,  &  fur-tout  de  ne  point  refier  cou- 
ché dans  cette  grande  chaife ,  où  je  crois 
vous  voir  :  dans  ces  maux-là  ,  on  tire  plus 
de  fecours  des  autres  que  de  foi-même. 

3.  Les  effets  de  l'anxiété  font  ces  an- 
goiffes  ,  ces  vapeurs ,  que  caufent  à  quelques 
perfonnesles  jours  noirs  de  Novembre  ,  les 
vents  d'Efl ,  la  chaleur  ,  le  froid ,  l'humi- 
dité &c  ;  peine  réelle  dont  des  ignorans  f@ 
moquent  fouvent  comme  d'une  affedlation 
ôc  d'une  fantaifîe  :  telles  font  encore  les 
orages  perpétuels  de  l'amour,  de  la  haine  & 
des  autres  paiTions  turbulentes  excitées  fans 
fujet ,  ou  pour  des  bagatelles  ;  les  fpafmes 
ou  mouvemens  défordonnés  des  mufcles , 
^  enfin  le  dérangement  contraire  à  l'anxiété, 
favoir  l! infcnfibilité  ,    ou  le  défaut   ou  la 
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perte  totale  de  la  fenfation,  qui  peut  réfulter 
naturellement  de  la  trop  grande  tenfion 
des  nerfs ,  par  où  la  fubftance  médullaire  a 
pu  être  défunie  ou  rompue,  &parconfequent 
rendue  incapable    de  faire  fes  fond:ions. 

^.  Le  délire  des  mélancoliques  ne  porte 
que  fur  un  objet.  Que  l'on  traite  avec  eux 
de  toute  autre  chofe  que  de  ce  qui  fait  leur 
folie,  on  les  trouve  raifonnables,  gens  d'ef- 
prit  même;  mais  fi  vous  touchez  la  corde  qui 
les  bleiïe ,  tout  eft  perdu  ,  leur  raifon  eft 
en  fuite.  On  a  vu  de  ces  malades  donner  dans 
les  plus  ridicules  ,  les  plus  abfurdes  idées.  On 
en  a  vu  qui  fe  croy oient  un  nez  de  verre,  ou 
bian  des  jambes  de  paille  ;  d'autres  s'ima- 
ginoient  ctre  devenus  coqs,  &:fe  mettoient  à 
chanter  comme  ces  animaux.  M.  Boerrhave 
parle  d'un  de  ces  fous  ,  à  qui  un  jour  il  pafTa 
par  la  tcte  de  ne  vouloir  plus  pifler  ,  de 
crainte  d'inonder  la  ville  :  il  feroit  mort  de 
cette  folie  ,  fi  un  médecin  n'avoit  imaginé  de 
faire  crier  autour  de  lui  &  de  lui  repréfenter 
que  la  ville  alloit  ctre  conlumée,  s'il  n'avoit 
pas  la  bonté  de  piller  pour  éteindre  l'incen- 
die.  Le  mélancolique  trouva  cette  raifon  fi 
bonne  qu'il  pifla  ;  il  fut  guéri.  Ce  font-là  , 
en  effet ,  les  remèdes  qu'il  faut  employer 
pour  les  guérir;  convenir  de  tout  ce  qu'ils 
veulent  de  les  tromper. 

y.  M.  Falconnet,  médecin  célèbre  ,  fut 
mandé  auprès  d'une  dame  qui,'ne  pouvant  lui 
rendre  compte  de  fa  maladie  ,  lui  dit  qu'elle 
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mancreoic ,  buvoit  &  dormolt  bien.  Oh  ! 
laincz-moi  faire,  lui  dit  M.  Falconet  ;  je 
vous  donnerai  des  médecines  qui  vous  ôte- 
ront  tout  cela. 

l-^oyci  MÉLANCOLIE. 

VARIÉTÉ. 

1,  La  variété  fuppofe  le  nombre  &  la  dip* 
férence  des  parties  préfentées  à  la  fois  ,  avec 
des  politions ,  des  gradations ,  des  contraftes 

piquans. 

2.  Mais ,  s'il  faut  de  Tordre  dans  les  chofes , 
i  1  faut  aufli  de  la  variété.  Les  hiftoires  nous 
plaifent  par  la  variété  des  récits;  les  romans, 
par  la  variété  des  prodiges  ;  les  pièces  de 
théâtre^  par  la  variété  des  pafîions.  S'il  eft  vrai 
que  l'on  ait  fait  cette  fameufe  allée  de  Mofcou 
à  Péterfbourg  ,  le  voyageur  doit  périr  d'en- 
nui ;  &  celui  qui  aura  voyagé  long-temps 
dans  les  Alpes,  en  defccndra  dégoûté  des 
fjtuations  les  plus  heureufes  &  des  points  de 
vue  les  plus  charmans.  Il  faut  qu'une  chofe 
foit  afiez  fimple  pour  être  apperçue,  &  aflez 
vaiiée  pour  être  apperçue  avec  pîaifir. 

Il  y  a  des  chofes  qui  paroifïent  variées  & 
ne  le  font  pas  ;  d'autres  qui  paroiiTent  uni- 
formes &  font  très  variées. 

L'architeélure  gothique  paroît  très-variée, 
mais  la  confufion  des  ornemens  fatigue  par 
leur  petitefîe  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun 
que  nous  puiiîions  diftinguer  d'un  autre ,  & 
leur  nombre  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  fur  le- 
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quel  l'œil  puifTe  s'arrérer  :  de  manière  qu'elle 
déplaît  parles  endroits  mêmes  qu'on  a  choifis 
pour  la  rendre  agréable. 

Un  bâtiment  d'ordre  gothique  eft  une  ef- 
péce  d'égnime  pour  l'œil  qui  le  voit  ;  3c  Famé 
cil:  embarralTée ,  comme  quand  on  lui  pré- 
fente  un  poëme  obfcur. 

L'architedure  grecque^  au  contraire,  paroît 
uniforme  :  mais  ,  comme  elle  a  les  divifions 
qu'il  faut  &  autant  qu'il  en  faut  pour  que 
l'ame  voye  précifément  ce  qu'elle  peut  voir 
fans  fe  fatiguer  ,  mais  qu'elle  en  voye  aflez 
pour  s'occuper,  elle  a  cette  variété  qui  fait 
regarder  avec  plaifir. 

3.  Notre  ame  eft  un  compofé  de  force  & 
de  foiblefîe.  Elle  veut  s'élever  ,  s'aggrandir; 
mais  elle  veut  le  faire  aifément.  Il  faut  donc 
l'exercer  ,  &  ne  pas  l'exercer  trop.  C'eft  le 
double  avantage  qu'elle  tire  de  la  perfec^tioa 
des  objets  que  les  arts  lui  préfentent.  Elle  y 
trouve  d'abord  la  variété  ,  qui  fuppofe  le 
nombre  de  la  différence  des  parties  préfentées 
à  la  fois ,  avec  des  portions ,  des  gradations, 
des  contraires  piquans  :  (  il  ne  s'agit  point  de 
prouver  aux  hommes  les  charmes  de  la  va- 
riété; )  l'efprit  efl:  remué  par  l'impreflion  des 
différentes  parties  qui  le  frappent  toutes  en- 
femble  ,  &  chacune  en  particulier ,  ^'  qui 
multiplient  ainfi  fes  fentimens  3c  fes  idées. 

Tout  ce  qui  efl  commun  eftordinairement 
médiocre.  Tout  ce  qui  eft  excellent  efl  rare  , 
lingulier  3c  fouvent  nouveau.  Ainf!  la  va- 
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rlcté  &:  rexcellence  des  parties  font  les  dtiux 
rcdbrts  qui  agitent  notre  ame  ,  &  qui  lui 
caufent  le  plaifir  qui  accompagne  le  mouve- 
ment de  l'adion.  Quel  état  plus  délicieux 
que  celui  d'un  homme  qui  reflentiroit  à  la 
fois  les  imp reliions  les  plus  vives  de  la  pein- 
ture ,  de  la  mufique,  deladanfe,  de  la  poé- 
fîe  ,  réunies  toutes  pour  le  charmer  !  Pour- 
quoi faut-il  que  ce  plaifir  foie  fi  rarement 
f  d'accord  avec  la  vertu  ? 

(  AI.  LE   B^TTEVX*  ) 
Voyei  GÉNIE  ,    NÉGLIGENCE. 

VÉGÉTATION. 

1.  Faut-il  avoir  une  ame  pour  expliquer  la 

IcroilTance  des  plantes  ,  infiniment  plus 
prompte  que  celle  des  pierres  ?  &  dans  la 
végétation  de  tous  les  corps ,  depuis  le  plus 
mou  jufqu'au  plus  dur ,  tout  ne  dépend-il 
pas  des  fucs  nourriciers  plus  ou  moins  ter- 
.  reflres,  &  appliqués  avec  divers  degrés  de 
force  à  des  mafles  plus  ou  moins  dures  ?  Par- 
la en  effet ,  je  vois  qu'un  rocher  doit  moins 
croître  en  cent  ans  ,  qu'une  plante  en  huit 
I  jours. 

2.  Que  nos  parties  fe  nourriflent  &  croif- 
fent  par  les  alimens  que  nos  organes  méta- 
morphofent  ;  qu'une  adion  organique  ,  vi- 
tale ,  végétative,  répare  enfuite, par  la  nu- 
trition ,  les  pertes  que  nos  parties  fubiffent 
continuellement  ;  il  n'y  a  rien  en  cela  qui 
étonne ,  &  qui  ne  foit  dans  l'ordre  de  la  na- 
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ture  ;  mais  qu'un  homme,  mort  depuis  vingt 
ans ,  donne  encore  des  marques  de  végéta- 
tion  ,  c'eft  un  fait  dont  il  feroit  permis 
de  douter,  fila  réputation  du  célèbre Boyle 
&  du  fameux  Paré  n'écartoit  tout  foupçon  à 
cet  égard.  Paré  confervoit  un  cadavre  ,  à 
qui  les  ongles  revenoient  à  leur  première 
grandeur  peu  de  temps  après  qu'il  les  lui  cou- 
poit.  C'eft  un  fait  que  Boyle  rapporte  dans 
fon  traité  de  l'origine  des  formes  &  des  qua-' 
lités. 

3.  Le  journal  d'Angleterr^î  &  celui  des 
favans  font  mention  d'une  femme  de  Nurem- 
berg à  qui  les  cheveux  s'étoient  fait  une  iflue 
par  les  fentes  du  cercueil  quarante-trois  ans 
après  avoir  été  mife  en  terre.  Pour  rendre  le 
phénomène  de  Nuremberg  moins  incroyable, 
on  écrivit  du  même  pays  que  le  corps  <l' un 
malheureux  qu'on  avoit  pendu  pour  vol  ,< 
fut  couvert  de  cheveux  dans  toute  fon  éten- 
due, quoiqu'attaché  à  la  potence  depuis  peu 
de*  temps. 

4.  On  a  vu  la  germination  &  même  la  vé-*^ 
gétation  de  plufleurs  grains  d'avoine  danj 
l'eftomach  ,  où  ils  avoient  féjourné  dix  moiSéj 
Ce  qu'il  y  a  de  pkis  étrange  ;  c'eft  d'abord] 
le  long  féjour  des  grains  d'avoine  dans  c« 
vifcerc  ,    malgré  les  efforts  de   cette  partie 
agiflante  &  l'adion  des  médicamens  dont  le 
malade  s'eft  fcrvi  ;  mais  de  plus ,  ils  ont  pris 
racine,    ils  ont  germé  dans  l'cftomac,  de 
même  que  s'ils  eullcnt  été  fcmés  dans  la  terre  , 
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îî  ce  n'cfl:  qu'ils  n'ont  rendu  qu'une  efpecede 
paille  fans  grains:  cette  paille  étoit fort  mince 
Ôc  femblable  à  la  barbe  du  froment,  moins 
ferme  &  plus  longue.  Plufieurs grains  avoient 
produit  de  cette  paille  haute  de  huit  pouces, 
non  pas  d'un  même  jet ,  mais  d'une  étendue 
féparée  de  plufieurs  nœuds  qui  refTembloient 
à  de  petits  grains  d'avoine  :  tous  ces  grains 
avoient  des  racines  menues  &  de  la  longueur 
de  trois  doigts.  (  Galette  falutaire,  ) 

j.  L'hiftoire  de  l'académie  des  fciences 
dit  que  M.  Dodart  obferva  qu'un  orme  por- 
toit ,  dans  le  développement  de  fes  germes  , 
quinze  milliards  huit  cent  quarante  millions 
de  graines  bien  di(linâ:es, 

l^oyei  VÉGÉTAUX. 

VÉGÉTAUX. 

Les  parties  folides  des  corps  vivans , 
je  veux  dire  des  animaux  &  des  végétaux  , 
contiennent  beaucoup  plus  de  terre  que  les 
fucs  de  ces  corps  ;  car  elles  ne  font  prefque 
formées  que  d'une  terre  dont  les  atomes 
font  unis  par  des  parties  huileufes.  .Mais  la 
«naflè  des  parties  folides  eft  peu  confidérable 
•  en  comparaifon  de  celle  des  fucs ,  où  l'eau  do- 
mine ,  (Sh:  où  la  terre  fe  trouve  en  très-petite 
quantité. 

Si  on  juge  de  la  quantité  de  terre  qui  entre 
dans  la  compofition  des  végétaux  par  celle 
qui  fe  trouve  dans  les  cendres  d'une  plante  , 
on  trouvera  qu'il  n'y  en  entre  que  fort  peu  : 
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car  le  caput  mortuum  des  fruits  ,  des  femen-" 
ces  ,   des  fleurs  ,  des  feuilles ,  ne  fait  pas  la 
centième  partie  de  tout  le  mixte  ;   les  racines 
que  l'on  croit  fort  terreftres  n'en  fournillent 
guères  davantage  :  mais  il  ne  faut  pas  bor- 
ner la  quantité  de  la  terre  des  végétaux  à  celle 
qu'on  tire  de  leurs  cendres.   Les  fels  fixes 
qu'on  fépare  de  ces  cendres  ,  ne  fontprefque 
formés  que  de  terre  ;  à  la  vérité  on  en  tire 
fort  peu  des  plantes  &  pre(que  point  des 
animaux.  A  peine  les  cendres  d'une  livre  de 
plantes  en  fournifient-elles  ordinairement  un 
gros  ;  les  autres  parties  de  la  plante  qui  fe 
diflipent  dans  l'embrafement ,  ou  qui  s'élè- 
vent dans  la  diftillation  ,  emportent  auflî  de 
la  terre  avec  elles  ,  fur-tout  les  huiles  grof- 
fîeres  &  les  fels  :  mais  ces  deux  fortes  de  par- 
ties y  font  ordinairement  aulîi  en  petite  quan- 
tité; ainfi  il  faut  toujours  convenir  qu'il  entre 
très-peu  de  terre  dans  la  compofition  des  vé- 
gétaux &  des  animaux.  Mais  il  faut  faire  at- 
tention que   les  mixtes  dont  nous  parlons 
font  remplis  de  leurs  fucs  ;  car  ,  lorfqu'ils 
font  défléchés ,  la  plus  grande  partie  de  l'eau 
qui  y  dominoit,  s'eft:  didipée  :  ainfi  ils  (e  trou> 
vent  à  proportion  plus  fournis  de  terre. 

VENGEANCE. 

I.  C'efl:  que  la  vengeance  efl:  douce  à  tous 
les  cteurs  offenfés  ;  il  leur  en  faut  une  ,  il 
n'y  a  que  cela  qui  les  foulage  :  les  uns  l'ai- 
ment cruelle,  les  autres  généreufc;  &  mon 
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coeur  étoit  de  ces  derniers  :  car  ce  n'croit 
pas  vouloir  beaucoup  de  mal  à  Valville  que 
de  ne  lui  iouhaitcr  que  dus  regrets. 

2.  La  vengeance  n'a  qu'âne  partie  de  fa 
douceur  quand  elle  demeure  Iccrette. 

(  Mémoires  du  Comte  de  Bon n eval.  ) 

3.  Le  malheureux  !  oler  me  traiter  ainfi  , 
moi  qui  lui  ai  apporté  un  fi  gros  bien  !  mais 
je  me  vengerai  ;  il  n'aura  pas  un  moment  de 
repos  :  je  lui  ferai  fentir  ce  que  c'eft  que  de 
négliger  une  femme  vertueufe. 

(  Hijîoire  d  Henriette. 

4.  M.  de  Thou  avoit  maltraité  un  grand 
oncle  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  miniftre 
trop  vindicatif  fit  mourir  le  fils  de  ce  grand 
homme.  Il  difoit  à  cette  occafion  :  M.  de 
Thou  le  père  m'a  mis  dans  fon  hifloire  ;  je 
mettrai  le  fils  dans  la  mienne. 

5*.  Si  je  me  venge,  ditCaton,  les  dieux 
me  puniront,  parce  que  les  olfenfes  qu'on  me 
fait  ,  s'adrelTent  directement  à  eux  comme 
aux  feuis  juges  qui  ont  établi  les  loix  qu'on 
viole  maintenant  pour  me  nuire. 

6.  Une  vieille  femme  qui  aimoit  la  joie  , 
à  ce  que  la  fable  nous  dit ,  chagrine  de  voir 
{q^  rides  dans  un  miroir  ou  ellefe  regardoit, 
le  jetta  &  le  caffa  en  maille  pièces:  mais  en 
regardant  tous  ces  morceaux  ,  elle  s'écria  ; 
qu'eftce  que  j'ai  gagné  par  ce  coup  de  ma 
vengeance  ?  Il  n'a  fervi  qu'à  multiplier  ma 
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laideur  ,  &   à  me  la  repréfenter  mille  fols 
pour  une. 

7.  Si  la  vengeance  de  Henri  III.  contre  le 
duc  de  Guife  &  le  cardinal  Ton  frère  eût  été 
revêtue  des  formalités  de  la  loi ,  qui  font  les 
iiîftrumens  naturels  de  la  juftice  des  rois,  ou 
le  voile  naturel  de  leur  iniquité  ,  la  ligue  en 
eût  été  épouvantée:  mais, manquant  de  cette 
forme  folemneîle ,  cette  adion  tut  regardée 
comme  un  infâme  aflaflinat ,  &  ne  fit  qu'ir- 
riter  le  parti.  Le  fang  des  Guifes  fortifia 
la  ligue,  comme  la  mort  deColigni  avoit 
fortifié  les  proteftans.  Plufieurs  villes  de 
France  fe  révoltèrent  contre  le  roi. 

8.  Il  eft  ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit,  dans  les 
principes  de  la  plus  grande  partie  des  hommes, 
de  ne  fe  pas  moins  venger  d'une  cruelle,  que 
d'une  inconftante. 

(  Lettr,  de  la  Duchejfe  de, . ,  au  Duc  de, , ,) 

9.  Une  femme  Angloife  ayant  fait  une 
infidélité  à  fbn  mari  ,  &  fe  trouvant  à  la 
mort ,  lui  avoua  fon  crime ,  en  Itii  deman- 
dant pardon  :  je  vous  l'accorde,  lui  dit-il, 
à  condition  que  vous  me  pardonnerez  vous- 
même  de  vous  avoir  empoifonnée. 

(  Lctt»  deMurat.  ) 
lO.M.leducd'Epernonétoittrcs-vindicntlC 
comme  le  font  d'ordinaire  les  hommes  nour- 
ris- dans  la  faveur.  Le  comte  de  Baiitru  avoir 
malheureufcmenthafardciur  lui  un  bon-mor; 
le  duc  lui  fit  donner  en  plein  jour  une  bal- 

•  tonnadc 
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tonnade  des  mieux  étoiiées.  Je  ne  fais  quel 
étoit  ce  bon-mot, dit  Amelot de  la  Houfïaye;  " 
mais  Defbarreaux  ,  l'un  des  plus  enjoués 
perfonnages  de  ce  temps-là, dit  à  ce  proposa 
M.  Bautru ,  qui  marche  toujours  avec  une 
canne,  porte  ion  baron,  comme  faint Lau- 
rent fon  gril ,  pour  nous  faire  fouvenir  de 
fon  martyre. 

II.  E(|^r73  ,  pendant  la  fameufe  révolte 
des  pays^Ws  ,  les  Efpagnols ,  au  fiége  de 
Harlerp ,  ayant  jette  dans  la  ville  la  tête  d'ua 
prifonnier  qu'ils  venoient  de  faire ,  les  afiié- 
gés,  à  leur  tour,  leur  envoyèrent  onze  têtes 
Efpagnoles,  avec  cette  infcription  :  «  dix  têtes 
»  pour  le  paiement  du  dixième  denier,  ^ 
33  l'onzième  pour  l'intérêt».  Harlem  ayant 
été  forcé  de  fe  rendre  à  difçrétion ,  les  vain- 
queurs firent  pendre  tous  les  magiftrats,  tous 
les  pafteurs  &  plus  de  quinze  cents  citoyens. 

yoyei  Injure,  Franchise,  Silence^ 

VENTS. 

1.  Lorfque  de  longues  chaleurs  com- 
mencent à  fatiguer  les  animaux ,  &  à  fecher 
la  verdure ,  fouvent  la  mer  envoie  à  propos 
un  vent  d'oueft  qui  porte  par-tout  le  rafraî- 
chiflement  defiré.  Ce  vent  humide  ,  dont  le 
féjour  trop  long  pourroit  nuire  à  la  terre  & 
à  fes  habitans,  efl:  fouvent  difTipe  par  un  vent 
d'ed. 

2.  Le  vent  d'eft  roule  d'Afie  en  Europe , 
&  ne  trouvant  prefque  poiat  de  mer  dans  fa 
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marche  ,  nous  amené  la  férénité  ou  même 

la  féchereffe. 

3.  Le  vent  qui  fouffle  du  nord ,  nous  ap^ 
porte  mille  &  mille  petites  particules  gla- 
cées :  il  précipite ,  écarte  ou  refcrre  toutes 
les  vapeurs  malignes  de  l'automne  ;  il  con- 
tribue à  la  fertilité  des  terres ,  foit  qu'il  voi- 
ture plus  de  fels  que  les  autres  vents  ,  foit 
qu'il  délaye  moins  les  fels  qu'JÉfcn contre 
dans  l'air  de  notre  climat ,  &  qu  il  en  em- 
pêche la  difîipation  en  les  foutenant,  comme 
le  vent  qui  enfile  l'embouchure*  d'une  rivière 
en  foutient  l'eau  &  la  fait  augmenter  fans  y 
en  introduire  de  nouvelle. 

^.  La  bife  tranchante  efl:  enfin  amortie  & 
relevée  par  des  venrs  qui  partent  de  la  zone 
torride  ,  &  qui  répandent  dans  l'air  une  cha- 
leur propre  à  ranimer  la  nature. 

y.  Le  fimple  vent  peut  quelquefois  contri- 
buer beaucoup  à  l'augmentation  de  la  cha- 
leur ,  les  vents  du  midi  produifent  fouvent 
cet  effet  :  on  fait  par  l'ufage  des  foufflets 
dont  on  fe  fert  pour  accélérer  l'embrafe- 
ment ,  combien  l'aétion  de  l'air  peut  excitcD 
&  accroître  la  chaleur. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  caufes  détermi- 
nantes adives  du  froid  ,  du  moins  n'en  con- 
noiflbns-nous  que  trcs-peu  ;  le -vent ,  fur-tout 
le  vent  du  nord,  ell:  la  plus  remarquable  ; 
car  il  paroît  que  c'efl  cette  caufe  uniquement 
rjui  occafionne  le>  froids  les  plus  rigourcu:3c 
/de  l'hiver. 
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fendant  cette  faifon,  la  chaleur  diminue 
fceaiicoLip  dans  nos  climats;  le  folcil,  que 
nous  avons  la  moitié  moins  de  temps  fur 
notre  horifon  qlie  dans  l'été ,  &:  l'obliquité 
des  rayons  de  cet  aftre  doivent ,  à  la  vérité  , 
contribuer  à  cette  diminution  de  chaleur  ; 
mais  à  peine  cette  diminution  de  chaleur 
pentelle  s'étendre  julqu'au  tempéré  ,  lorf-* 
<]u'elle  n^eft  occafiennée  que  par  ces  caufes  ; 
car  fouvent  nous  n'avons  qu'un  froid  très- 
modéié  aufolilice  d'hiver,  qui  eft  le  temps 
de  la  plus  grande  abfence  du  foleil  &  de  la 
plus  grande  obliquité  de  fes  rayons;  quel- 
quefois su  contraire  il  arrive  un  froid  glacial 
au  folftice  d'été  :  mais  ces  froids  confidérables 
qui  aiTivent,  foit  dans  l'hiver ,  foit  dans  l'été, 
ne  peuvent  être  attribués  à  l'abfenee  du  fo- 
leil ni  à  l'obliquité  de  iês  ravons  :  or,  nous  ^ 
ne  connoifibns  point  d'autre  caufe  de  ces 
froids  que  la  différence  des  vents.  En  effet, 
il  n'y  a  point  de  froid  glacial  ni  dans  Thivei* , 
ni  dans  l'été ,  tant  que  le  vent  eil  au  fiid  ; 
mais  lorfqu'il  efl:  au  nord,  le  froid  eil  tou- 
jours fort  grand ,  fur-tout  en  hiver. 

On  attribue  com.munémentce  s:rand  froid 
à  des  particules  nitreufes  que  le  vent  ap- 
porte du  nord  dan§  nos  climats;  mais  iî  y 
a  de  favans  phyficiens  qui  ont  de  la  peine 
à  reconnoître  ce  genre  de  caufe,  parce  que, 
fclon  eux,  le  nitre  efl:  plus  rare  dans  les  ré^  - 
gions  du  nord  que  dans  les  nôtres  ;  que  l'hi- 
ver eil  la  faifon  la  plus  oppofée  à  la  produc-; 

Y  il 
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tion  de  cette  efpéce  de  Tel ,  &  que  c'eft  au 
contraire  pendant  l'été  qu'il  fe  produit  abon- 
damment. 

Il  y  a  quelques  autres  caufes  détermi- 
nantes actives  du  froid  qui  font  moins  re- 
marquables &  moins  générales  que  les  vents 
dont  nous  venons  déparier;  tels  lontcertains 
mouvemens  dont  on  agite  les  corps  chauds; 
par  exemple ,  fi  on  remue  beaucoup  d'eau 
chaude  avec  un  bâton  ou  autrement ,  elle 
ie  refroidit  bien  plus  vite  que  lorfqu'on  la 
lailTe  tranquille.  Il  y  en  a  qui ,  pour  rafraî- 
chir le  vin  en  été ,  attachent  la  bouteille  , 
où  il  efl  renfermé ,  au  bout  d'une  corde  & 
la  font  tourner  circulairement  dans  Tair  avec 
une  grande  vîtefle  ;  on  a  remarqué  qu'un 
pareil  mouvement  rafraîchit  allez  prompte- 
ment  un  morceau  de  fer  ou  quelques  autres 
corps  chauds  :  mais  cet  eflPet  doit  être  prin- 
cipalement attribué  à  l'air  que  le  corps  par- 
court avec  rapidité  ;  parce  que  cet  air  doit 
continuellement  dépouiller  ces  corps  de 
leur  chaleur  extérieure. 

VÉRITÉ.- 

I.  Je  parus  à  la  cour  des  ma  plus  tendre 
jeunefle:  je  le  puis  dire,  mon  cœur  ne  s'y 
corrompit  point  :  je  formai  même  un  grand 
dclfein  ,  j'ofai  y  être  vertueux.  Des  que  je 
conpus  le  vice ,  je  m'en  éloignai  ;  mais  je 
m'en  approchai  enfuire  pour  le  démafquer. 
Je  portai  la  vérité  jufqu'aux  pieds  du  trône; 
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j'y  parlai  un  langage  jufqu'alors  inconnu  ; 
je  déconcertai  la  flatterie ,  &  j'étonnai  en 
même  temps  les  adorateurs  &  l'idole. 

(  Lettres  Perfannes,  ) 

2.  Si  en  cherchant  la  vérité  tous  deux  , 
nous  ne  fommes  pas  du  même  avis ,  c'eft 
BOUS  accorder  que  de  nous  combattre. 

3.  La  vérité  eft  mère  de  la  haine. 

4,,  A  l'égard  des  mœurs ,  j'ai  dit  que  l'édu* 
cation  des  monarchies  doit  y  mettre  une  cer- 
taine franchife.  On  y  veut  donc  de  la  vérité 
dans  les  difcours.  Mais  eft-ce  par  amour 
pour  elle  ?  point  du  tout.  On  la  veut  , 
parce  qu'un  homme  qui  eft  accoutumé  à  la 
dire  ,  paroît  être  hardi  &  libre.  En  effet , 
un  tel  homme  femble  ne  dépendre  que  des 
chofes ,  &  non  pas  de  la  manière  dont  un 
autre  les  reçoit.  C'eft  ce  qui  fait  qu'autant 
qu'on  y  recommande  cette  efpéce  de  fran- 
chife ,  autant  on  y  méprife  celle  du  peuple , 
qui  n'a  que  la  vérité  &  la  (implicite  pour 
objet.  (  Efprlt  des  Loix.  ) 

Voyei  MÉTAPHYSIQUE. 

VERS. 

1.  Le  principe  de  tous  méchans  vers ,  eft 
de  n'avoir  pas  aflez  d'efprit  pour  en  faire  de 
bons ,  ni  allez  de  raifon  pour  n'^  pas  faire 
de  mauvais. 

2.  Nos  compatriotes  ,  dit  le  comte  de 
Bolingbroke,  écrivant  au  fieur  Prior,  font 
au  lu  mauvais  politiques  que  les  François 
font  mauvais  poctes. 

Yiij 
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3.  Les  licences  poétiques ,  fuivant  l'abfre 
'Antonini ,  rendent  les  vers  Italiens  très-dif- 
ficiles à  entendre ,  mais  très  -  aifés  à  coin-, 
pofer» 

VERTU. 

1.  Les  hommes  qui  fe  moquent  le  plus  de 
ce  qu'on  appelle  fagefle  ,  traitent  pourtant  fi 
cavalièrement  une  femme  qui  fe  laide  fé- 
duire,  ils  acquièrent  des  droits  fi  infolens 
avec  elle ,  ils  la  puniffent  tant  de  fon  déf- 
ordre  ,  ils  la  fentent  fi  dépourvue  contre 
eux ,  fi  défarmée ,  fi  dégradée ,  à  caufe  qu'elle* 
a  perdu  cette  vertu  dont  ils  fe  moquoient ,. 
qu'en  vérité ,  ma  fille  ^  ce  n'efi  que  faute 
d'un  peu  de  rcBexion  qu'on  fe  dérange  ;  car 
en  y  fongeant  ^  qui  eft-ce  qui  voudroit  cef- 
fer  d'être  pauvre,  à  condition  d'être  infâme? 

2.  Il  faut  que  la  terre  foit  un  féjour  biea 
étranger  pour  la  vertu  ,  car  elle  ne  fait  qu'y 
fouffrir.  {Marjfu4ux,) 

3.  Je  n'admire  pas  un  homme  qui  poflede 
une  vertu  dans  toute  fa  perfection  ,  s'il  ne 
poffede  en  même  temps  ,,  dans  un  pareil  dé- 
greva vertu  oppofée  ;  tel  qu'étoit  p-]paminon- 
das,  qui  avoit  l'extrême  valeur  jointe  à  l'cx- 
tréme  bciBgnité  :  car  autrement  ce  n'cll:  pas 
monter,  c'eO:  tomber.  On  ne  Contre  pas  fa 
içrandeur ,  pour  être  en  une  extrémité  ;  mais 
bien  en  touchant  les  deux  à  la  fois  &  rem- 
pHfïant  tout  Tcntre-deux.  Mais  peutctre  que 
ce  n'gft  qu'au  foudain  mouvement  dv  l'ame 
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3c  l\in  à  l'autre  de  ces  extrêmes ,  &  qu'elle 
n'eft  jamais  en  effet  qu'en  un  point,  comme 
le  tifon  de  feu  que  l'on  tourne.  Mais  au 
moins  cela  marque  l'agilité  de  l'ame ,  fi  cela 
n'en  marque  l'étendue.       (  F Ascy4L,  ) 

4.  Pendant  que  je  travaillois  ,  dit  l'abbé 
de  Choify  ,  à  l'hiftoire  de  Charles  VI ,  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  à  peine  forti  de  l'enfance, 
me  dit  un  jour  ces  paroles  :  comment  vous  y 
prendrez  -  vous  pour  dire  que  ce  roi  étoît 
fou  ?  Monfeigneur,  lui  répondis-je  fans  héfi- 
ter,  je  dirai  qu'il  étoit  fou,  La  feule  vertu 
diftingue  les  hommes  dès  qu'ils  font  morts. 

y.  La  vraie  vertu  rougit  de  fes  propres  vic- 
toires ,  parce  que  ces  vidoires  fuppofent 
qu'elle  a  été  attaquée.  [Htjî.  dKenriette.  ) 

6.  Platon  difoit  que  la  vertu  efl:  une  :  mais 
qu'elle  a  diverfes  efpéces  ou  parties  qui  ont 
entr' elles  une  telle  liaifon  ,  que  l'on  ne  peut 
pécher  contre  l'une  fans  manquer  à  l'autre. 

7.  Mais  dans  ce  monde ,  toutes  les  vertus 
■font  déplacées,  auflî-bien  que  les  vices.  Les 

bons  &  les  mauvais  cœurs  ne  fe  trouvent 
point  à  leur  place,         {M^riv^^ux.) 

8.  On  demandoit  à  Locman  de  qui  il 
avoit  appris  la  vertu.  Il  répondit  ;  je  l'ai  ap- 
prife  de  ceux  qui  n'en  avoient  pas, 

p.  Les  gens  vertueux  font  rares  ,  mais 
ceux  qui  eftiment  la  vertu  ne  le  font  pas. 

10.  Il  vient  de  compofer  un  traité  contre 
la  vertu  des  femmes  où  il  prétend  prouver  , 
^  même  géométriquement  ,  qu'elles  n'eu 

ïiv 
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ont  jamais  qu'en  raifon  du  plus  ou  du  moins 
de  goût  qu'on  leur  inipire. 
(  Lettres  de  la  duchejjc  de  ,»*  au  duc  de, , ,) 

11.  La  vertu  eft  une  force  morale  qui 
nous  fait  dompter  nos  pallions  &  nos  pen- 
chans  les  plus  doux  ,  fi-tôt  quelle  devoir  ou 
l'honneur  l'ordonne.  Elle  eft  ,  pour  ainfi 
dire ,  le  patrimoine  d'une  ame  foible  par  fa 
nature  &  forte  par  fa  volonté. 

12.  Le  fage  véritablement  vertueux  pré- 
fère fa  famille  à  lui ,  fa  patrie  à  fa  famille ,  Ôc 
le  genre  humain  à  fa  patrie. 

f^oyei  Morale  ,  Raison  ,  Vices  ,  Tem- 
rÉKAMENT,  Scrupule. 

VEUVAGE. 

1.  Quelqu'un  lui  repréfenta  l'exemple  de 
la  tourterelle  qui  demeure  feule  toute  fa  vie, 

.  lorfqu'elle  perd  fon  premier  mari.  Si  vous 
avez,  répondit- elle,  à  me  propofer  l'exem- 
ple des  bétes ,  propofez-moi  celui  des  pigeons 
^  des  moineaux. 

2.  Valeria ,  dame  Romaine  ,  difoit  que 
fon  mari  étoit  mort  pour  les  autres  ,  mais 
qu'il  vivoit  éternellement  pOur  elle. 

yoyei  Tempérament, 

VICTOIRE. 

I.  Les  anciens  ont  fait  une  divinité  de  la 
vi(5loire;  elle  cd  nommée  par  Varronjii/e 
du  ciel  &  de  la  terre.  Les  Egyptiens  ,  dans 
leurs  hiéroglyphes ,  dcfignoient  la  victoire 
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par  un  aigle ,  parce  qu'il  furpaHe  en  cou- 
rage tous  les  autres  oifeaux  ;  c'efl:  pourquoi 
les  Romains  le  portoient  dans  leurs  éten- 
dards. 

2.  Charles-Quint  étoit  à  Madrid ,  lorfqu'il 
reçut  la  nouvelle  du  fuccès  de  la  bataille  de 
Pavie.  Il  fut  bien  dillniiuler  fa  joie  ;  &,  lorf- 
<^ue  les  courtifans  vinrent  prendre  fes  ordres 
pour  préparer  des  réjouiflances  ,  il  leur  fit 
cette  réponfe  :  «  les  chrétiens  ne  doivent  fe 
33  réjouir  que  d^^  vidoires  qu'ils  remportent 
33  fur  Iqs  infidèles». 

VIBRATION. 

I .  Les  caufes  aélives  déterminantes  de  la  cha-' 
leur  fe  réduifent  toutes  à  la  collifion;  ainfi  on 
doit  les  regarder  toutes  comme  des  cauits  vi- 
brantes ,  ou  capables  d'occafionner  dans  l'é- 
ther  le  mouvement  detrémouflem.entdans  le* 
quel  la  chaleur  confifi:e.  Les  caufes  détermi- 
nantes pafiives  contribuent  plus  ou  moins  à 
l'augmentation  de  ce  mouvement,  à  propor- 
tion de  la  réfiftance  qu'elles  lui  oppofent , 
dans  le  temps  même  qu'il  efl  excité  dans  l'éther 
par  les  caufes  a6Hves.  L'expérience  prouve 
en  effet  que  plus  la  dureté  ou  la  ténacité  des 
corps  efl:  confidérable  »  plus  la  chaleur  peut 
s^accroître  dans  ces  corps  ,  &  qu'au  contraire 
plus  les  corps  font  fluides ,  ou  plus  leurs  par- 
ties font  légères  &  peu  adhérentes  entr'elîes, 
moins  cette  qualité  peut  y  parvenir  à  un  haut 
degré.  Ainfi ,  plus  le  mouvement  de  vibra- 
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tion  ,  caufé  dans  l'écher  qui  environne  ua 
corps  ,  trouve  de  réfiftance  dans  ce  corps , 
plus  il  trouble  le  mouvement  de  froideur , 
ou   le  mouvement  naturel  de    Téther    qui 
remplit  les  pores  de  ce  même  corps.  On  en 
apperçoit  la  raiion:  le  mouvement  de  vibra- 
tion qui  efl  occalionné  dans  l'éther  par  une 
caute  capable  d'exciter  la  chaleur ,  fe  com- 
munique à  l'éther  qui  pénètre  les  mixtes  ;  cet 
édier  qui  occupe  leurs  pores  y  trouve  dts 
obilacies  qui  changent  fa  diredHon  ,  &  qui 
l'obligent  à  fe  po*rter  de  tous  côtés  entre  les 
parties  de  ces  mixtes.-  Si  les  vibrations  font 
plus  fortes  que  la  réfiflance  que  peut  oppo- 
ier  l'union  des  corps,  elles  les  écartent  &  les 
défuniiflent  plus  ou  moins  ,  félon  que  leur 
force  domine  plus  ou  moins  fur  celle  du  con- 
tact qui  fait  cette  union.    Si  les  parties  des 
corps  font  fortement  agitées,  &:  files  caufes 
qui  ont  commencé  à  troubler  le  mouvement 
Aturel  de  Téther  continuent-  d'agir,  les  vi- 
brations augmentent  6c  fe  multiplient  dans 
ces  corps  &  dans  l'éther  qui  les  environne; 
ainfi  la  force  de  comprellion  diminue  au- 
dedans  &  au-dehors  de  ces  mêmes  corps  ,  à 
proportion  que  les  vibrations  de  l'éther  de- 
viennent plus  fréquentes  ^'  plus  fortes.  Lorl- 
que  les  parties  d'un  corps  le  touchent  peu  , 
ja  force  de  comprellion  cède  promptement  ; 
parce  qu'elle  ne  joint  que  loiblcmentces  par- 
**  tics  :  mais  lorlque  les  parties  d'un  mixte  fe 
touchent    cxa(;:î:cmeiu   en   beaucoup   d'en- 
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idroîts  ,  cette  force  de  compreOion  ,  qui  n'cfl 
jamais  entièrement  détruite  parla  chaleur, 
les  tient  fortement  réunies  &  réfille  beau- 
coup au  mouvement  de  la  chaleur.... 

On  voit  beaucoup  de  corps  folides  qui  ré- 
fiftent  à  la  chaleur  la  plus  violente  ,  &  qui 
confervent  prefque  toute  leur  dureté:  il  refte 
donc  toujours  un  fond  de  force  de  compref- 
fîon  ou  de  froid  ,  qui,  fi  on  en  juge  par  la 
folidiré  de  ces  corps  ,  furpalîe  encore  de 
beaucoup  celle  de  la  chaleur.  Cette  force 
n'efl:  pas  épuifée  ,  lorfque  la  chaleur  aug- 
mente jufqu'à  diffoudre  la  plupart  des  corps 
les  plus  folides  ,  jufqu  à  vaincre ,  par  confé- 
quent,  toute  la  réfiftancc  que  ces  corps  peuvent 
lui  oppofer  ;  en  effet  il  y  a  des  corps  dont  la 
iolidité  réfille  à  une  chaleur  extrême,  tels  font 
les  fubftances  terreftres  des  fourneaux  ,  des 
creufets  &c.  dans  lefquels  la  chaleur  diflbut 
les  métaux  &  tous  les  autres  corps  fufiblcs 

les  plus  folides Il  eft  donc  évident ,  par 

les  exemples  que  nous  venons  de  rapporter, 
que  la  tendance  ou  la  détermination,  paria- 
quelle  l'éther  comprime  les  corps,  n'efl  ja- 
mais entièrement  détruite  par  le  mouvement 
de  vibration  que  ce  principe  acquiert  dans  la 
plus  grande  chaleur. 

Mais  il  eftvifibleaufîi  que  jamais  cette  ten- 
dance n'anéantit  entièrement  le  mouvement 
de  vibration  ou  de  chaleur;  parce  qu'il  a  tou- 
jours quelques  unes  des  caufes  déterminantes, 
dont  nous  avons  parlé ,  quiagilïènt  ôc  qui  en- 
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tretiennent  ce  mouvement  ralnïï  le  froid  &  le 
chaud  ne  confident  que  dans  le  même  mou- 
vement qui  réunit  les  déterminations  dans 
lefquelies  confident  ces  deux  qualités  :  on 
plutôt  il  paroit  qu'elles  ne  confident  que  dans 
cette  tendance  par  laquelle  l'éther  comprime 
tous  les  corps,  quiedtcyujours  plus  ou  moins 
modifiée  de  vibrations,  lefquelies  affoiblifTent 
plus  ou  moins  la  force  comprimante ,  &  aug- 
mentent plus  ou  moins  aufiî  la  force  ra- 
réfiante. 

Si  on  fait  l'application  de  la  manière  d'agir 
du  feu  furies  diiférens  mixtes  ,  à  notre  corps 
même  ,  on  comprendra  facilement  que  , 
lorfque  le  feu  ou  l'éther ,  animé  du  mouve- 
ment de  chaleur,  agit  modérément  fur  quel- 
ques parties  de  notre  corps  ,  il  ne  doit  nous 
caufer  qu'un  fentimentde  chaleur  peu  confi- 
dcrable;  &  que,  lorfqu'il  agit  au  contraire 
fortement,  il  doit  ruiner  la  tiiTure  de  ces  par- 
ties &  nous  caufer  beaucoup  de  douleur. 
Enfin  ,  le  mouvement  de  chaleur  n'ed  que 
le  mouvement  de  froideur  modifié  de  vibra- 
tions. 

2.  Il  ed  certain  que  le  mouvement  de 
vibration  dépend  néceflairement  du  con- 
cours de  l'air  extérieur  ;  car  fi  on  met  dans 
la  machine  du  vuide  des  corps  fufceptibles 
de  pourriture  ou  de  fermentation  ,  ils  laiflent 
feulement  échapper  quelque  peu  d'air  qui  (e 
dégnge  ;  &:  fi  l'on  pompe  cctnir,  on  s'ap- 
perçoit  qu'ils  en  reprodui(cnt  d'autre    ;mais 
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(I  l'on  conriinie  de  le  pompera  mefure  qu'il 
fe  de'ijngc  ,  ik  cclTcnt  d'en  fournir  ,  &  alors 
ces  ct)rps  font  prciervés  de  pourriture  &  de 
fermentation  ,  tant  qu'ils  reftent  enfermés 
dans  le  récipient  de  la  machine  du  vuide. 
J^^ojei  Frottemens,  Sève, 

VICES. 

1.  Les  gens  vicieux  de  déréglés,  par  cela 
même  qu'ils  font  vicieux ,  doivent  trouver 
la  vertu  plijs  aimable.  L'humilité  applanit 
tous  les  chemins  à  notre  orgueil  ;  elle  eft 
donc  aimée  d'un  orgueilleux.  La  libéralité 
donne  ;  elle  ne  fauroit  donc  déplaire  à  un 
intéreiïe.  La  tempérance  vous  laifle  en  pof- 
felîion  de  vos  plaifirs  ;  elle  ne  peut  donc 
être  défagréable  à  un  voluptueux  qui  ne  veut 
point  de  rival  ni  de  concurrent.  Auroit-on 
cru  que  l'affedion  que  les  hommes  du  monde 
témoignent  avoir  pour  les  gens  vertueux , 
tût  une  fource  fi  mauvaife  ;  &  me  pardon- 
nera-t-on  bien  ce  paradoxe ,  fi  j'avance 
qu'il  arrive  fouvent  que  les  vices  qui  font 
au-dedans  de  nous ,  font  l'amour  que  nous 
avons  pour  les  vertus  des  autres  ? 

(  Abadie,  ) 

2.  Non  que  je  croye  qu'il  faut  laifïer 
mourir  de  £aim  le  vice ,  mais  parce  qu'il  eft 
jufte  de  ne  le  nourrir  qu'après  avoir  bien 
engraifî'é  la  vertu. 

^,  Nous  fommes  vivement  bleflesde  ce 
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qui  ôte  l^efllme  des  hommes  ,  &  dieu  par-^ 
donne  plus  aifément  les  crime^que  les  .vices* 
(  Aladiimc  DE  Mai  NT  EN  ON  ) 

4,  Les  vices  font  les  vertus  elles-mêmes 
portées  à  l'excès.  Les  défauts  font  ces  mê- 
mes vertus  auxquelles  il  manque  quelque 
chofe,  &  le  plus  fouvent  font  la  négation 
des  vertus.  La  pufillanimité,  par  exemple  , 
eft  un  défaut ,  &  la  témérité  eft  un  vice  ; 
celle-ci  eft  l'excès  du  courage ,  l'autre  en  eft 
la  négation.  Les  vices  &  les  défauts  font  dei 
extrêmes  qui  fe  touchent.  • 

y.  Enfin  ,  il  dit  qu'on  doit  faire  une 
grande  différence  entre  les  vices  qui  con- 
viennent à  un  fouverain  en  tant  que  tel , 
&■  les  vices  qui  lui  conviennent  en  tant 
qu'homme. 

6,  ConfelTons  le  vrai ,  il  n'en  eft  gueres 
d'entre  nous  qui  ne  craigne  plus  la  honte  qui 
lui  vi^nt  des  vices  de  fa  femme  , que  des  fiejis; 
qui  ne  fe  foigneplus  (émerveillable  charité  !  ) 
de  la  confcience  de  la  bonne  époufe  ,  que 
de  la  fîenne  propre  ;  qui  n'aimât  mieux  être 
voleur  &  facriîége  ,  &  que  la  femme  ^wx. 
meurtrière  &  hérétique  ,  que  fi  elle  n'étoit 
plus  chafte  que  fon  mari.  Inique  eftimation 
de  vices  !  Nous  &:  elles ,  fommes  capables  de 
mille  corruptions  plus  dommageables  &:  dé- 
naturées que  n'eft  la  lafciveté:  mais  nous  fai- 
lons  ^^  péfons  les  vices,  non  fclon  la  nature, 
mais  félon  notre  intérêt.    ( Montaigne,  ) 

l'^oyci  Sauvages  ,  Morale  ,  Exemple, 
Ig^'okance  ,   Ti:M,i?i;iuWL£JNTt 
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1.  On  demanda  enfuire  ;  quelle  ell  îa 
cîiofe  qu'on  reçoit  fans  remercier,  dont  on 
jouit  fans  favoir  comment ,  qu'on  donne  aux 
autres  ,  quand  on  ne  fait  oij  on  efl ,  &  qu'oa 
perd  fans  s'en  appercevoir  ? 

(  Ai*  DP.  Voltaire^  ) 

2.  La  vie  humaine  efl:  courte ,  à  confi- 
dérer  ce  que  nous  avons  à  faire;  incertaine 
par  rapport  à  ce  que  nous  y  faifons  ;  &:  tou- 
jours mêlée  de  ce  que  nous  avons  fait ,  &  de 
ce    qui    nous  refte  à  faire. 

(  Efpion  Turc.  ) 

3.  Quel  que  foit l'amour  de  la  vie,  moT\ 
cher  Aza  ,  les  peines  le  diminuent,  le  défef- 
poir  réteint.  Le  mépris  que  la  nature  femble 
faire  de  notre  être  *,  en  l'abandonnant  à  Li 
douleur  ,  nous  révolte  d'abord  ;  enfuire 
l'impoiîibilité  de  nous  en  délivrer  ,  nous 
prouve  une  infuffifance  fi  humiliante,  qu  elle 
nous  conduit  jufquau  dégoût  de  nous- 
mêmes  (  M^  DE  Graffigni,  ) 

4.  Les  payens  eux-mêmes  ont  déploré 
notre  trifte  condition.  Qui  ne  fait  la  penfée 
impie  d'un  de  leurs  fages  ?  Cet  homme  , 
dit-il  ,  qui  doit  commander  à  tous  les  ani- 
maux ,  entre  dans  le  monde  comme  le  plus 
rniférable  &  le  plus  abandonné  de  tous  ;  la 
nature  le  traite  moins  en  mcre  qu'en  ennemie, 
&  il  femble  qu'elle  veuilielui  ravir l'ufage  de 
ia  vie  au  momeiat  qu'elle  la  lui  donne  j  il  ne 
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peut  chercher  ce  qui  doit  le  nourrir  ,  ni  fuir 
ce  qui  le  doit  perdre  ;  il  pleure  fon  impuif- 
fance ,  &  commence  fa  vie  par  fouffrir  fans 
avoir  commis  d'autre  crime  que  celui  d'être 
né.  (  Fline,  ) 

y.  Halley  voulut  -évaluer  les  degrés  de 
mortalité  du  genre  humain.  Il  fe  fervit,  à'cet 
effet  ,   des  tables  des  naiflances  &  des  morts 
de  la  ville  de  Brelîau  ;  &  ,  après  avoir  par- 
couru tous  les  âges ,  il  chercha  quel  droit 
chacun  a  à  la  vie.  Le  réfultat  de  fon  calcul 
fut  qu'il  y  a  cent  contre  un  à  parier ,  qu'un 
^  homme  de  vingt  ans  vivra  encore  un  an  ; 
quatre-vingts  contre  un  à  parier  ,  qu'un 
homme  dj  vingt-cinq  ans  vivra  encore  un 
an;  trente -huit  contre  un,  qu'un  homme 
de  cinquante  ans  vivra  encore  un  an  :  mais 
que  depuis  foixante  -  fix  -ans  jufqu'à  quatre- 
vingts  ,  il  y  auroit  du  défavantage  à  parier 
même  un  demi  contre  un;  &  que  depuis 
quatre-vingts  ans  jufqu'au  terme  le  plus  éloi- 
gné de  la  vie  ,  il  n'y  a  aucune  forte  de  pari 
à  faire.  Les  conféquences  qu'il  tire  de-là  , 
font  que  le  nombre  des  hommes  augmente 
&  diminue  dans  la  mcme  proportion  ,  & 
que  tous  les  vingt- cinq    ou  trente  ans  le 
genre  humain  fe  renouvelle;  de  manière  que 
dans  le  cou. 3  d'environ  deux  fîecles ,  les  ra- 
ces fe  fucccJent  fix  fois  :  car  la  moitié  de 
ceux  qui  viennent  au  monde  ,  meurt  en  dix- 
fept  ans  de  temps ,  &  l'autre  moitié  s'écoule 
par  des  degrés  aflcz  rapides. 
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C  Clcéron ,  dans  le  premier  livre  de  Tes 
Tufculanes.fait  voi»  ingénieufement  la  fauf- 
fecé  des  jugemeiis  que  nous  formons  fur  la 
durée  de  la  vie  humaine  comparée  à  l'éter- 
nité. Pour  donner  plus  de  force  à  fon  raifon- 
nemcnt ,  il  cite  un  paflage  de  Thiftoire  natu- 
relle d'Arill:ote,  touchant  une  efpece  d'in- 
kdiQS  commune  fur  les  bords  de  l'Hipanis  , 
qui  ne  vivent  jamais  au-delà  du  jour  où  ils 
font  nés  "^, 

Ariftote  dit  qu'il  y  a  de  petites  bètes  fur 
la  rivière  Hipanis ,  qui  ne  vivent  qu'un  jour. 
Celle  qui  meurt  à  huit  heures  du  matin ,  elle 
meurt  en  jeunefïè  ;  celle  qui  meurt  à  cinq 
heures  du  foir,  elle  meurt  en  fa  décrépitude. 
Qui  de  nous  ne  fe  moque  de  voir  mettre  en 
confidération  d'heur  ou  de  malheur  ce  mo- 
ment de  durée  ?  Le  plus  &  le  moins  en  la 
nôtre  ,  fi  nous  le  comparons  à  l'éternité , 
ou  encore  à  la  durée  des  montagnes ,  des 
étoiles  ,  des  arbres  ,  &  même  des  animaux  , 
n'eft  pas  moins  ridicule.    {Montaigne.) 

7.  Pour  fuivre  l'idée  de  cet  élégant  écri- 
vain ,  fuppofons  qu'un  des  plus  robuftes  de 
ces  Hipaniens ,  c'eft  ainfi  qu'ils  font  nom- 
més dans  l'hiftoire  ,  fut,  félon  ces  notions» 
aulTi  ancien  que  le  temps  même  ;  il  aura 
commencé  à  exifter  à  la  pointe  du  jour  ;"&, 
par  la  force  extraordinaire  de  fon  tempéra- 
«        ^■^— ■  I  '  ■■       ■  ^ 

*  Fleuve  de  Scyihie  t  qui  p«ric  aujourd'hui  Ic 
corn  de  Rog. 

ToïîiQ  y^  Z 
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ment ,  II  aura  été  en  état  de  foutenir  une  vie 
adlive  pendant  le  nombre  infini  de  fécondes, 
de  dix  ou  de  douze  heures.  Durant  une  fi 
longue  fuite  d'infl:ans,par  l'expérience  &  par 
fes  réflexions  fur  tout  ce  qu'il  a  vu ,  il  doit 
avoir  acquis  une  haute  fagefle.  Il  voit  ks 
femblables  qui  font  morts  fur  le  midi,  comme 
des  créatures  heureufement  délivrées  du 
grand  nombre  d'incommodités  auxquelles  la 
vieil leffe  eft  fu jette.  Il  peut  avoir  à  raconter 
à  fes  petits-fils  une  tradition  étonnante  de 
faits  antérieurs  à  tous  les  mémoires  de  la  na- 
tion. Le  jeune  efTaim ,  compofé  d'êtres  qui 
peuvent  avoir  déjà  vécu  une  heure ,  appro- 
che avec  refped  de  ce  vénérable  vieillard , 
&  écoute  avec  admiration  fes  difcours  inf-  ^^ 
trudlifs.  Chaque  chofe  qu'il  leur  racontera , 
paroîtra  un  prodige  à  cette  génération  dont 
la  vie  eft  fi  courte.  L'efpace  d'une  journée 
leur  paroîtra  la  durée  entière  des  temps  ,  & 
le  crépufcule  du  jour  fera  appelle,  dans  leur 
chronologie  ,  la  grande  ère  de  leur  créa- 
tion. 

Suppofons  maintenant  que  ce  vénérable 
înfede  ,  ce  Neftor  de  l'Hipanis  ,  un  peu 
avant  fa  mort ,  de  environ  l'heure  du  cou- 
cher du  foleil ,  raflemble  tous  fes  defcen- 
dans  ,  fes  amis  &  fes  connnoiflances ,  pour 
leur  faire  part  en  mourant  de  fes  derniers 
avis.  Ils  fe  rendent  de  toutes  parts  fous  le 
vafte  abri  d'un  champignon,  Ôc  le  (âge  mori- 
bond s'adrefl'e  ù  eux  de  la  manière  fuivante. 
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Amis  Se  compatriotes  ,  je  fens  que  la  plus 
longue  vie  doit  avoir  une  fin.  Le  terme  de 
la  mienne  eft  arrivé  ;   &  je  ne  regrette  pas 
mon  fort,  puifque  mon  grand  âge  m'étoit 
devenu  un  fardeau ,  &  que  pour  moi  il  n'y 
a  plus  rien  de  nouveau  fous  le  foleil.  Les  ré- 
volutions &  les  calamités  qui  ont  défolé  mon 
pays ,  le  grand  nombre  d'accidens  particu- 
liers auxquels  nous  fommes  tous  fujets  ,  les 
infirmités  qui  affligent  notre  efpéce ,  &  les 
malheurs  qui  me  font  arrivés  dans  ma  propre 
famille ,  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  le  cours 
d'uue  longue  vie ,  ne  m'a  que  trop  appris 
cette  grande  vérité  :  qu'aucun  bonheur  placé 
dans  les  chofes  qui  ne  dépendent  pas  de 
nous ,  ne  peut  être  alTuré  ni  durable.  Une 
génération  entière  a  péri  par  un  vent  aigu  ; 
une  multitude  de  notre  jeunefle  imprudente 
a  été  balayée  dans  les  eaux  par  un  vent  frais 
&  inattendu.  Quels  terribles  déluges  ne  noug 
à  pas  caufé  une  pluie  foudaine  !  Nos  abris, 
même  les  plus  folides,  ne  font  pas  à  l'épreuve 
d'un  orage  de  grêle.  Un  nuage  fombre  fait 
trembler  tous  les  cœurs  les  plus  courageux. 
J'ai  vécu  dans  les  premiers  âges  &  converfé 
avec  des  infedes  d'une  plus  haute  taille,  d'une 
conftitution  plus  forte,  &  je  puis  dire  encore 
d'une  plus  grande  fagefle  qu'aucun  de  ceux 
de  la  génération  préfente.   Je  vous  conjure 
d'ajouter  foi  à  mes  dernières  paroles,  quand 
je  vous  a  Hure  que  le  foleil ,  qui  nous  paroît 
maintenant  au-delà  de  l'eau ,  &  qui  femble 

Zij 
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n'ctre  pas  éloigné  de  la  terre  ,  je  l'aï  vu  au-^ 
trefois  fixé  au  milieu  du  ciel ,  &  lancer  fes 
rayons  diredement  fur  nous.  La  terre  étoit 
beaucoup  plus  éclairée  dans  les  âges  reculés, 
l'air  beaucoup  plus  chaud ,  &:  vos  ancêtres 
plus  fobres  &  plus  vertueux.  Quoique  mes 
îens  foient  affoiblis  ,  ma  mémoire  ne  l'efl 
pas  ;  je  puis  vous  afTurer  que  cet  être  glo- 
rieux a  du  mouvement.  J'ai  vu  fon  premier 
lever  fur  le  fommet  de  cette  montagne ,  & 
je  commençai  ma  vie  vers  le  temps  où  il 
commença  fon  immenfe  carrière.  Il  a,  pen- 
dant plufîeurs  Cécles,  avancé  dans  le  ciel 
avec  une  chaleur  prodigieufe  &  un  éclat 
dont  vous  ne  pouvez  avoir  aucune  idée  ,  & 
que  fûrement  vous  n'auriez  pu  fupporter» 
Mais  maintenant, par  fon  déclin  &  une  dim.i- 
nution  fenfible  dans  fa  vigueur ,  je  prévois 
que  toute  la  nature  doit  finir  en  peu  de 
temps  y  &  que  ce  monde  va  être  enfeveli 
dans  les  ténèbres  en  moins  d'une  centaine  de 
minutes. 

Hélas  !  mes  amis ,  combien  ne  me  fuis-je 
pas  autrefois  flatté  de  Tefpérance  trompeufe 
cl'habiter  toujours  cette  terre  !  quelle  magni- 
ficence dans  les  cellules  que  je  me  fuis  moi- 
même  creufées  !  quelle  confiance  n'avois-je 
pas  mife  dans  la  fermeté  de  mes  membres  &: 
les  reflbrts  de  leurs  jointures  ,  ôc  dans  la 
force  de  mes  ailes  !  mais  j'ai  adez  vécu  pour 
la  natnre  6c  pour  la  gloire  ;  !k  aucun  de 
ceux  que  je  laiflc  après  moi  n'aura  la  mcin« 
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(iitlsfa(5llon  en  ce  fiécle  de  ténèbres  &:  de 
décadence  que  je  vois  qui  efl:  commencé. 

8.  On  diroit  que  toute  la  nature  fe  moque 
de  l'homme  :  le  monde  le  trompe ,  la  vie  lui 
échappe ,  la  fortune  ^en  rit ,  le  temps  s'en- 
vole, la  mort  le  prend ,  la  terre  le  confume, 
l'oubli  l'anéantit,  &  celui  qui  étoit  hier  ua 
homme  ,  aujourd'hui  n'eft  plus  rien. 

p.  Xerxès ,  après  avoir  attentivement  re- 
gardé cette  prodigieufe  armée  qu'il  com- 
mandoit,  ne  put  s'empêcher  de  pleurer  le 
fort  de  tant  de  milliers  d'hommes,  dont, 
avant  l'efpace  d'un  fiécle ,  il  ne  devoit  pas 
refter  un  feul.  Combien  cette  réflexion  doit- 
elle  être  puifTante  pour  nous  engager  à  faire 
un -bon  ufage  de  ce  peu  de  momens  qui  nous 
échappent  fi  vite  î 

Voyei  Jouissance  ,  Palais  ,  Généra-». 

TION. 

VIEILLARDS, 

1.  Il  faut  plus  de  vertus  pour  fe  faire  ho- 
norer dans  la  vieillefTe  que  dans  les  premiers 
temps  de  fa  vie.  On  ne  pafî'e  rien  aux  vieilles 
gens ,  pas  même  les  hiftoires  du  palTé.  La 
jeunefle  rachette  par  fes  agrémens  les  défauts 
de  fon  âge.  Les  vieillards  n'ont  point  d'é- 
change à  faire.  (  NERyiÏR  et  Melhoe^ .  ) 

2.  Quelque  travers  qu  il  y  ait  dans  Tefprit 
des  femmes  ,  il  n'y  en  a  pas  affez  pour  leur 
rendre  un  vieillard  agréable. 

(    i",  Ev REMONT,  ) 

Zii] 
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5.  A  Lacédémone  ,  tous  les  vieillards 
étoient  cenfeurs....Rien  ne  maintient  plus  les 
mœurs  qu'une  extrême  fubordination  des 
jeunes  gens  envers  les  vieillards.  Les  uns  èc 
les  autres  feront  contenus ,  ceux-là  par  le  ref- 
pedl  qu'ils  auront  pour  les  veillards  ,  & 
ceux-ci  par  le  refpeâ:  qu'ils  auront  pour 
eux-mêmes.  (EJprit  des  loix»  ) 

4,.  Les  Romains,  fortis  pour  la  plupart  des 
villes  Latines ,  qui  étoient  des  colonies  Lacé- 
démoniennes  ,  &  qui  avoient  même  tiré  des 
villes  une  partie  de  leurs  loix  ,  eurent  , 
comme  les  Lacédémoniens ,  pour  la  vieil- 
lefïe  ,  ce  refped:  qui  donne  tous  les  honneurs 
&:  toutes  les  préféances.  Lorfque  la  républi- 
que manqua  de  citoyens  ,  on  accorda  auipa- 
riage  &  au  nombre  des  enfans  les  préroga- 
tives que  l'on  avoit  données  à  l'âge. 

y.  Lorfque  les  fauvages  de  la  baye  de 
Hudfon  parviennent  à  l'âge  décrépit  ,  & 
n'ont  plus  la  force  de  chaffer  ou  de  fuffire  à 
leurs  travaux,  ils  font  inviter  tous  leurs  parens 
à  un  grand  feftin.  Quand  ils  ont  bien  bu,  bien 
mangé  ,  le  vieillard  les  exhorte  à  vivre 
toujours  en  frères,  &  choifit  celui  de  fes  en- 
fans  qu'il  chérit  le  plus  pour  le  retrancher 
d'une  terre  o\x  il  ne  peut  plus  qu'incom- 
moder fes  amis  ;  il  fe  met  une  corde  au  col , 
&  le  fils  obéiffant  l'étrangle  fur  la  place. 

6.  A  peine  commençons-nous  à  vieillir , 
que  nous  commençons  à  nous  déplaire. 
Notre  ame  ,  alors,  vuide ,   pour  ainfi  dire. 


Vieillesse.  ^y^ 

d'amour-propre ,  fe  remplit  aifémenr  de  ce- 
lui que  l'on  nous  infpire  ;    &  c'eft  par-là 
qu'une  jeune  maitrefle  difpofe  à  fon  gré  d'un 
vieil  amant  ,    &    une  jeune  femme    d'iyj 
vieux  mari. 

VIEILLESSE. 

1.  Mon  cher  Ufbek,  les  femmes  qui  (è 
fentent  finir  d'avance  par  la.  perte  de  leurs 
agrémens ,  voudroient  reculer  vers  la  jeu- 
nefle  ;  hé!  comment  ne  chercheroient-elles 
pas  à  tromper  les  autres  ?  Elles  font  tous 
leurs  effors  pour  fe  tromper  elles-mêmes ,  & 
pour  fe  dérober  la  plus  affligeante  de  toutes 
les  idées.  (  Montes(^uieu,) 

2.  Dans  le  chevalier  Darby  ,  la  vieillefîè 
étoit  méprifable  au(îî  bien  que  déplaifante  ; 
il  vouloit  être  jeune  en  dépit  des  années  ;  il 
piafoit  autour  de  la  chambre,  il  fredonnoit 
un  air.  Je  le  regardois  avec  étonnement.  Je 
me  trouvai  placée  vis-à-vis  de  lui  à  table ,  & 
voyant  qu'il  avoîtde  la  peine  à  mâcher  faute 
de  dents,  je  réfolus  de  le  mortifier,  &  de 
lui  faire  appercevoir  que  je  le  remarquois , 
en  le  regardant  plufieurs  fois  avec  une  forte 
de  compalTion. 

(  Hijlolre  D  Henriette,  ) 

3.  J'ai  bien  dormi  cette  nuit  ;  &  me 
voilà  en  état  de  recevoir  de  nouvelles  peines. 
M.  Beffe  veut  renouveller  mon  fang  ;  &  ,par 
une  longue  fuite  d'alimens  doux  &  légers , 
me  faire  une  nouvelle  créature  ;  il  ne  lui  fera 

Ziv 
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pas  du  moins  fort  difficile  de  me  remettre 

à  l'état  d'enfance. 

(  M^  DE  Maintenons  ) 

^*  L'âge  ne  donne  point  droit  au  refpecfl, 
quand  il  n'efl.  pas  accompagné  des  qualités  qui 
en  font  le  mérite,  de  la  fagefle ,  de  la  gravité  , 
de  l'expérience  ,  du  triomphe  de  la  raifoa 
fur  les  paffions ,  fur  les  préjugés  &  la  folie  : 
nous  nous  attendons  à  trouver  tout  cela  dans 
un  âge  avancé  ;  &  ces  qualités  rendent  les  ri- 
des non  feulement  refpedables  ,  mais  ai- 
mables. (  Hijloire  d  Henriette»  ) 

y.  Trifte  expérience,  que  tu  coûtes  cher  ! 
mais  à  quoi  fers-tu?  Vaux-tu  jamais  les  biens 
que  tu  nous  ravis?  J'étois  aimable; hé!  qu'orr 
me  l'a  dit  de  fois ,  combien  je  me  le  fuis  dit  à 
moi-mcme  !  pourquoi  ne  le  fuis-je  plus  ?  Je 
cherche  en  vain  dans  ce  miroir  ce  teint,  cette 
vivacité  ,  cette  fiaîcheur  que  mes  foins 
avoient  confervés  bien  au-delà  de  mon  prin- 
temps ;  les  années  qui  m'emportent  ont 
tout  enlevé.  Ce  qu'un  jour  a  commencé  de 
détruire  ,  le  fuivant  l'achevé  ,  &  chacun  de 
ceux  qui  fuccédent,  vient  encore  en  eliacer 
la  trace.  Cette  prunelle  légère  ,  éloquente  , 
aulîi  mobile  que  ma  penfée,  &  qui  parloit 
plus  d'un  langage ,  eft  devenue  muette,  elle 
ne  dit  plus  rien.  Ils  font  éteints,  c^s  yeux  au- 
trefois (i  vifs  ,  (]  tendres  ,  fi  paHionnés  , 
vomnie  jeles  voulois.  Amour,  indilkM'ence, 
iierté  ,  dédain,  dépit ,  épanchement ,  faufle 
joie  ,  ennui  rcel  ou  concerté  ,  j'y  pcignois 
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tous  les  mouvemeiis  de  mon  coeur ,  tous 

ceux  de  mon  imagination Mais ,  que 

vois-je,  ô  dieux!  fur  mon  front?  ell-ccune 
ride  que  j'apperçois  ?  Eft-il  donc  poflible, 
fils  de  Vénus  ?  quoi  déjà  des  rides  !  ....  Non  ; 
c'eft  ce  miroir  qui  me  défigure  :  la  nature  ne 
m'a  pas  encore  fait  un  pareil  outrage.  Exami- 
nons  mieux En  vain  je  me  flatre  ;  ce 

cruel  miroir  ne  fait  point  flatter.  Plus  je 
cherche  à  tromper  mes  yeux,  plus  il  m'oflre 
diftindement  le  trait  hideux  que  je  crains  de 
voir.  Tendre  Cypris  ,  à  qui  je  vouai  mes 
jours,  tu  jouis  d'une  jeunefl'e  éternelle  ;  de 
ta  cliente ,  à  quarante  ans  ,  ta  cliente  efl  con^ 
vaincue  de  vieillefl'e.  C'en  eft  donc  fait ,  tu 
as  vécu ,  Pfaphion  :  malheureufe  !  &j'ai  trop 
vécu  d'un  jour  ;  qu'on  m'ote  ce  miroir  qui 
me  défefpere  :  défaifons-nous  de  ce  cenfcur 
importun  :  délivrons  nos  yeux  d'un  témoiîi 
dont  je  ne  puis  foutenir  les  reproches  :  inu- 
tile meuble  ,  va ,  loin  de  moi;  pafle  en  d'au- 
tres mains  :  tu  ne  faurois  me  rendre  ce  que 
j'ai  perdu.  Je  ne  vois  plus  ce  que  j'étois ,  te 

je  ne  puis  voir  fans  eifroi  ce  que  je  fuis 

Hélas  !  que  je  fuis  déraifcnnable  î  eft' ce  à 
toi  que  je  dois  m'en  prendre  de  la  fidélité  de 
ton  témoignage  &  de  l'injure  des  ans. 
Voyons-nous  plutôt  ,  voyons-nous  fans 
cefïe.  Ne  perdons  point  de  vue  ce  reRe  d'at- 
traits que  le  temps  fe  hâte  ce  moiiionner. 
Appliquons  -  nous  à  découvrir  les  ravages 
qu'il  tait  chez  nous  chaque  jour,  afin  de  ré- 


^62  Vins. 

parer  nos  ruines.  L'art  fait  corriger  lanature, 
&  c'efl:  à  mon  âge  qu'une  femme  habile  doit 
recommencer  à  vivre  &  à  plaire. 
l^ojei  Corps  ,  Sensations. 

VINS. 

1.  Le  vin  donne  la  hardiefîe  aux  jeunes 
gens,  &  la  gaieté  auxveillards;  il  adoucit 
&  amollit  les  pallions  de  Tame,  comme  le 
fer  s'amollit  par  le  feu. 

2.  Le  vin  fait  bonne  bouche ,  embellit 
la  parole  ,  émérillonne  l'di ,  &  fringue  le 
caraâ:ere. 

3.  Le  vin  difpofe  à  toutes  fortes  de  vices, 
&  les  objets  alors  n'ont  pas  befoin  d'être  fé- 
duifans  pour  être  dangeureux. 

4.  Sous  François  I  &  Henri  II ,  le  vin  de 
Reims  prit  faveur  par-tout  ;  &  c'eflune  tra- 
dition que  Charles  -  Quint ,  François  I  , 
Henri  VIII  &  Léon  X  avoient  chacun  un 
CommifTionnaire  réfident  à  Aï.  Au  facre  de 
Louis  XIV ,  tous  les  feigneurs  trouvèrent  les 
vins  de  Reims  fi  parfaits ,  qu'ils  en  voulu- 
rent tous  avoir.    . 

y.  Il  en  eft  du  vin  de  Bourgogne ,  comme 
du  bon  efprit ,  dont  l'impreffion  efl:  moins 
vive ,  mais  dont  on  ne  fe  lafTe  point  ;  &  le  vin 
de  Champagne  reflembleau  bel  efprit ,  qui 
brille  &  qui  réjouit  davantage,  mais  qui  n'eil 
pas  toujours  de  fervice. 

6,  La  vigne  paffa  d'Afie  en  Europe.  Les 
Phéniciens  ,  qui  voyagèrent  de  bonne  heure 
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fur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  la 
portèrent  dans  la  plupart  des  ides  &  fur  le 
continent.  Elle  réulîit  dans  les  ifles  de  TAr- 
chipel ,  &  fut  portée  de  Grèce  en  Italie. 

7.  Dank  efl:  un  vignoble  confîdérable 
d'où  Ton  tire  des  vins  exquis  pour  la  table 
du  roi  de  Perfe  ;  il  eft.vrai  que,  félon  la 
loi  de  Mahomet  ,  l'ufage  du  vin  efl:  défendu 
à  tous  les  Mahométans  ;  le  roi  de  Perfe  fe 
croit  au-defTus  de  la  loi ,  &  il  en  boit  fans 
fcrupule  ;  fes  fujets  n'en  font  point  fcanda- 
lifés  ;  ils  croient  que  tout  efl:  permis  à  leur 
roi  ,  &  ils  raffurent  eux-mêmes  leur  con- 
fcience  fur  fon  exemple  ;  la  plupart  ne  font 
point  difficulté  d'en  boire ,  pourvu  que  ce 
foit  fecrettement  &  fans  éclat  ;  comme  ils  n'y 
mettent  jamais  d'eau ,  &  que  le  vin  de  Perfe 
efl:  fart  violent ,  il  efl:  rare  qu'ils  en  boivent 
fans  s'enivrer  ,  mais  alors  ils  fe  tiennent  ren- 
fermés dans  leur  maifon.  Ce  feroit  une  cliofe 
monfl:rueufe  de  voir  un  homme  pris  de 
vin  dans  les  rues.  D'ailleurs,  comme  le  nom- 
bre des  chrétiens  Arméniens,  Grecs  ,  Géor- 
giens &  autres ,  efl:  fi  grand  d^ns  les  deux 
empires  de  Perfe  &  de  Turquie  ,  qu'il  égale, 
pour  le  moins  ,  celui  des  Mahométans  ,  & 
que  l'ufage  du  vin  leur  efl:  permis,  on  trouve 
en  Perfe  &  en  Turquie  des  vignes  en  abon- 
dance èc  des  vins  délicieux. 

(  Mi//zonimires»  ) 

8.    Les  récoltes  de  vin  fur  la  Mofelle  & 
fur  le  Rhin  furent  fi  abondantes ,  les  demie- 
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res  années  du  règne  de  l'Empereur  Louîs  de 
Bavière,  vers  1347  ,  qu'on  donnoit  un  ton- 
neau  plein  de  vin  pour  deux  vuides.  On  af- 
fure  que  ,  dans  quelques  cantons  ,  on  ne 
craignit  point  de  tremper  la  chaux  avec  le 
vin.  Cette  prodigieufe  abondance  fit  imagi- 
ner ces  gros  vaifïèaux  qu'on  appelle  foudres 
ou  vœder  en  Allemand.  Ces  vaifieaux  con- 
tiennent environ  fix  ,  feptou  huitmuids  de 
France.  Le  plus  grand  eft  celui  qui  fe  voit 
encore  à  lîeidelberg  :  il  contient  jufqu'à 
cinquante-fix  foudres  ordinaires  devin, 

Voyc7^  EXCKS  ,    MÉDECINE. 

V    I    O  .L. 

Elle  fait  tout  de  bonne  grâce ,  elle  a  plus 
de  vertu  que  Lucrèce.  Cette  dame  romaine 
ne  fe  tua  qu'après  avoir  fouffert  la  violence 
d'un  tyran  ;  mais  Dajar  le  feroit  avant  que 
d'en  venir  à  cette  épreuve. 

VIOLENCE. 

î.  Nulle  puiflance  humaine  ne  peut  for- 
cer le  retranchement  impénétrable  de  la  li- 
berté du  cœur.  La  force  ne  peut  jamais  pcr-' 
fiiadcr  les  hommes.  Elle  ne  fait  que  des  hy- 
pocrites. 

2,  Toutes  les  pofTcmons  des  citoyens  font 
fous  la  fauve  garde  desloix.  Mais  il  en  eil: 
quelques-unes  qui  font  plus  fpéçialementfous 
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leur  protedion  ,  &  auxquelles  on  ne  pcLic 
porter  atteinte  ,  (ans  s'expofcr  aux  peines  les 
plus  graves  <^  leï  plus  mcritécs.  Te]î>  ioî;!t 
tous  les  lieux  d'atfcclion  &  de  conKancc 
djius  lelquels  chaque  citoyen  a  pris  foin  de 
réunir  rafiemblage  de  fes  forces  ou  de  Ces 
prétentions;  comme  feroit ,  par  exemple, 
le  dépôt  d'un  notaire,  la  bibliothèque  dun 
favant ,  le  chartrier  d'une  ancienne  abbaye, 
la  chambre  où  repole  un  chanoine  ,  la  cave 
d'un  chapelain.  Tous  ces  lieux ,  défendus  par 
la  foi  publique ,  &  dont  l'état  aduel  n'efl  pas 
toujours  fait  pour  paroître  au  grand  jour  , 
ne  peuvent  être  violés  fans  un  attentat  beau- 
coup plus  puniifable  que  les  délits  ordi- 
naires. 

Mais  fi  les  délinquans  font  des  hommes  qui , 
par  état ,  ont  du  connoître  toute  l'atrocité 
de  la  violence  qu'ils  commettoient ,  s'ils  ont 
dû  refpecter  plus  que  perfonne  fafyie  qu'ils 
ont  forcé  avec  effra<flion  ,  s'ils  eufient  dû 
eux-mêmes  le  défendre  envers  &  contre  tou.v-, 
alors  leur  offenfe  doit  exciter  toute  fanimad^ 
verfion  de  la  juilice.  Enfin ,  fi  les  coupables 
on;  concerté  long-temps  leur  attentat  avant 
d'ofer  le  commettre  ,  s'ils  ont  épié  le  temps 
d'une  abfence  favorable  pour  exécuter  leur 
violence ,  s'ils  ont  elTayé  par  une  contcfta- 
tion  excitée  fans  fondement  de  (e  ménageruît 
prétexte  qui  diminuât  l'énormité  de  leur  dé- 
lit, s'ils  ont  joint  à  Teffradion  un  pillage  de  la 
grandeur  duquel  ils  ont  détruit  la  preuve , 
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c'eft  alors  que  la  juftice  s'arme  contr'eux 

de  toute  fa  rigueur. 

(  Mémoire  de  M,  Elï£  de  Beau  mont  , 
jîvocat.y 

VIRGINITÉ. 

1.  Des  femmes  adroites  font  de  la  virgi- 
nité une  fleur  qui  périt  &  renaît  tous  les 
jours ,  &  fe  cueille  la  centième  fois  plus  dou- 
loureufement  que  la  première. 

(  Lettres  Perfannes,  ) 

2.  La  nature  toute  feule  pourroit  peut- 
être  conférer  une  virginité  pénétrative  :  il 
ne  faudroit  pour  cela  qu'un  certain  degré  de 
laideur. 

3.  La  déelTe  Vefta  étoit  femme  d'Urano 
&  mère  de  Saturne  félon  quelques-uns  , 
fa  fille  félon  d'autres.  Elle  n'étoit  point  re- 
préfentée  par  des  ftatues  ,  comme  les  autres 
dieux ,  mais  par  le  feu  qui  étoit  fon  fymbole. 
Elle  étoit  fort  révérée  dans  la  Grèce  ,  oii  il 
n'y  avoit  point  de  ville  qui  n'eût  fon  temple 
&  fon  Pricance  ,  ou  maifon  de  ville  ,  avec 
des  lampes  toujours  ardentes  qui  bruloient 

en  l'honneur  de  Vefta. 

Les  Veftales  étoient  prépofées  pour  la 
garde  du  temple  de  Vefta  ik  pour  l'entre- 
tien du  feu  éternel.  Si  le  feu  s  éteignoit  par 
la  faute  des  Veftales  ,  celle  qui ,  ce  jour-là  , 
avoit  la  fondion  de  veiller  pour  l'entretenir, 
étoit  punie  par  le  grand  Pontife  ;  on  l'enrer- 
^xoit  toute  vive  ,  i^  le  feu  ne  pouvoit  être 
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rallumé  qu'avec  un  miroir  ardent  qui  rafpjm- 
bloit  les  rayons  du  foleil. 

Vefta  fut  appcllce  Cana  à  caufe  de  l'habit 
blanc  que  portoient  les  Veftales.  Ceux  qui 
croient  employés  aux  facrifices  de  Vefta  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  avoient  les  bras  &  les 
mains  enveloppés  de  fourrures  blanches. 

4.  Les  hommes,  jaloux  des  primautés  en 
tout  genre  ,  ont  toujours  fait  grand  cas  de 
tout  ce  qu'ils  ont  cru  pouvoir  pofTéder  ex- 
clufivement  &  les  premiers  ;  c'eft  cette  ef- 
péce  de  folie  qui  a  fait  un  être  réel  de  la  vir- 
ginité des  filles.  La  virginité,  qui  efl:  un  être 
moral ,  une  vertu  qui  neconfifte  que  dans  la 
pureté  du  cœur,eft  devenue  un  objet  phyfi- 
que ,  dont  tous  les  hommes  fe  font  occupés  ; 
ils  ont  établi  fur  cela  des  opinions,  des  ufa- 
ges ,  des  cérémonies ,  des  fuperftitions ,  & 
même  des  jugemens  &  des  peines;  les  abus 
les  plus  illicites ,  les  coutumes  les  plus  déshon- 
nêtes  ont  été  autorifés  ;  on  a  foumis  à  l'exa- 
men des  matrones  ignorantes ,  &  expofé 
aux  yeux  des  médecins  prévenus,  les  parties 
les  plus  fecrettes  de  la  nature,  fans  fonger 
qu'une  pareille  indécence  efl:  un  attentat  con- 
tre la  virginité  ;  que  c'eft  la  violer  que  de 
chercher  à  la  reconnoître  ;  que  toute  fitua- 
tion  honteufe,  tout  état  indécent  dont  une 
fille  efl  obligée  de  rougir  intérieurement , 
eft  une  vraie  défloration Rien  de  plus  in- 
certain que  ces  prétendus  fignes  de  la  virgi- 
nité du  corps  ;   une  jeune  perfonne  aura 


3(58  Virginité. 

commerce  avec  un  homme  avant  l'âge  dô 
puberté,  &  pour  la  première  fois  ;  cepen- 
dant elle  ne  donnera  aucune  marque  de  cette 
virginité  ;  enfuite  ,  la  même  perionne,  après 
quelque  temps  d'interruption,  lorfqu'elle  fera 
arrivée  à  la  puberté ,  ne  manquera  guère,  fi 
elle  fe  porte  bien ,  d'avoir  tous  ces  fignes  de 
de  répandre  du  fang  dans  de  nouvelles  appro- 
ches ;  elle  ne  deviendra  pucelle ,  qu'après 
avoir  perdu  fa  virginité  ;  elle  pourra  même 
le  devenir  pluueurs  fois  de  fuite  &  aux  mêmes 
conditions.  Une  autre ,  au  contraire  ,  qui 
.  lêra  vierge  en  effet ,  ne  fera  pas  pucelle,  ou 
du  moins  n'en  aura  pas  la  moindre  apparence. 
Les  hommes  devroient  donc  bien  fe  tranquil- 
lifer  fur  tout  cela,  au  lieu  de  fe  livrer,  comme 
ils  le  font  fouvent,  à  des  foupçons  injufles 
ou  à  de  faufiès  joies  ,  félon  qu'ils  s'imagi- 
nent avoir  rencontré. 

(  Ai.   DE  Bc/FFO.V,) 

y.  On  n'a  pas  ofé  faire  du  mariage  un 
crime  :  mais ,  ce  qui  y  revient  à-peu-près  , 
on  a  fait  de  la  virginité  une  vertu  ;  oubliant 
fans  doute  que  Dicua  maudit  un  figuier,  pré- 
cifément parce  qu'il  refl'embloit  à  une  vierge, 

6,  Rabelais  étant  curé  de  Meudon  ,  une 
payfanne  fe  prélenta  à  lui  pour  le  mariage. 
Il  lui  demanda  (i  elle  étoit  pucelle ,  &  lui  dit 
que,fi  elle  ne  l'étoitpas,  il  falloitqu'à  lamelle 
elle  fit  dire  une  antienne  à  Sainte  Marie-Mag« 
delene  ,  &  qu'autrement  elle  mourroit  dans 
la  huitaine.  La  pauvre  fille  balança  long- 
temps. 
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temps  ,  &  à  la  fin  lui  dit  :  quoique  je  ne 
craigne  rien ,  dites  toujours  une  petite  an- 
tienne. C  (ouvres  de  ^abelaijS*  ) 

^oyé?{  Tempérament ,  Continence, 
Chasteté. 

VI  SA  G  E  S. 

1.  Il  y  a  des  vifages  d'oflentatîon ,  dé- 
clarés dangereux  ,  quand  on  vient  à  les  ai-* 
mer  ;  on  n'en  a  point  été  la  dupe ,  on  avoit 
préfagé  l'aventure  :  mais  les  minois  de  fan-, 
taifie  ne  font  point  de  fracas  ;  rien  n'eft  d'a« 
bord  plus  familier,  leur  charme  agit  fans 
fafte  :  il  ne  prélude  pas  avec  un  cœur,  & 
l'on  eft  tout  furpris  de  fe  trouver  un  amour 
dont  on  n'avoit  pas  eu  la  moindre  nou- 
velle. 

2.  Nous  allions  continuer  la  converfa-« 
tion  qui  commençoit  à  tomber  fur  la  troi- 
lieme  femme-de-chambre  de  Madame ,  qui 
n'étoitni  brune  ni  blonde,  qui  n'ctoit  d'au-» 
cune  couleur,  &  qui  portoit  un  de  cesvi-» 
fages  indiffércns  qu'on  voit  à  tout  le  monde, 
&  qu'on  ne  remarque  à  perfonne. 

(  Marivaux,) 
'5.'  J'eus  la  petite  vérole  peu  après  le  ' 
départ  de  mademoifelle  de  Silly.  Je  fus  auflî 
mal  qu'on  puifîè  Tétre  fans  mourir.  Je  ne  me 
mis  en  peine  ni  de  ma  vie  ni  de  ma  figure  peu 
digne  de  confidération.  Je  ne  fentis  que  lé 
mal.  Il  ne  m'ôta  pas  l'attention  de  me  faire 
tranfporter  pour  n'expofer  perfonne.  J'avoig 
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déjà  compris  ,  qu'en  morale  comme  en  gé(3^ 
xnétrie ,  le  tout  efl  plus  grand  que  fa  panie. 
Je  me  préparai  volontiers  à  la  mort.  Cepen- 
dant ,  lorfque  je  fus  guérie,  j*eus  la  foiblefïo 
de  n'ofer  regarder  mon  vifage ,  quelque  peu 
de  cas  que  j'en  fifle  ;  &  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  trois  ou  quatre  mois  ,  que  je  le  rencon- 
trai avec  furprife  ,  en  ayant  perdu  toute 
idée.  Les  femmes  qui  comptent  le  moins  fur 
leurs  agrémens  ,  &  qui  femblent  n'y  être 
point  attachées ,  y  tiennent  pourtant  beau- 
coup plus  qu'elles   ne  penfent. 

(     Al^,   Sri/yfLL,     ) 

4..  On  fe  fent  fort  &  bien  à  fon  aife  quand 
c'eft  par  la  figure  qu'on  plait  ;  carc'eftun 
mérite  qu'on  n'a  point  de  peine  à  foutenir  ni 
à  faire  durer  ;  cette  figure  ne  change  point, 
elle  eft  toujours  là  ,  v(5s  agrémens  y  tien- 
nent ;&:  ,  comme  c'eft  à  eux  qu'on  en  veut  , 
Yous  ne  craignez  point  que  les  gens  fe  dé- 
trompent fur  votre  chapitre  ;  &  cela  vous 
donne  de  la  confiance.      (  AI^tRiv^ux,  ) 

yoy$i  Couleurs. 

VISITES. 

I.  Les  vlfites  m'excèdent,  me  pétrifient; 
ti.  cependant  perfonne  n'en  rend  plus ,  ôc 
n'en  reçoit  plus  que  moi.  Mon  fuifle  ne  peut 
fuffire,  &:  mes  chevaux,  martyrs  eux-mêmes, 
de  la  mode  &  du  bon  tOn ,  tombent  fur  lei 
dents. 

Qm   Les  devoirs  ^ue  nou^  reudoos  ;  coq*; 
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^jô  Vivacité.  ^ 

temps  peu  d'efprit  &  beaucoup  de  vivacité 
Les  fots  pefans  &  froids ,  ceux  qu'on  appelle 
ftupides ,  Jpnt  plus  capables  d'application. 
Ils  écoutent  au  moins  ce  qu'on  leur  dit ,  y 
font  en  fuite  quelques  réflexions  félon  leur 
portée ,  &  amaflent  ainfi  peu-à-peu  des  con- 
noiflances  &  des  principes  qui  leur  fervent , 
dans  les  occafions ,  à  régler  leurs  jugemens. 

Les  fots  de  la  première  efpéce ,  les  fots  vi& 
&  étourdis ,  font  les  plus  fots  de  tous  ,  ou  du 
moins  les  plus  irrévocablement  fots.  Leur 
peu  d'efprit  fait  qu'ils  ne  peuvent  rien  pro- 
duire d'eux-mêmes  ;  leur  extrême  vivacité  fait 
qu'ils  ne  peuvent  rien  apprendre.  Il  eft 
moins  difficile  d'étendre  un  efprit  borné  , 
que  de  redrefTer  un  efprit  faux. 

2.  Il  femble,  à  voir  agir  les  François, 
qu'il  n'y  a  qu'eux  feuls  qui  connoifîènr  la 
courte  durée  de  la  vie  humaine;  ils  font 
tout  avec  autant  de  précipitation  que  s'ils 
n'avoient  qu'un  jour  à  vivre  :  s'ils  vont  à 
pied ,  ils  courent.  ;  s'ils  vont  à  cheval  ,  ils 
volent  ;  &  s'ils  parlent  ,  ils  mangent  la 
moitié  de  leurs  paroles. 

V    (E    U    X. 

l.Les  payens  étoient  jaloux  de  remplir  Ici 
vceux  qu'ils  feifoient  à  leurs  dieux ,  quand 
ils  en  avoieht  obtenu  ce  qu'ils  demandoienr. 
Clovis  ,  encore  payen  ,  implora  le  Dieu  de 
Clotilde  fon  époufe,&  promit,s'il  remportent 
W  tidoixc  ,  de  ne  croire  qu'en  lui.  C'eft  çt 
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qu'i!  cxçcnta  lorfqu'il  eut  obtenu  ce  qu'il  de- 
mandoit  ;  8c  ,tiprès  la  vici:oire  remportce ,  il 
nlla  au  tombeau  de  S.  Martin,  pour  remercier 
Pieu  de  Tes  fuccès.  Il  y  préfenta  le  cheval 
de  bataille  fur  lequel  il  étoit  monté  ;  mais 
peu  de  temps  après ,  fâché  de  l'avoir  donné, 
il  offrit  cent  livres  ou  cinquante  marcs  d'ar- 
gent pour  le  ravoir  ;  on  lui  en  demapda  Iç 
double  ;  car  dans  ces  temps-là  ,  comme  au- 
jourd'hui, Tefprit  d'intérêt  gouvernoit  quel- 
quefois les  gens  d'églife.  Clovis  donna  la 
fomme,  mais  en  difant  ;  monfieur  faint  Mar- 
tin fert  bien  fes  amis  5  mais  il  leur  vend  fes 
fervices  un  peu  cher, 

2 .  Le  peuple  faifoit  déjà  des  voeux  pour 
la  confervation  du  petit  dauphin  ,  que  ia 
France  regardoit  déjà  comme  fon  père,  Sc 
l'Europe  comme  fon  enfant. 

3.  Hélène  voulant  un  jour  préfenter  au 
temple  de  Diane  une  coupe  gentille,  par 
certain  vœu ,  employant  l'orfèvre  pour  la 
lui  faire  ,  lui  en  fit  prendre  le  modèle  fur  un 
de  fes  beaux  tettins ,  &  en  fît  la  coupe  d'or 
blanc  ,  qu'on  ne  favoit  qu'admirer  le  plus, 
ou  la  coupe  ou  la  refïèmblance  du  tettin  , 
fur  quoi  il  avoit  pris  le  patron  qui  fe  mon- 
troit  fi  gentil  &  poupin  ,  que  l'art  en  pou- 
voit  faire  defirer  le  naturel.  Qui  voudroit 
faire  des  coupes  d'or  fur  les  grandes  tettaffes 
de. certaines  femmes  qu'il  y  a ,  il  faudroit 
bien  fournir  de  l'or  à  monfieur  l'orfèvre  ,  & 
ne   feroit  après  fans  coup  à  grand'rifée  , 

Aaiij 
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quand  on  dlroit  :  voilà  des  coypes  faîtes  {\if 
les  tectins  de  telles  &  telles  dames. 

La  loi  de  Jiijîinien  qui  mit,parmi  les  caufês 
de  divorce ,  le  con(entement  du  mari  &  de 
la  femme  d'entrer  dans  le  monaflere  ,  s'éloi- 
gnoit  entièrement  des  principes  des  loix  ci- 
viles. Il  eft  naturel  que  des  caufes  de  divorce 
tireur  leur  origine  de  certains  empêchemens 
qu'on  ne  devoit  pas  prévoir  avant  le  ma- 
riage :  mais  ce  defir  de  garder  la  chafleté 
pouvoit  être  prévu,  puifqu'il  eft  en  nous. 
Cette  loi  favorife  l'inconftance  dans  un  état 
qui  de  fa  nature  eft  perpétuel;  elle  choque  le 
principe  fondamental  du  divorce,  qui  ne 
fouffre  la  difïolution  du  mariage  que  dans 
l*efpérance  d'un  autre  ;  enfin  ,  à  fuivre  même 
les  idées  religieufes,  elle  ne  fait  que  donner 
<les  vidimcs  à  Dieu  fans  facrifices. 

(  Ejprit  des   loix.   ) 

4,  Zenon  ,  diacre  de  l'églife  de  Pavie  , 
revêtu  des  armes  de  Cunibert ,  roi  des  Lom- 
bards ,  attire  fur  lui  feul  tous  les  coups  dcs^ 
ennemis.  Alachis ,  vaftàl  révolté  de  Cuni- 
bert, accompagné  des  plus  braves  de  (on 
ïirmée  ,  cherche  Cunibert  de  toutes  parts. 
Enfin  ,  le  prérendu  roi  Zenon  ,  accablé  des 
traits  qu'on  lui  lance ,  tombe  mort.  AIachi?> 
plein  de  joie,  accourt  pour  couper  la  tête  à 
fon  ennemj  ;  mais  il  frouve,  au  Hou  du  roi 
Lombard ,  un  milcrabîe  clerc.  Dans  le  tranf 
port  de  fa  fureur  il  s'écrie  :  «  Nous  n'avons 
>  rien  fait  encore  3  mai:;  fi  je  fuis  victorieux , 
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t»  )e  fais  vœu  de  remplir  un  puits  de  nez  ^ 
30  d'oreilles  de  clercs  ». 

l^^oyei  Gibet  ,  Enlèvement  ,  Inconi 

triNENCE. 

VOILE- 

1 .  Des  yeux  de  lynx  ne  l'auroîent  pas  pu 
découvrir  ;  tant  elle  étoit  enveloppée  d'ha^ 
tits  &  de  voiles ,  &  je  ne  la  pus  reconnoître 
qu'au  Ton  de  la  voix.  Quelle  fut  mon  émo- 
tion quand  je  me  vis  fî  près  &  fi  éloigné 
d'elle  ! 

2.  Un  voile  léger  efl  plus  attrayant  que 
l'eniiere  nudité. 

VOLCANS. 

Les  montagnes  ardentes  qu'on  appelle^ 
volcans  ,  renferment  dans  leur  fein  le  foufre  , 
le  bitume  &  les  matières  qui  fervent  d'ali- 
ment à  un  feu  fouterrain  ,  dont  reiïet/plus 
violent  que  celui  de  la  poudre  ou^du  tonnerre, 
a  de  tout  temps  étonné ,  effrayé  les  hommes 
&  défolé  la  terre  ;  un  volcan  eft  un  canon 
d'un  volume  immenfe,  dont  l'ouverture  a 
fouvent  plus  d'une  demi-lieue  :  cette  large 
bouche  à  feu  vomit  des  torrens  de  fumée  Se 
de  flamme  ,  des  fleuves  de  bitume,  de  foufre 
&  de  métal  fondu,  des  nuées  de  cendres  & 
de  pierres ,  &  quelquefois  elle  lance,  à  plu- 
fieurs  lieues  de  difl:ance,des  mafles  de  rochers 
énormes ,  &  que  toutes  les  forces  humaines 
réunies  ne  pourroient  pas  mettre  en  mouve^ 

Aaiy 
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ment;  l'embrâfement  eft  fi  terrible,  61:  la 
quantité  des  matières  ardentes  ,  fondues  , 
calcinées  ,  vitrifiées  que  la  montagne  rejette , 
eft  fi  abondante,  qu'elles  enterrent  les  villes, 
les  forêts ,  couvrent  les  campagnes  de  cent 
&  de  deux  cents  pieds  d'épaifl'eur ,  &  for- 
ment quelquefois  des  collines  &  des  monta- 
gnes qui  ne  font  qu*^  des  monceaux  de  ces 
matières  entafTées.  L'adion  de  ce  feu  eft  fi 
grande ,  la  force  de  l'explofion  eft  fi  vio- 
lente, qu'elle  produit  par  fa  réaâ:ion  des  fe- 
coufTes  affez  fortes  pour  ébranler  &  faire 
trembler  la  terre ,  agiter  la  mer ,  renverfer 
les  montagnes ,  détruire  les  villes  &  les  édi- 
fices les  plus  folides  ,  à  des  diftances  même 
très-confidérables. 

Ces  effets ,  quoique  naturels ,  ont  été  re- 
gardés comme  des  prodiges  ,  &  quoiqu'on 
voye  en  petit  des  effets  du  feu  afièz  femblables 
à  ceux  des  volcans ,  le  grand  ,  de  quelque 
nature  qu'il  foit ,  a  fi  fort  le  droit  de  nous 
étonner ,  que  je  ne  fuis  pas  furpris  que  quel- 
ques auteurs  aient  pris  ces  montagnes  pour 
les  foupiraux  d'un  feu  central ,  &  le  peuple 
pour  les  bouches  de  l'enfer.  L'étonnement 
produit  la  crainte ,  &  la  crainte  fait  naître  la 
fuperftition  ;  les  habitans  de  l'Iflande  croient 
que  les  mugillèmens  de  leur  volcan  font  les 
cris  des  damnés  ,  &  que  leurs  éruptions  font 
les  effets  de  la  fureur  &  du  défefpoir  de  ces 
malheureux. 

Tout  cela  n'eft  cependant  que  du  bruit , 
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du  feu  &■  de  la  fumée  ;  il  fe  D-ouve  dans  une 
montagne  des  veines  de  foufre  ,  de  bitume 
&  d'autres  matières  inflammables  ;  il  s'y 
trouve  en  même  temps  des  minéraux  ,  des 
pyrites  qui  peuvent  fermenter  &  qui  fer- 
mentent en  effet ,  toutes  les  fois  qu'elles  font 
expofées  à  l'air  ou  à  l'humidité:  il  s'en  trouve 
enfemble  une  très-grande  quantité ,  le  feu 
s'y  met  &  caufe  une  exploiion  proportion-* 
née  à  la  quantité  des  matières  enflammées , 
&  dont  les  effets  font  aulli  plus  ou*  moins 
grands  dans  la  même  proportion  :  voilà  ce 
que  c'eft  qu'un  volcan  pour  un  phyficien  , 
&  il  lui  efl:  facile  d'imiter  l'aétion  de  ces  feux 
fouterrains ,  en  mêlant  enfemble  une  cer- 
taine quantité  de  foufre  &  de  limaille  de  fer 
qu'on  enterre  à  une  certaine  profondeur ,  2c 
de  faire  ainfi  un  petit  volcan  ,  dont  les  effets 
font  les  mêmes ,  proportion  gardée  ,  que 
ceux  des  grands  ;  car  il  s'enflamme  par  la 
feule  fermentation  ;  il  jette  la  terre  &  les 
pierres  dont  il  eft  couvert,  &:  il  fait  de  la 
fumée,  de  la  flamme  &  des  explofions. 

Il  y  a  en  Europe  trois  fameux  volcans , 
le  mont  Etna  en  Sicile ,  le  mont  Hécla  en 
Iflande  &  le  mont  Véfuve  en  Italie  près  de 
Naples.  Le  mont  Etna  brûle  depuis  un  temps 
immémorial;  fes  éruptions  font  très-vioIenteSj 
&  les  matières  qu'il  rejette  C  abondantes  , 
qu'on  peut  y  creufer  jufqu'à  foixante-huit 
pieds  de  profondeur ,  où  l'on  a  trouvé  des 
pavés  de  marbre  &  des  veftigcs  d'une  an^ 
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cienne  ville  qui  a  été  couverte  &  enterrée 

fous  cette  épaifîêur  de  terre  rejettée  ,  de  la 

même  façon  que  la  ville  d'Héraclée  a  été 

couverte  par  les  maticres  rejettées  du  Vc- 

fuve. 

L'HétIa  lance  fes  feux  à  travers  les  glaces 
te  les  neiges  d'une  terre  gelée  ;  fes  éruptions 
font  cependant  aufli  violentes  que  celles  de 
l'Etna  &  des  autres  volcans  des  pays  méri- 
dionaux. Il  jette  beaucoup  de  cendres  ,  des 
pierres^ponces ,  &  quelquefois  auffi ,  dit-on, 
de  l'eau  bouillante  ;  on  ne  peut  pas  habiter 
à  Gx  lieues  de  diflance  de  ce  volcan  ,  & 
toute  Tifle  d'Iflande  eft  fort  abondante  en 
foufre. 

Le  mont  Vcfiive  ,  à  ce  que  difênt  les  hif- 
toriens ,  n'a  pas  toujours  brûlé ,  &  il  n'a 
commencé  que  du  temps  du  feptiéme  con- 
fdht  de  Tite  Vefpafien  &  de  Flavius  Domi- 
ticn  :  le  fommet  s'crant  ouvert,  ce  volcan 
reietta  d'abord  des  pierres  &  des  rochers, 
&  enkiite  du  feu  'k  des  flammes  en  fi  grande 
abondance  ,  qu'elles  brûlèrent  deux  villes 
voilïnes,  de  des  fumées  fi  épaifles  ,  qu'elles 
obrcurciObient  la  lumière  du  foleil.  Pline 
voulant  obfcrver  cet  incendie  de  trop  près , 
fut  étqufle  par  la  fumée... 

Les  pics  ou  les  pointes  des  montagnes 
étoient  autrefois  recouvertes  de  environnées 
de  fables  ik  de  ferres  que  les  eiux  pluviales 
ont  entraînés  dans  les  vallées;  il  n'cfl:  refté 
que  les  rochers  ^  les  pierres  (jui  formoient 
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le  noyau  de  la  montagne  ;  ce  noyau  fe  trou- 
vant à  découvert  &  déchaufle  juîcju'au  pied, 
aura  encore  été  dégradé  par  les  injures  de 
l'air ,  la  gelée  en  aura  détaché  de  groiies  & 
de  petites  parties  qui  auront  roulé  au  bas  : 
en  même  temps  elle  aura  fait  tendre  plufieurs 
rochers  au  fommet  de  la  montagne  ;  ceux 
qui  forment  la  bafc  de  ce  fommet  fe  trouvant 
découverts,  &  n'étant  plus  appuyés  par  les 
terres  qui  les  environnoient ,  auront  un  pe!i 
cédé  ,  &,  en  s'écartant  le^  uns  des  autres,  ils 
auront  formé  de  petits  intervalles  ;  cet  ébran- 
lement des  rochers  inférieurs ,  n'aura  pu  fe 
faire  fans  communiquer  &ux  rochers  fiipé- 
rieurs  un  mouvement  plus  grand  ;  ils  fe  (e- 
ront  fendus  ou  écartés  les  uns  des  autres.  Il 
fe  fera  donc  formé  dans  ce  noyau  de  mon- 
tagne une  infinité  de  petites  de  de  grandes 
fentes  perpendiculaires  ,  depuis  le  fommet 
jufqu'à  la  bafe  des  rochers  inférieurs;  les 
pluies  auront  pénétré  dans  toutes  ces  fentes, 
&  elles  auront  détaché  dans  l'intérieur  de  la 
montagne  toutes  les  parties  minérales  8c 
toutes  les  autres  matières  qu'elles  auront  pu 
enlever  ou  dilToudre;  elles  auront  formé  des 
pyrites,  des  foufres  &  d'autres  matières  com- 
buiiibles,&lorfque,parfucce(îion  des  temps, 
ces  matières  fe  feront  accumulées  en  grands 
quantité ,  elles  auront  fermienté  ,  &,  en  s'en^ 
flammantj  elles  auront  produit  les  expîofioîis 
S:  les  autres  euers  des  volcans.  Peut-être 
aulîi  Y  avoit-il  dans  rintérieur  de  la  mon-, 
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tagne  des  amas  de  ces  matières  mlnérale$ 
déjà  termes  avant  que  les  pluies  puiflent  y 
pénétrer  ;  dès  qu'il  fe  fera  fait  des  ouvertures 
&  des  fentes  qui  auront  donné  pafî'age  à  l'eau 
&  à  l'air  ,  ces  matières  fe  feront  enflam- 
inces  &  auront  formé  un  volcan  :  aucun  de 
ces  mouvemens  ne  pouvant  fe  faire  dans  les 
plaines ,  puitque  tout  eft  en  repos ,  &  que 
rien  ne  peut  fe  déplacer  ,  il  n'eft  pas  furpre- 
nant  qu'il  n'y  ait  aucun  volcan  dans  les 
plaines  ,  &  qu'ils  fe  trouvent  tous,  en  effet , 
dans  les  hautes  montagnes. . . 

Il  y  a  apparence  que  Naples  eft  fitué  fur 
un  terre'in  creux  &  rem.pli  de  minéraux  brû- 
lans  ,  puifque  le  Véluve  &  la  Solfatare  fem- 
blent  avoir  des  communications  intérieures; 
car  quand  le  Véfuve  brûle ,  la  Solfatare  jette 
des  flammes ,  &  lorfqu'il  celle  ,  la  Solfatare 
ceffe  aufli.  La  ville  de  Naples  eft  à-peu-près 
à  égale  diftance  entre  les  deux. 

En  Afie  ,  fur-tout  dans  les  ifles  de  l'océan 
Indien ,  il  y  a  un  grand  nombre  de  vol- 
cans  

Tout ,  jufqu'aux  volcans  ,  fe  trouve  au 
fond  des  mers  ,  comme  à  la  furface  de  la 
terre. . . 

Il  paroît  aulTi  que  ces  volcans  de  mer  ont 
quelquefois,  comme  ceux  de  terre ,  des  com- 
munications fouterrair.cj. 

(  AL    DE   BuFFON»  ) 
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1.  Le  vol  étolt  permis  à  Sparte.  Epicure 
difoit  que  celui  qui  a  fait  un  tel  crime  n'efl: 
eoupable  que  par  la  loi  ;  &  cette  même  loi 
n'efl:  pas  dans  un  autre  pays ,  où  par  confé- 
quent  il  ne  feroit  point  criminel. 

2.  Combien  de  pretintailîes!  combien  de 
jolies  manières  de  voler  l'argent  ! 

3.  Marins  parlant  d'un  efclave  porté  ail 
larcin  ,  difoit  que  c'étoit  le  leul  de  (a  mai- 
fon  pour  qui  il  n'y  avoit  rien  de  cacheté  ni 
de  fermé. 

4-  Nous  autres  voleurs  de  nuit ,  nôusVi- 
Vons  dans  l'obfcurité  ,  mais  nous  mourons 
dans  l'éclat. 

y.  Les  Anglois  ont  pour  ufage,  en  voya- 
geant chez  eux  ,  de  mettre  à  part  une  dou- 
zaine de  guinées  ,  comme  un  tribut  que 
l'on  doit  au  premier  qui  le  demandera  ;  c'eft 
Une  forte  de  droit  de  pafïè-port  établi  par  la 
coutume  en  faveur  des  voleurs  ;  ils  font ,  en 
-quelque  façon  ,  les  grands  voyers  d'Angle- 
terre ;  les  ^nglois  les  appellent  Gentlemen 
cf  the  road  ;  mejjleurs  des  grands  chemins  ^ 
comme  on  dit  mejjleurs  de  ville» 

6".  Il  y  a  quelques  années  que,  pour  main- 
tenir leurs  droits ,  ils  affichèrent  aux  portes 
des  gens  riches  de  Londres  ,  des  défenfes 
exprefïès  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qua- 
lité &  condition  qu'elles  fufïènt ,  de  fortir 
de  la  ville  fans  avoir  dix  guinées  &  une 
jnontre  d'cr  fur  foi ,  fous  peine  de  la  vie. 
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7.  Lorfqn'on  viole  la  fureté  à  fégarcl  ie$ 
biens ,  il  peut  y  avoir  des  raifons  pour  que  la 
peine  foit  capitale  :  mais  il  vaudroit  peut: 
ctre  mieux ,  &  il  feroit  plus,  de  la  nature  , 
que  la  peine  des  crimes  contre  la  fureté  des 
biens ,  fut  punie'  par  la  perte  des  biens  ; 
&  cela  devroit  être  ainfi  ,  fi  les  fortunes 
étoient  communes  ou  égales.  Mais  comme 
ce  font  ceux  qui  n'ont  point  de  bien  qui  at- 
taquent plus  volontiers  celui  des  autres ,  il 
a  fallu  que  la  peine  corporelle  fuppléât  à  U 
pécuniaire.  (  EJpnt  des  Loix,  ) 

8.  Les  loix  Grecques  &  Romaines  punif- 
foient  le  receleur  du  vol  comme  le  voleur  : 
la  loi  Françoife  fait  de  même.  Celles-là 
étoient  raifonnables  ;  celle-ci  ne  l'eft  pas. 
Chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains  ,  le  vo-» 
leur  étant  condamné  à  luie  peine  pécuniaire, 
il  falloit  punir  le  receleur  de  la  même  peine: 
car  tout  homme  qui  contribue  ,  de  quelque 
façon  que  ce  foit ,  à  un  dommage ,  doit  le 
réparer.  Mais  parmi  nous ,  la  peine  du  vol 
étant  capitale ,  on  n'a  pas  pu ,  fans  outrer 
les  chofcs ,  punir  le  receleur  comme  le  vo- 
leur. Celui  qui  reçoit  le  vol  peut ,  en  mille 
occafions  ,  le  recevoir  innocemment  ;  celui 
qui  vole  ejft  toujours  coupable  :  l'un  empc-^ 
che  la  conviélion  d'un  crime  déjà  commis  , 
l'autre  commet  ce  crime  :  tout  eft  paflif  dans 
l'un  ,  il  y  a  une  adion  dans  l'autre  :  il  faut 
que  le  voleur  furmonte  plus  d'obftacles ,  & 
que  fon  ame  fe  roidiffe  plus  long -temps 
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contre  les  loix.  Les  jurilconfuîtes  ont  été 
plus  loin  ;  ils  ont  regardé  le  receleur  comme 
plus  odieux  que  le'  voleur  ;  car  fans  eux  , 
difent-ils,  le  vol  ne  pourroit  erre  cache  long- 
temps. Cela,  encoe  une  fois,  pouvoir  erre 
bon  quand  la  peine  etoit  pécuniaire  i  il  s'a- 
gilfoit  d'un  dommage ,  &  le  receleur  éroit 
ordinairement  plus  en  étar  de  le  réparer  : 
mais  la  peine  devenue  capirale  ,  il  auroit 
fallu  fe  régler  fur  d^aurres  principes. 

^.  Les  voleurs  célèbres  font ,  en  Angle- 
terre ,  des  efpeces  de  héros ,  dont  au  fond 
la  populace  fait  cas.  Si  le  peuple ,  qui  eft  le 
même  dans  tous  les  pays ,  c'eft-à-dire ,  facile 
à  s'émouvoir ,  voit  à  regret  des  criminels 
afler  au  gibet ,  celui  de  Londres  aime  à  les  y 
voir  marcher  avec  confiance.  Il  applaudit 
ceux  qui  font  allez  infenfés  pour  mourir 
aulîî  fcélérats  qu'ils  ont  vécu ,  bravant  la 
juftice  de  Dieu  &  des  hommes.  On  permet 
à  ces  malheureux  de  fe  dérober  en  quelque 
forte ,  à  force  d'eau-de-vie  ,  au  fentimenr  du 
fupplice  qu'ils  méritent; &le  peuple,  charmé, 
admire  fouvent  en  eux  un  courage  qu'ils  ne 
doivent  qu'à  leur  ivrefïè ,  de  dont  on  fe  plaît 
à  faire  honneur  à  fa  nation. 

lO.  En  77P,  la  peine  portée  contre  les 
voleurs ,  étoit ,  pour  la  première  fois  ,  de 
perdre  un  ceil  ;  pour  la  féconde ,  d'avoir  le 
nez  coupé  ;  pour  la  troifieme ,  d'être  con- 
damné à  morr. 

iif  Aux  Indes,  les  plug  grands  çvli^QS  ne 
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font  point  punis  de  mort.  Un  homme  qui 
avoit  volé  le  tréfor  du  pr;nce  de  Ballabaram, 
en  fut  quitte  pour  quelques  coups  de  bâton. 
Quelques  jours  après  on  le  fur.prit  faifant  le 
même  vol  ;  au  lieu  de  le  punir  ,  on  le  garda 
à  vue  comme  une  perfonne  utile  à  l'état  ,  & 
qui ,  dans  l'occafion  ,  pouvoit  lui  rendre  un 
fervice  important.  Ce  fervice  étoit  qu'en  cas 
de  fiége  dont  la  ville  étoit  menacée  ,  on 
pourroit  employer  un  homme  fî  adroit ,  à 
enlever  la  caiffe  militaire. 

12.  Galéas  Vifconti,qui  s'étoit  fait  fouve- 
rain  de  Milan  ,  porta  les  vertus  d'un  héros  à 
ce  degré  où  elles  deviennent  criminelles  ;  -il 
difoit  fouvent  :  «  on  vole  avec  impunité  dans 
»  les  autres  royaumes  de  l'Europe.  Il  n'y  a 
»  qu'en  Lombardie  où  une  fille  peut  porter 
30  fon  argent  'à  la  main  fans  rien  craindre  , 
»  même  dans  les  grands  chemins.  Je  fuis  le 
»  feul  voleur  de  mon  pays».  • 

f^ojei  Loi  naturelle. 

VOLONTÉ. 

l.La  volonté  efl-elJe  libre  ou  non  }  Je  ne  vois 
pas  qu'on  ait  de  meilleures  raifons  d'attribuer 
la  liberté  ^  h  volonté,  que  la  rapidité  au  fom- 
meil ,  ou  la  figure  quarrée  à  la  vertu.  La  vo- 
lonté efl:  la  puiflance  de  réfléchir  fur  fes 
adions ,  de  préférer  les  unes  aux  autres  ,  ou 
de  fure  le  contraire.  La  liberté  confifte  dans 
la  puiflance  de  commencer  ou  de  finir  plu- 

(leurs 
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fleurs  actions ,  conformément  à  la  préférence 
que  l'elprit  leur  a  donnée. 

La  volonté  eft  donc  une  puifTance  ou  fa- 
culté, &  la  liberté  une  autre  faculté,  une 
autre  puiiTance  :  ainfi  demanderT^/^  volonté 
a  de  la.  liberté^  c'eft  à^ïVi^nài^'cJi  une puijfance 
a  une  autre  puiffance  ,  Jl  une  faculté  a  une 
autre  faculté,  Car^  qui  ne  voit  que  les  puif* 
fances  n'appartiennent  qu'à  à^^  agens,  Se  que 
par  conféquent  elles  ne  peuvent  être  des  at- 
tributs de  quelqu'autre  puifîance  ?  Ainfi  cette 
queftion  ,  la  volonté efl- elle  libre?  revient  en 
effet  à  celle-ci ,  la  volonté  eft-elle  un  agent 
proprement  dit?  car  ce  n'eft  qu'à  un  agent 
que  la  liberté  peut  être  attribuée. 

2.  La  licence  que  le  jéfuite  Garafïè  a  don- 
née de  tuer  pour  empêcher  l'infamie  d'un 
fouiflet  ou  d'un  coup  de  bâton  ,  efi:  fuivie 
de  la  permiflion  qu'il  accorde  à  fon  homme 
d'honneur ,  de  pourfuivre  fur  l'heure  &  de 
tuer  celui  qui  lui  a  donné  le  foufflet  ou  le  coup 
de  bâton  ,  quoiqu'il  s'enfuie  &  renonce  à 
porter  plus  loin  cet  outrage  :  à  condition 
toutefois  qu'on  tue,  non  pas  pour  fe venger, 
mais  feulemeftt  pour  réparer  fon  honneur. 
Admettons ,  fi  l'on  veut ,  ce  que  le  jéfuite  a 
fuppofé  contre  la  vérité,  contre  le  fentiment 
des  fages ,  même  du  monde ,  &:  contre  l'évan* 
gile,  qu'un  homme  foit  déshonoré  ,  parce 
qu'un  autre  eft  infolent,  parce  qu'un  autre 
l'outrage;  qu'un  homme  fouffre  perte  &:  di* 
minution  de  fon  honneur   pour  avoir  étc 
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frappé  ;  l'honneur  fe  peut-il  mieux  réparer 
par  la  violence  que  par  la  modeftie  &  la  pa- 
tience ?  Soit  que  je  me  venge  ou  que  je  fouf- 
fre  ;  le  coup  qui  porte  le  déshonneur  n'aura 
pas  moins  été  donné  ^  ni  ne  fera  point  ôté. 
Si  l'honneur  a  été  bleflé ,  la  plaie  ne  fe  gué- 
rira pas  par  les  bleflures  ou  par  la  mort  d'un 
ennemi.  S'il  eft  perdu  ,  le  bien  perdu  ne  fe 
recouvre  pas ,  à  caufe  que  l'on  blefî'e  ou  que 
l'on  tue  le  voleur.  S'il  y  a  de  l'ignominie  , 
elle  eft  dans  l'imagination  gâtée  des  ignorans 
&  des  méchans  ;  je  dois  la  méprifer  :  elle  eft 
dans  mon  opinion  corrompue  ;    je  dois  la 
guérir  :  elle  n'eft  pas  dans  la  vie  ni  dans  la 
mort  de  celui  qui  m'a  oifenfé.  Qu'il  vive  dé- 
formais ou  qu'il  meure,  je  n'aurai  pas  moins 
reçu  le  foulflet  &  la  faufle  infamie.  Il  a  fait  ce 
qu'il  ne  devoit  pas  ,   &  s'eft  déshonoré  lui- 
même.  Je  ferai  mon  devoir ,   &  ne  me  déf- 
honorerai  point  en  imitant  fa. violence  ou 
en  la  furpaflant.  S'il  y  avoit  de  la  honte , 
il  l'emporte  toute  entière  avec  foi,  il  me 
fatisfait  en  fuyant,  en  redoutant  ma  force , 
en  fe  reconnoiffant  le  plus  foible ,  le  plus  mé- 
chant ;  par  fa  lâcheté  il  répare  fon  injuftice. 
Son  fang  me  fatisfcroit  -  il  davantage  que  fa 
confufion  ?  Pourquoi  le  pourfuivrai-je  ?  il  ne 
me  veut  plus  nuire,  il  reconnoit  fa  faute  ,  il 
n'emporte  point  mon  honneur  ,    mais  fon 
iniquité  ;  &,  s'il  retenoit  mon  honneur ,  com- 
ment le  retirerois  -  je  plutôt  en  frappant  , 
qu'en  parlant  doucement  j  en  le  tuant ,  qu'en 
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lui  falfant  du  bien  ?  &  comment  ceflerois-je  d'ê- 
tre déshonoré  en  devenant  injufte  &  plus 
cruel  que  lui ,  en  lui  perçant  un  bras ,  en 
lui  apportant  la  mort  pour  un  cQup  de  bâ- 
ton ou  un  coup  de  main ,  qui  ne  me  laillè 
peut-être  aucun  veftige  ni  aucune  cfouleur  ? 
Car  quelle  eft  cette  finguliere  diftindion  dé 
l'honneur  ?  Une  main  étendue  me  frappe 
fur  la  joue  &  ne  me  bleffe  pas  ,  je  fuis  déC« 
honoré  ;  la  même  main  fe  refTerre  ,  me 
gâte  un  œil  ou  m'enfonce  une  côte ,  ou  bien 
un  coup  de  pied  me  crevé  ,  Se  mon  honneur 
eft  entier.  Le  bâton  a  touché  mes  habits ,  en- 
forte  qu'à  peine  je  l'ai  fenti,  je  refte  couvert 
d'infamie  :  le  poignard  &répéem''ont  dange- 
reufementbleffé,  je  demeure  toujours  homme 
d'honneur.  Le  jéfuite  en  convient ,  &  ce- 
pendant il  permet  de  tuer  pour  réparer  l'ou-» 
trage  du  bâton  &dufoufflet,  non  pas  celui 
des  meurtriffures  ni  des  blefTures  mortelles. 
Mais  s'il  avoit  perfuadé  que  l'on  ne  pèche 
point  en  réparant  par  un  meurtre  la  honte 
d'un  foufflet  qu'on  a  reçu ,  il  n'empêcheroit 
jamais  de  croire  que  de  tuçr  celui  qui  nous  a 
bleffés  mortellement,  ne  fût  l'adion  d'une 
excellente  piété. 

Que  s'il  abhorre  ces  conféquences  ,  qu'il 
en  détefte  donc  les  principes  ,  &  qu'il  nous 
^iife  s'il  pourroit  approuver  que  l'on  tuât  ce- 
lui qui  auroit  eu  deflein  de  nous  donner  un 
foufflet  &  en  auroit  été  empêché.  Je  veux 
que  le  jéfuite  ait  encore  affez  d'humanité  pouc 
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avoir  en  horreur  la  cruauté  d'afTailîner  un 
homme  coupable  d'une  mauvaile  volonté 
qui  n'auroit  point  eu  d'effet.  Mais  nous  avons 
moins  à  confidérer  ce  que  le  jéluite  pour- 
roii  dire  ,  que  ce  qui  réiulte  de  fa  doctrine, 
qui,  ayant  approuvé  le  meurre  pour  un  fouf^ 
flet  donné, ne  peut  défapprouver  l'homicide 
pour  la  feule  volonté  de  donner  un  (oufflet. 
La  volonté  donne  le  prix  &  la  valeur  aux  ac- 
tions morales  :  elle  oblige ,  elle  otfcnlè  ,  elle 
commet  le  crime  ou  l'action  innocente.  Le 
mouvement  du  bras  &  de  la  main  ne  m.érite  Ôc 
ne  porte  de  foi-même  ni  blâme  ni  honneur: le 
coup  fe  donne  &  fe  reçoit  avec  indlUérence 
de  gloire  &  de  déshonneur,  félon  la caufe 
de  la  volonté  pour  laquelle  on  le  donne  ou 
pour  laquelle  on  le  reçoit.  Comment  donc 
fera-t-il  permis  de  tuer  pour  le  coup ,  qui  de 
foi  efl:  indifférent ,  &:  non  pas  pour  la  vo- 
lonté criminelle  ,  qui  toute  feule  doit  m'of- 
fenfer  fans  le  coup?  Les  juges  ne  puniffent 
pas  toujours  de  mort  les  crimes  qui  n'ont  pas 
été  plus  loin  que  la  volonté.  Et  le  particu- 
lier inftruit  parle  jéfuite  à  réparer  fon  hon- 
neur par  un  homicide  ,  ne  fera  pas  diffi- 
culté de  tuer  celui  qui ,  ayant  eu  defiein  de  ' 
lui  donner  un  foufflet ,  ne  1  a  pas  même  exé- 
cuté. A  moins  que  le  jéfuite  ne  fépare  le 
déshonneur  de  Toffenfe ,  &  ne  veuille  dire 
que  la  volonté  porte  l'offenfe  ,  &  que  le 
coup  porte  le  déshonneur  ;  comme  fi  le 
déshonneur  ne  procédoit  pas  de  roiTenfc  , 
£[ui  ne  vivnt  c^uc  de  la  volonté'» 
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Mais  s'il  y  a  quelque  chofe,  outre  nos 
a<f^ions,  qui  bleffe  notre  honneur,  ce  font 
principalement  les  difcours  qui  nous  ravif- 
fent  la  bonne  réputation.  S'il  faut  tuer  ,  pour 
réparer  1  honneur  ,  celui  qui  nous  a  donné 
le  foufflet ,  fera-t-il  défendu  de  mettre  en 
pièces  le  médifant ,  le  calomniateur  qui  nous 
a  fait  perdre  l'eftime  des  hommes  ?  Le  coup 
que  nous  avons  reçu  ne  nous  tache  d'aucun 
crime  ;  la  langue  du  médifant  tait  connoitre 
les  fautes  que  nous  tenions  cachées  ,  ou 
nous  charge  de  calomnie  de  nous  couvre  de 
blâme  que  nous  n'avions  pas  mérité.  D'ail- 
leurs ,  puifque  le  jéfuite  a  permis  de  tuer  en 
fecret  pour  éviter  le  fcandale  ;  puifqu'il  a 
permis  de  faire  mourir  celui  qui  avoit  feule- 
ment dellein  de  médire  de  nous,  comment  ne 
confeillera-t-il  pas  de  fjer  celui  qui  nous  aura 
rendu  fufpects  &  odieux  ?  Les  loix  du  jé- 
fuite donnent  droit  de  tuer  pour  prévenir  le 
foufflet  &  la  médilance  ;  par  quelle  inconfé- 
quence  permettroient  -  elles  le  meurtre  pour 
un  foufflet  donné,  nan  pas  pour  une  calom- 
nie avancée?  Et,  s'il  permetdedonnerla  mort 
pour  unemédifance  ,  (car  il  ne  peut  s'en  dif- 
penfer  fans  renoncer  à  fa  dodrme,  )  il  arme 
donc  tous  les  hommes  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  &  couvre  la  terre  de  fang  &  de  car- 
nage. 

Ayant  trouvé  bon  qu'un  homme  tue  pour 
réparer  fcn  honneur  ,  le  jéfuite  pourra-t-il 

Bbiij 


585  V  o  L  o  N  T  é. 

trouver  mauvais  que  chacun  employé  fes 
enfans  &  fes  amis  pour  recouvrer  tout  ce 
qu'on  lui  a  difputé  ou  volé  ? 

Mais  après  tout,  le  jéfuite  défend  de  fe 
venger  ,  &  permet  feulement  de  réparer 
fon  honneur.  C'eftici  le  plus  dangereux  poi- 
fon  de  fa  dodrine  &  la  plus  honteufe  abfur- 
dite  de  fon  raifonnement.  Ennemi  de  Dieu 
&  des  hommes ,  vous  cherchez  des  métho- 
des pour  faire  pécher,  fans  crainte  de  pécher; 
pour  fe  venger  ,  fans  croire  qu'on  fe  venge. 
jEft-ce  autre  chofe  de  frapper  ou  de  tuer  pour 
réparer  fon  honneur  ,  que  venger  fon  hon- 
neur ?  Et  venger  fon  honneur ,  eft  ce  autre 
chofe  que  de  fe  venger  foi-même  ? 

Le  monde  corrompu  vous  a  perfuadé  que 
rhonneur  eft  perdu  pour  un  foufflet  qu'on  a 
reçu  ,  &  qu'on  répare  "cet  affront  par  un 
meurtre  ;  pourqoi  quittez-vous  fon  langage, 
enfeignant  fa  dodrine ,  de  approuvant  fa 
pratique  ?  Le  monde  a  ôté  l'honneur  injufte- 
ment ,  il  ne  le  rend  auflî  qu'à  celui  qui  fe 
venge.  Comme  il  a  déAonoré  l'offenfé ,  il 
honore  aufli  la  vengeance  ,  &  ne  confeille 
de  tuer  qu'afin  de  fe  venger.  Comment  re- 
tenez-vous fon  ufage ,  &  ne  gardez-vous  pas 
fes  difcours  ?  Mais  quoique  vous  changiez  le 
mot,  vous  approuvez  la  chofe. 

Celui  qui  a  tué  pour  réparer  fa  honte  ,  ne 
s'eft-il  pas  vengé?  Il  dira  donc  tenant  l'é- 
pée  fur  le  cœur  du  prochain  :  j'obéis  au 
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commandement  de  Dieu  ,  j'abhorre  laven^ 
geance,  je  te  pardonne  &  t'aflaiîîne;  meurs 
pour  reparer  mon  honneur. 

(  Apologie  de  tUniverJïté,  l6l2.  ) 
3.  Un  mauvais  payeur  pafTa  une  obli- 
gation payable  à  volonté.  Afligné  devant 
le  juge ,  il  foutint  que  fa  volonté  n'étoit 
pas  encore  venue.  Hé  bien  !  dit  le  juge  , 
qu'on  le  mette  en  prifon  jufqu'à  ce  qu'elle 
vienne. 

f^ojei  Immortalité  de  l'ame. 

VOLUPTÉ. 

1.  La  volupté  n'eft  pas  faite  pour  tout 
le  monde. 

2.  Je  crois  cependant ,  dit  Néardané  , 
que  pour  cette  volupté  fi  recherchée  ,  on  a 
befoin  de  s'aider  de  fon  cœur  ;  &  l'homme 
du  monde  le  plus  aimable ,  fi  je  ne  l'ai  pas 
choifi ,  ne  fera  pas  fur  moi  le  même  effet 
qu'un  monftre  dont  je  me  ferois  une  idée 
féduifante  (  Mo  ni:  Cre^billon^  ) 

3.  Ceft  avec  juftice  que  Gerfon  compare 
ceux  qui  mettent  le  fouverain  bien  de  la  vie 
dans  la  volupté  qui  charnue  les  fens ,  à  ces 
fales  animaux  qui  fe  veautrent  dans  la  fange: 
ils  font  indignes ,  dit  ce  dodeur ,  du  nom  de 
pKilofophes ,  puifqu'ils  ont  cru  que  ce  qui 
faifoit  le  plaifir  des  bctes ,  pouvoit  faire  la 
félicité  des  homm^es. 

^.  Il  ne  faut  point  difputer  fur  la  volupté, 
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elle  prend  fa  fource  dans  le  caprice ,  $c  îuî 

feul  la  détermine.     (  M,  de  Crè^billon,) 

y.  Selon  Platon  ,  il  y  a  des  voluptés  hon- 
nêtes qui  peuvent  contribuer  au  fouverain 
bien  ,  &  il  y  en  a  de  deux  (ortes  ;  les  unes 
font  purement  fpirituelles ,  comme  la  fatis- 
faâ:ion  de  polTéder  une  fcience  &  de  décou- 
vrir par  elle  des  vérités  fimples  &:  naturelles  ; 
le  plaifir  d'exceller  dans  un  art  honnête  & 
noble  ,  comme  dans  la  dialedique  que  Pla- 
ton élevé  au-  deflus  des  autres  arts,  parce 
qu'elle  a  pour  objet  de  conduire  l'ciprit  à  la 
connoiiTànce  parfaite  de  l'être  par  des  règles 
certaines  &  invariables. 

Les  autres  voluptés  honnêtes  font  en  par- 
tie fpirituelles  &  corporelles ,  parce  que  c'eft 
l'ame  qui  les  reçoit  &  qui  en  juge  par  l'or- 
gane des  fens  corporels  :  ainfi  un  beau  ta- 
bleau ,  une  belle  ftatue  caufent  un  plaide 
très-raifonnable ,  il  en  eft  de  même  de  l'har- 
monie :  mais  pour  le  goût,  l'odorat  &  l'at- 
touchement ,  comme  ils  n'ont  pas  de  liaifon 
avec  la  raifon  ,  les  plaifrrs  qu'ils  produifent 
font  regardés  comme  purement  corporels, 
incapables  de  contribuer  au  fouverain  bien, 

6.  L'amie  a  diiférens  goûts  aulîi  bien  que 
le  palais,  &  vous  travailleriez  aulîi  inutile- 
ment à  faire  aimer  à  tous  les  hommes  la  gloire 
ou  les  richefles  ,  qu'à  vouloir  fatistaire  le 
goût  de  tous  les  hommes  par  du  fromage  ou 
<à^s ,  huîtres  mets  non  moins  dégoûtans  pour 
do  certaines  pcrfonncs  >  qu'exquis  pour  quel- 
«jucs  autreSi 
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Les  anciens  philofophes  prenoîent  donc 
des  peines  bien  inutiles ,  quand  ils  recher- 
choient  fi  le  fouverain  bien  confiftoit  dans 
les  richefies  ou  dans  les  voluptés  du  corps, 
dans  la  vertu  ou  dans  la  contemplation  ;  ils 
auroient  pu ,  avec  autant  de  raifon  ,  difpu- 
ter  s'il  falloir  chercher  les  goûts  les  plus  dé- 
licieux ou  dans  les  pommes  ou  dans  les  poi- 
res ,  &  là-defTus  fe  partager  en  diftérentes 
fedles  ;  car  comme  le  goût  agréable  d^un 
certain  fruit  ne  dépend  point  de  ce  qu'eO:  le 
fruit  en  lui-même  ,  mais  de  la  convenance 
qu'il  a  avec  notre  palais  ;  ainfi  le  plus  grand 
bonheur  eft  dans  la  jouiflance  des  chofes 
qui  produifent  le  plus  grand  plaifir ,  &  on 
ne  fauroit  trouver  à  redire  à  la  conduite  des 
hommes ,  quand  ils  fe  portent  à  des  chofes 
différentes  &  même  oppofées  ;  fuppofé  que 
femblables  aux  abeilles ,  aux  moutons  &  à 
d'autres  animaux  ,  à  un  certain  âge  ,  ils  cet- 
fafient  d'èrre  pour  ne  plus  exifter. 

7.  Quelques-uns  font  gloire  d'être  heu- 
reux malgré  la  privation  des  biens  exté- 
rieurs ,  &  il  faut  avouer  que  cela  efl:  en  effet 
trcs-giorieux.  Cependant  cette  gloire  ef^  (î 
peu  enviée  &  (i  peu  eflimée ,  qu'il  efl:  permis 
de  fe  l'attribuer  autant  qu'on  le  veut ,  &  de 
vanter  fon  bonheur  philofophique.  La  pre- 
mière, &  la  plus  grande  gloire,  c'efl:  d'être 
heureux  parce  qu'on  efl  riche;  mais  être  heu- 
reux ,  quoique  pauvre  &  privé  des  commo- 
dités de  la  vie ,  ce  n'efl: ,  pour  ainfi  dire , 
qu'une  féconde  gloire  bien  inférieure  à  la 
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première.  Un  pauvre  dit  ;  je  fuis  heureux  ; 
&  on  l'écoute  avec  plaifir  fans  dépit.  Un 
riche  dit  :  je  fuis  heureux ,  &  ce  difcours 
nous  révolte.  C'eft  que  nous  fommes  ja- 
loux de  fes  richeffes  plutôt  que  de  fon  bon- 
heur. Etrange  bifarrerie  !  le  bonheur ,  à  pro- 
prement parler ,  ne  fait  point  de  jaloux  ;  on 
n'envie  que  les  chofes  auxquelles  on  l'atta- 
che. On  veut  être  heureux  d'une  certaine 
manière ,  &  on  ne  voudroit  pas  l'être  d'une 
autre  :  &  telle  efl  l'illufion  de  l'imagination 
&  des  fens  ,  que  ,  quelque  perfuadé  que  Ton 
foit  que  certaines  perfonnes  font  heureufes, 
on  ne  voudroit  pas  être  à  leur  place,  on  ne 
voudroit  pas  de  leur  bonheur. 

{MA'AbbéTRUBLET,) 

8.  Si  par-tout  ailleurs  la  réflexion  empoî- 
fonne  les  plaifirs ,  ici  elle  les  augmente.  Telia 
eft  la  vraie  volupté  ;  &  non  l'inftinâ:  du 
plaifir ,  l'art  d'en  ufer  fagement ,  de  le  mé- 
nager par  raifon  &  de  le  goûter  par  fenti- 
ment. 

5).  Il  étoit  aufîi  de  ces  indignes  épicu-» 
riens  ,  qui  expliquoient  de  la  volupté  du 
coi;ps ,  ce  que  leur  maître  n'avoit  entendu 
que  de  la  liberté  de  l'ame. 

10.  La  tempérance  ,  difoit  un  ancien  ,  efl: 
la  meilleure  ouvrière  de  la  volupté. 

11.  Tout  plaifir  du  corps  &  de  l'efprit 
vient  des  fens ,  &:  c'eft:  la  divcrfe  délicatelle 
des  organes  qui  produit  tous  les  divers  de^ 
grés  de  feiifîbilité. 

Mais  la  volupté  veut  ctre  recherchée  plus 
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loin  ;  elle  nous  manqueroit  fouvent ,  fi  nous 
ne  ratrendions  que  des  fens.  S  ils  lui  font 
néceflaires ,  ils  ne  lui  futÇfent  pas  :  il  faut  que 
l'imagination  fupplée  à  ce  qui  leur  manque. 
C'eil:  elle  qui  met  le  prix  à  tout ,  elle  échauffe 
le  cœur  ,  elle  l'aide  à  former  des  defirs  ,  elle 
lui  infpire  les  moyens  de  les  fatisfaire.  En  exa- 
minant le  plaifir,  qu'elle  pafle,  pour  ainfi  dire, 
en  revue;  le  miicrofcope  dont  elle  femble  fe 
fervir  ^  le  groflit  &  l'exagère  un  peu.  Et  c'eft 
ainfi  que  la  volupté  même  ,  cet  art  de  jouir 
de  tout  fans  remords,  n'eft  que  l'art  de  fe 
tromper  délicatement. 

12.  On  confond  trop  communément  le 
plaifir  avec  la  volupté ,  &  la  volupté  avec 
la  débauche. 

13.  C'eil:  ainfi  qu'à  peine  rendue  à  vous- 
même  ,  vous  fentirez  la  volupté  du  demi- 
réveil  5  Se  que  l'homme  a  été  fait  pour  être 
heureux  dans  tous  les  divers  états  de  fa  vie. 

14..  Quelque  vifs  que  foient  ces  plaifirs 
qui  remplilîent  parfaitement  notre  ame ,  ce 
ne  font  jamais  que  des  plaifirs;  l'état  feui  qui 
leur  fuccede  eft  la  vraie  volupté. 

Quoi  qu'on  en  dife ,  quoi  que  chantent  nos 
poètes  ;  quand  on  a  fu  profiter  de  tous  les 
heureux  momens  ,  cueilli  toutes  les  fleurs 
femées  fur  le  fond  de  la  vie  ,  c'étoit  la  peine 
de  naître  ,  de  vivre  &  de  mourir. 

ly,  La  volupté  eft  peut-être  auflî  diffé- 
rente de  la  débauche  ,  que  la  vertu  Teft  du 
crime.  Les  cœurs  corrompus  ne  peuvent  être 
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vertueux ,  &  ceux-ci  ne  peuvent  être  débaiP 

chés  ou  criminels. 

Le  pîaifir  e([  de  l'effence  de  l'homme  & 
de  Tordre  de  l'univers.  La  débauche  feule  , 
&  tout  ce  qui  nuit  à  l'intérêt  de  la  fociété , 
efl:  crime  ou  défordre.  Le  goût  du  plaifir  a 
été  donné  à  tous  les  animaux  comme  un  at- 
tribut principal  ;  ils  aiment  le  plaifir  pour 
^  lui-même  fans  porter  plus  loin  leurs  idées. 
L'homme  feul ,  cet  être  raifonnable  ,  peut 
s'élever  jufqu'à  la  volupté  ;  il  eft  diftingué 
dans  l'univers  par  fon  efprit  ;  un  choix  déli- 
cat, un  goût  épuré,  en  rafînant  fes  fenfa 
tions ,  en  les  redoublant  en  quelque  forte 
par  la  réBexion  ,  en  a  fait  le  plus  parfait , 
c'efl:-à-dire ,  le  plus  heureux  des  êtres  ;  quand 
il  ne  l'eft  pas ,  c'efl  par  fa  faute  ou  par  i'abus 
qu'il  fait  des  dons  de  la  nature. 

16,  Il  ne  m'appartient  pas.  Madame  , 
d'être  meilleur  ni  plus  fage  qu'Ari (lippe,  qui 
fut  fi  bien  accorder  la  tempérance  avec  le 
plallir.  Il  ne  condamnoit  pas  l'ufage  des  vo- 
luptés innocentes  :  il  faifoit  différence  entre 
les  bonnes  &  les  mauvaiîes  odeurs ,  il  ne 
croyoit  pas  que  les  partums  fuffent  des  poi- 
fons.  Un  faifeur  de  queftions ,  croyant  le 
mettre  en  désordre,  lui  demanda  quel  étoit 
celui  qui  fe  parfumoit:  c'efl  moi ,  lui  répon- 
dit Ariftif^pe  ,  ik  un  autre  plus  malheureux 
que  moi ,  qu'on  nomme  le  roi  de  Perle. 

17.  Quand  Démocritc  dit  que  le  plaifir  de 
Tauioar  u'eft  qu'une  courte  cpileplie ,  il  ern 
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tendolt  parler,  fans  doute  ,  de  cette  volupté 
charnelle,  fi  étrangère  à  l'amour  ,  qu'on 
peut  en  jouir  fans  aimer,  &  aimer  fans  la 
goûter  jamais. 

18.  Une  femme  qui  n'étoit  pas  des  plus 
fages  ,  mais  qui  avoit  le  fen riment  vif,  en- 
tendoit  un  homme ,  qui  ,  dans  la  colère  , 
lâcha  ce  mot  que  le  dévot  Neptune  n  acheva, 
pas.  Ah  !  s'e'cria-t-elle  ,  peut  -  on  dire  ce 
mot-là  en  coîere. 

Foyei  GOUKMANDISE,  MISANTHROPES, 

Dévots. 

VOYAGES. 

1.  Il  court  un  bruit  de  vous  ,  Mademoi- 
felle  :  on  dit  que  vous  êtes  aim.ée  d'un  cava- 
lier Anglois ,  &  que  vous  n'êtes  pas  difpo- 
fée  pour  lui;  vous  moquez-vous?  Eft-ce  à 
une  Angloife  de  pafTer  la  mer ,  pour  venir 
aimer  un  Anglois  en  France  ?  Quel  profit 
tirerez-vous  de  votre  voyage  ?  voilà  ce  qui 
fait  fouvent  qu'on  perd  la  peine  qu'on  a  piife 
d'aller  dans  des  pays  étrangers  ,  on  n'y  voit 
que  des  gens  de  fa  nation. 

{Font  EN  ELLE,  ) 

2.  Cela  pouvoit  adoucir  la  fâcheufe  expé- 
rience qu'il  avoit  faite  des  embarras  où  fe 
trouvent  ceux  qui  traînent  avec  eux  une 
belle  femme  ,  embarras  quelquefois  plus 
grands  que  s'ils  voyageoient  avec  une  lat-de. 

3.  Les  voyages  font  plus  funeftes  encore 
pour  la  pudeur  des  femmes ,  que  pour  U 
religion  des  hommes. 
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4.  Quoique  le  cocher  fût  bien  que  fa  voi- 
ture étoit  pleine  à-peu-près ,  voulant  cepen- 
dant profiter  de  cette  occafion  de  gagner 
quelque  chofe ,  il  répondit  qu'il  ne  doutoit 
pas  qu'il  ne  pût  placer  la  jeune  demoifelle  , 
&  defcendant  promptement  de  (on  fiege  , 
il  pria  la  compagnie  de  fe  ferrer  de  de  lui 
faire  place. 

Qu'eft-ce  que  cela  fignifie?  dit  une  groflè 
femme  qui  étoit -là  avec  urt  vifage  rouge 
comme  l'écarlate  ?  n'avez -vous  pas  votre 
nombre  ordinaire?  penfez-vous  que  nous 
voulions  étouffer  de  chaleur  pour  vous  faire 
gagner  de  l'argent  ?  il  y  a  affez  de  place 
pour  une  jeune  perfonne  fi  mince,  dit  le 
cocher ,  fi  vous  voulez  vous  ferrer  un  peu. 
Nous  ferrer  un  peu  !  répliqua  la  dame ,  en 
étendant  (es  habits  :  ne  voyez-vous  pas  que 
nous  fommes  déjà  prefTés  à  mourir  ? 

Qui  je  fuis  !  impertinent ,  dit  la  dame  ,  je 
fuis  une  femme  qui....  mais  je  ne  veux  pas 
m'abaifler  à  vous  dire  qui  je  fuis  ;  je  luis 
bien  à  plaindre  d'être  ainfi  fuffoquée  dans 
un  coche ,  je  n'y  ai  pas  été  accoutumée  , 
je  vous  affure.  Hélas  !  dit  la  groffe  femme 
en  ricanant,  voilà  un  grand  malheur  vrai- 
ment !  fâchez  ,  Madame  ,  qu'il  y  a  dans  les 
coches  des  gens  qui  valent  mieux  que  vous. 
Voyez  un  peu  quels  airs  cela  fe  donne  ! 
(  Hijîoire  d  Henri ette,  ) 

y.  Les  pays  où  tu  as  pafle  ont  été  pour 
toi  autant  d'écoles  de  fagcfîe ,  où  tu  as  ap- 
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pris  à  te  perfeétionner,  même  parles  vices 
d'autrui ,  mais  beaucoup  plus  par  les  vertus. 

(  EJpion  Turc,  ) 
6,  Il  vaut  mieux  fe  hâter  au  départ  que 
fur  le  chemin. 

7.  Il  vit  les  bords  du  Tibre,  où  des  âmes 
Italiennes  habitent  des  corps  Romains  ; 
d'heureux  couvents  entourés  de  vignes  ,  ou 
les  abbés ,  couleur  de  pourpre ,  dorment  à 
îeur  aife  ;  des  ifles  o\x  l'on  refpire  la  volupté 
avec  Tair  ;  des  pays  peuplés  d'efclaves ,  qui 
chantent ,  danfent  &  jouent  du  luth  ;  mais 
fur-tout  le  fanduaire  de  Vénus ,  oii  la  mer 
Adriatique  ,  au  lieu  de  flottes  ,  ne  porte  plus 
que  des  gondoles  chargées  de  mafques  &  de 
muficiens.  Il  fit  ainfî  le  tour  de  l'Europe ,  & 
fe  forma  une  coUedion  de  tous  les  vices  qui 
croifTent  en  terre  chrétienne  ;  vit  toutes  les 
cours ,  &  entendit  chaque  roi  déclarer  fon 
opinion  royale  touchant  l'opéra  &  la  foire. 

(  Dunciade  de  Pope,  ) 

8.  Un  homme  qui  n'avoit  jamais  fait  que 
voyager  toute  fa  vie  ,  répondit  à  ceux  qui 
lui  reprochoient  fon  humeur  ambulatoire, 
qu'il  auroit  bien  voulu  fe  fixer  dans  quelque 
ville,  mais  qu'il  n'en  avoit  trouvé  aucune 
où  la  puiffance  &  le  crédit  fuffent  entre  les 
mains  des  honnêtes  gens. 

9.  On  a  la  folie  de  faire  voyager  dans  les 
pays  étrangers  notre  ignorante  jeuneffe  An- 
gloife.  Des  gens  qui  auroient  du  goût  &  des 
connoiflances ,  gagneroient  fûrement  à  ces 
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voyages.  Leurs  connoiflances  s'étendroîent/ 
leur  goût  fe  rafineroit  en  étudiant  les  autres 
nations  &  en  jugeant  d  elies.  Mais  qu'eft-ce , 
au  contraire,  qui  peut  plus  efficacement  aug- 
menter la  mollefle  ô^  fortifier  l'ignorance 
d'une  jeunefle  mal  élevée ,  que  des  voyages 
prématurés  &  mal  dirigés  ?  au  milieu  d'une 
variété  infinie  d'exemples  ,  bons  ou  mau- 
vais ,  méprifables  ou  louables  ;  il  eft  na- 
turel que  de  jeunes  gens  ,  dont  le  jugement 
n'eft  pas  mûr  &  dont  le  caraélere  n'eft  pas 
encora  forme  ,  reçoivent  une  imprelîion  & 
une  teinture  de  tout  ce  qui  afibrtit  leurs  pre- 
mières habitudes.  Ainfi  ,  pendant  que  la  fa- 
gefle  &  la  vertu  ne  trouv-ent  aucun  accès 
dans  leur  ame ,  il  n'eft  point  de  fortes  de 
folies ,  de  mollefle  &  de  vices  étrangers  ,  qui , 
y  étant  reçus  comme  dans  une  terre  prépa- 
rée ,  n'y  prennent  auflî-tôt  racine  ôc  n'y 
fieuriflent. 

lo.  Il  me  fit  honnêteté ,  &  s'entretint  avec 
moi  ;  nous  fommes  feuls ,  me  dit-il ,  vou- 
lez-vous ,  Moniieur  ,  que  nous  foupions  en- 
femblePj'y  cQnfentis;  Ôc  commQ  il  y  avoit 
deux  lits  dans  la  chambre  qu'on  lui  avoit 
donnée  ,  l'hôtefle  nous  pria  de  vouloir  bien 
y  coucher  toys  deux  ,  parce  que  ce  jour-là  , 
difoit-elle  ,  il  lui  venoit,  pour  l'ordinaire  des 
équipages  qu'il  fiilloit  loger  ;  là-dellus  nous 
nous  regardâmes  un  inftant l'inconnu  &  moi, 
&:  comme  nous  vîmes  que  nous  hélitions  un 
peu  tous  deux ,  cela  nous  railura  3  car ,  hé- 
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Iker  alors ,  c'étoit  mutuellement  nous  faire 
fentir  que  nous  étions  d'honnêtes  gens  ,  ainfî 
nous  répondîmes  que  nous  le  voulions  bien. 

(  Marifaux^) 

1 1.  Les  voyageurs  cherchent  toujours  les 
grandes  villes  ,  qui  font  une  efpéce  de  patrie 
commune  à  tous  les  étrangers. 

12.  Socrate  vouloit  qu'on  fût  curieux  dd 
voyager  dans  foi-même ,  plutôt  que  de  cou- 
rir des  mers  &  des  terres  inconnues. 

13.  Un  cavalier,  qu'une  grande  pluie 
avoir  tranfi  de  froid  ,  arriva  dans  une  hô- 
tellerie de  campagne ,  où  il  trouva  tant  de 
monde ,  qu'il  ne  put  approcher  du  feu.  Que 
i  on  porte  vite  a  mon  cheval  une  cloyere  d  huî- 
tres ,  dit-il  à  l'hôte.  A  votre  cheval ,  s'écria 
celui-ci  ?  croyez-vous  qu'il  veuille  en  man- 
ger ?  Faites  ce  que  /ordonne  ,  répliqua  le 
gentilhomme.  A  ces  mots  ,  tous  les  afîiftaas 
volent  à  l'écurie.  &  notre  voyageur  fe  chauffe. 
Monjieur ,  dit  l'hôte  en  revenant ,  je  l^aurois 
gagé  fur  ma  tête ,  Le  cheval  nen  veut  pas.  En 
ce  cas  ,  reprend  le  voyageur,  qui  s'étoit  bien 
chauffé,  il  faut  donc  que  je  les  mange. 

(  Dicl,  d  anecdotes*  ) 

VRAI. 

I.  J'aurols  fupprimé  cette  aventure  ridi- 
cule ,  fi  j'écrivois  un  roman.  Je  fais  que 
l'héroïne  ne  doit  avoir  qu'un  goût  ;  qu'il 
doit  être  pour  quelqu'un  de  parfait ,  &  ne 
jamais  finir  :  mais  le  vrai  eft  comme  il  peut  ^ 
Tome  V.  C  ç 
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il  n'a  de  mérite  que  d'être  ce  qu  il  eft.  Se$ 
irrégularite's  font  fouvent  plus  agre'ables  que 
la  perpétuelle  fymmétrie  qu'on  retrouve  dans 
tous  les  ouvrages  de  l'art. 

{M'  SrHyiLL,^ 
2.  On  pardonneroit  plutôt  à  une  perfonne 
de  mérite  de  n'être  pas  quelquefois  modefte , 
que  de  n^être  pas  toujours  vraie. 

VRAISEMBLANCE. 

I.  Ânftote,dans  les  événemens  incroyables, 
quoique  produits  par  le  feul  hafard  &:  defti- 
tués  du  fecours  célefte ,  dit,  &  fort  bien, 
que  plufieurs  chofes  arrivent  contre  la  vrai- 
femblance ,  qui  ne  laiflent  pas  d'être  vrai- 
femblables  ,  parce  qu'il  eft   vraifemblable 
qu'il  arrive  quelquefois  des  chofes  qui ,  félon 
le  cours  ordinaire,  ne  devroient  point  arri- 
ver. Que  fi  l'on  vouloit  rejetrer,  comme  con- 
traire à  l'imitation  &  à  la  vraifemblance  , 
tout  ce  qui  fe  fait  par  Tinfpiration  ou  par  l'af- 
liftance  des  cieux  ,  où  en  feroit  Homère  ,  & 
après  lui  toute  la  famille  poétique  ,  qui  fou- 
vent  fans  befoin  ,  &  fouvent  aulfi  par  nécef- 
fité ,  ont  introduit  les  divinités  dans  les  ac- 
tions des  hommes  ?  Perfonne  néanmoins  ne 
leur  a  imputé  cela  à  défaut  ;  au  contraire , 
ils  en  ont  été  loués  ^  admirés  à  caufe  du  re- 
lief que  de  femblables  machines  donnent  à 
leurs  fujets ,  auxquels   elles  communiquent 
une  certaine  majefté  qui  leur  fait  maitriler  . 
l&^  efprits  avec  plus  d'empire.  L'intérêt  qu'ilg 
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feignoient  que  les  Dieux  prenoient  dans  les 
artnires  humaines  ,  réudillbient  avantageufe- 
ment  parmi  les  payens  >  parce  que  ceux-ci 
avoient  une  terme  créance  du  pouvoir  de 
ces  divinités  ,  &:  que  cette  créance  leur  ren-- 
doit  les  fuppofîtions  des  poètes  vraifembla- 
blés.  Je  dis,  par  proportion  ,  la  même  chofe 
dt:s  machines  chrétiennes,  lefquelies,  pour 
n'ctre  pas  du  reiïbrt  de  la. nature,  ne  laifle- 
roient  pas  de  garder  leur  vraifemblance  ^ 
quand  même  elles  fèroient  inventées. 

Voulant  conferver  néanmoins,  dans  les 
aérions  de  la  Pucelle ,  le  plus  de  cette  vrai- 
femblance que  l'on  defire  pour  ne  (atisFaire 
pas  moins  Aridote  que  Platon  ;  lorfque  je 
drcOai  mon  plan  ,  ■&  que  je  donnai  la  forme 
poétique  à  ce  véritable  événement,  j'eus  un 
foin  particulier  de  le  conduire  de  telle  forte, 
quetout  ce  que  j'y  fais  faire  par  la  puiOance 
<livine  ,  s'y  peut  croire  fait  par  la  feule 
force  humaine,  élevée  au  plus  haut  point  où 
la  n;iture  foit  capable  de  monter. 

(  Chapelai  V.  ) 

2.  Si  la  fable  eft  feulement  probable  ^  elle 
ne  diffère  en  rien  d'une  véritable  hifroire  ;  fî 
^lle  eR"  feulement  merv^eiileufe,  c'eft  un  vrai 
roman  ;  le  point  eft  de  donner  un  air  de  vrai» 
femblance  au  merveilleux.  La  fable  de 
Milton  eft  un  chef-d'œuvre  dans  ce  genre  : 
la  guerre  du  ciel ,  la  réprobation  des  Anges, 
l'état  de  l'innocence ,  la  tentation  du  ferpent 
^  la  chût€  dc.rhomme,  md^gvé  le  merveili 
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leux  ,  font  non-feulement  croyables ,  maïs 

un  point  de  foi. 

3.  L'on  peut  concilier  le  merveilleux  avec 
le  vraifemblable  ,  en  introduifant  des  ac- 
teurs capables  ,  par  la  fupériorité  de  leur 
nature ,  d'efFeduer  le  merveilleux  qui  n'eft 
pas  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes.  Le 
vailTeau  d'Ulyflè  converti  en  rocher ,  &  la 
flotte  d'Énée  changée  en  nymphes,  fe  rappro- 
chent de  la  vraifemblance ,  dès  que  les  Dieux 
s'en  mêlent  :  par  cet  artifice  Homère  &  Vir- 
gile ont  trouvé  le  fecret  de  remplir  leurs 
pocmes  d'événemens  furprenans  ,  mais  non 
pas  impollibles  ;  &  c'eft  ce  qui  produit  (I 
fréquemment  dans  Tefprit  du  ledeur  le  fen- 
timent  le  plus  agréable  ,  je  veux  dire ,  l'ad- 
miration. Si  l'Enéïde  a  quelque  chofe  de 
vicieux  dans  ce  genre ,  c'eft  au  commence- 
ment du  troifieme  livre ,  où  le  myrthe  qu'É- 
née  arrache ,  diftille  du  fang  :  pour  faire  paf- 
fer  ce  fait,  Polidore ,  enveloppé  dans  l'arbre, 
raconte  que  les  barbares  habitans  du  pays 
l'ayant  percé  de  leurs  flèches  &  de  leurs  ja- 
velots ,  le  bois  qui  refla  dans  fes  plaies  prit 
racine,  &  donna  naiflance  à  cet  arbre  dont 
le  fang  fortoit.  Certe  hiftoire  fcmble  avoir 
du  merveilleux ,  &  non  de  la  vraifemblance  , 
parce  qu'elle  eft  attribuée  au  feul  effet  de 
la  nature.  {^ddtsson,) 

4.  La  règle  de  ne  pas  montrer  trop  à\(' 
prit,  regarde,  outre  l'orateur  ,  les  ouvrages 
de  pur  agrément,  dans  lefquels  on  fe  propofc 
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d'intérefTer  &  de  toucher,  comme  les  tragé* 
dies.  Elle  regarde  les  hiftoires  &  les  ouvra- 
ges de  narration ,  où  le  ledeur  cherche  prin- 
cipalement les  faits  mêmes  ;  &  enfin  ,  tous 
ceux  où  l'on  introduit  des  perfonnages ,  & 
dans  lefquels  l'auteur  ne  parle  pas  en  fon 
nom.  Comme  ces  perfonnages  font  cenfés 
parler  fur  le  champ ,  ce  feroit  aller  contre  la 
vraifemblance  que  de  les  faire  parler  avec 
trop  d'efprit ,  ou  du  moins  avec  cette  forte 
d'efprit  qui  fent  la  recherche  &  le  travail. 
{M.tahbéTRUBLET.) 
Voye^  Gestes. 

VUE. 

1.  Les  yeux,  fans  fe  fatiguer,  parcou- 
rent ,  embraffent  &  fe  repofent  tout  à  la 
fois  fur  une  variété  infinie  d'objets  admira- 
bles :  on  croit  ne  trouver  de  bornes  à  fa  vue 
que  celles  du  monde  entier  ;  cette  erreur 
nous  flatte  ,  elle  nous  donne  une  idée  fatif- 
faifante  de  notre  propre  grandeur,  &  femble 
nous  rapprocher  du  créateur  de  tant  de 
merveilles,         (  IVt,  de  Graffigni,  ) 

2.  Les  gens  qui  ont  aimé ,  affurent  que 
c'ell  un  fupplice  beaucoup  plus  grand  pour 
un  homme  amoureux  de  voir  des  beautés 
dont  on  ne  lui  permet  pas  l'ufage  ,  que  de 
n'en  pas  voir  du  tout. 

(     IVL    DE    CrE  BILLON.     ) 

^.  Occupé  à  réfléchir  fur  les  plaifirs  in- 
nocens  de  l'imagination  ,  j'examinai  auquel 
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de  tous  nos  fêns  nous  devons  la  plus  grande 
partie  3c  les  plus  importans  de  ces  plaifirs  », 
&  je  conclus  bientôt  que  c'étoit  à  la  vue. 

En  effet ,  c'eft  la  reine  de  tous  les  fens  & 
la  mère  de  tous  les  arts  &  de  toutes  les  fcien- 
ces,qui  ont  banni  la  groHiereté  de  nos  moeurs^ 
&  qui  donnent  à  l'elprit  cette  délicatefïè  op- 
pofée  au  mauvais  goût  du  grand  &  du  petit 
vulgaire. 

La  vue  eft  l'obligeante  bienfaitrice  ,  qui 
donne  les  fenfations  les  plus  agréables  que 
nous  recevions  de  toutes  les  différentes  ôc 
jnerveilleufes  productions  de  la  nature. 

C'eil  à  la  vue  que  nous  devons  les  fur- 
prenantes  découvertes  de  la  hauteur,,  de  la 
grandeur  &:  du  mouvement  des  planètes  » 
aufli-bien  que  de  leurs  différentes  révolutions 
autour  du  foleil,,  le  centre  commun  de  la 
lumière ,  de  la  chakur  &  du  mouvement 
qu'elles  ont. 

La  vue  s'étend  même  jufqu^aux  étoiles 
fixes  ,  &  nous  fournit  de  bonnes  preuves 
que  chacune  d'elles  eft  un  foleil  qui  fe  meut 
fur  fon  axe,  dans  le  centre  de  fon  tour- 
billon ,  ^'  qui  fertaux  mcmcs  ufages  que  le 
notre  à  l'égard  des  planètes  qui  en  dépen- 
dent. 

La  vue  ne  fe  borne  pas  ici  dans  fcs  recher- 
ches ;  elle  perce  à  travers  l'immmenfe  éten- 
due des  cieux  jufqu'à  la  voie  lacftée  où  elle 
cliftingue  une  infinité  de  nouver.ux  mondes 
dont  chacun  a  fon  foleil  avec  le  juftc  nombre 


3c  fes  plantes.  Lorfqu'elle  efl:  hors  d'état  d'al-» 
ler  plus  loin  ,  elle  s'en  remet  à  iSimagination , 
qui  poufl'e  les  découvertes  jufqu'à  ce  qu'elle 
ait  rempli  tout  ce  vafte  univers  d'une  infinité 
de  pareils  fyflèmes. 

La  vue  inftruit  le  cifeau  du  fculpteur  & 
du  flatuaire  à  animer ,  pour  ainfî  dire  , 
le  bois  &  la  pierre  :  elle  guide  auili  le  pin- 
ceau  du  peintre  ,  afin  qu'il  donne,  en  quel- 
que forte  ,  du  relief  &  du  mouvement  aux 
figures  qu'il  trace  fur  le  canevas. 

Si,  d'un  côté,  la  mufique  doit  fon  origine 
à  une  autre  caufe,  puifque  Jubal  en  décou- 
vrit les  premiers  rudimens  à  l'ouïe  de  la  ca- 
dence que  les  coups  de  fon  marteau  faifoient 
fur  l'enclume  ;  on  peut  dire,  de  l'autre,  que  la 
vue  n'a  pas  feulement  réduit  ces  fons  groiliers 
dans  un  ordre  artificiel  &  harmonieux  ;  mais 
qu'elle  communique  cette  harmonie  aux  en- 
droits les  plus  reculés  du  monde  fans  le  fe- 
cours  du  fon. 

C'eft  à  la  vue  que  nous  devons  toutes 
les  découvertes  de  la  philofophiç  ,  aulîi  bien 
que  les  divines  images  de  la  poéfie ,  qui 
tranfportent  ceux  qui  lifent  Homère,  Mil  ton 
&  Virgile. 

Après  que  la  vue  a  donné  de  la  politelîe 
au  monde,  elle  nous  fournit  les  plaifirs  les 
plus  agréables  de  de  plus  longue  durée  : 
après  que  l'amour ,  que  l'amitié  ,  que  la 
tendreriè  paternelle  ôc  filiale,  que  les  detf 
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voirs  du  marî  Se  de  la  femme  annoncent  fa 
joie  que  la  vue  procure ,  lorfqu'on  vient  à  fe 
retrouver  après  une  longue  abfence. 

On  ne  tariroit  pas,  fi  on  vouloitfpéci-' 
fier  en  détail  tous  les  plaifîs  &  les  avantages 
de  la  vue  ;  celui  qui  la  poflede  les  trouve , 
les  fent  &  en  jouit  à  chaque  moment  qu'il  en 
fait  ufage. 

Puifque  nos  plus  grands  plaifis  &  la  plu- 
part de  nos  connoiflances  viennent  de  la  vue, 
on  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  providence  ait 
pris  un  foin  tout  particulier  du  fîége  où  elle 
réfide  ;  c'eft-à  dire  de  l'œil  qui  femble  fait 
avec  plus  d'art  que  les  organes  des  autres 
fens. 

Ce  petit  globe  d'une  fabrique  merveilleufe 
cft  compofé  de  mufcles  ;  fes  humeurs  font 
tranfparentes,pour  donner  pafTage  aux  rayons 
de  lumière,  &  d'une  figure  propre  à  leur  eau- 
fer  une  réfradlion  régulière ,  pendant  que  la 
furface  interne  de  la  tunique  nommée  Sclcro- 
tes  eft  noire ,  pour  empêcher  que  les  rayons 
nefe  confondent  par  la  réflexion. 

Il  y  a  de  quoi  s'étonner,  lorfqu'on  penfe  à 
la  diverfité  des  objets  que  l'œil  eft  capable  de 
recevoir  tout  à  la  fois ,  ou  dans  un  infiant , 
&  à  l'exaditude  avec  laquelle  il  peut  juger 
d'abord  de  leur  fîtuation  ,  de  leur  figure  & 
de  leur  couleur. 

Il  veille  contre  les  dangers  qui  nous  en- 
vironnent ;  il  guide  nos  pas,  &  il  admet  touj 
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Ici  objets  vifibles  ,  dont  la  beauté  &;  la  va- 
riété fervent  à  nous  inftruire  aulli  bien  qu'à 
nous  divertir.  (  Spectateur  Anglais,  ) 

4.  Hérodote  dit  que  l'ouïe  eft  plus  infi- 
delle  que  la  vue  ,  &  par-là  il  donne  l'avan- 
tage aux  yeux  par  -  deffus  les  oreilles  ,  & 
avec  raifon.  Car  les  paroles  ont  des  ailes  ,  & 
s'envolent  en  même  temps  qu'on  les  pro- 
nonce ;  mais  le  plailir  de  la  vue  fubfifte  ,  & 
lance  coup  fur  coup  des  traits  redoublés ,  & 
par  ce  moyen  inévitables. 

y.  En  Efpagne  ,  on  nomme  Zahuris 
certains  hommes  qui  ont  la  vue  fi  fubtile ,  à 
ce  qu'on  prétend  ,  qu'ils  voient  fous  la  terre 
les  veines  d'eau  ,  les  métaux ,  les  tréfors  & 
les  cadavres  ;  ils  voient ,  dit-on  ,  ces  deux 
derniers  par  le  démon  ;  ils  ont  les  yeux  fort 
rouges.  Si  une  fois  on  accorde  que  les  Za- 
huris voient  les  cadavres  &  les  tréfors  ,  on 
n'a  nulle  raifon  de  prétendre  qu'ils  ne  voient 
pas  les  veines  d'eau  &  les  mines  d'or  &  d'ar- 
gent. Pourquoi  donc  Martin  del  Rio  ac- 
corde-t-il  l'un  ,  &  nie-t-il  l'autre  ?  Car  c'efl: 
le  nier  que  de  dire  qu'ils  connoifïent,  par  le 
moyen  des  vapeurs,  pu  par  le  moyen  à,ts  her- 
bes ,  ce  qui  eft  caché  en  un  certain  endroit  de 
la  terre.  Une  connoiflance  qui  s'acquiert 
ainfi  ,  n'eft  nullement  ce  que  nous  appelions 
vue.  Pour  raifonner  conféquemment  fur  ce 
chapitre  ,  il  faut  ou  nier  les  faits  ,  ou  les  ex- 
pliquer tous  par  une  même  hypothefe  ;  fi  le 
démon  eft  la  caufe  des  deux  derniers ,  il  peut 
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fort  bien  l'ctre  des  deux  autres.  GuttenuS  J 
médecin  Efpagnol ,  fe  moque  de  ce  que  l'on 
conte  des  Zahuris  ;  il  les  nomme  Zahoris  , 
&  il  blâme  d'autant  plus  la  crédulité  du  peu- 
ple à  cet  égard ,  que  l'on  fuppofe  que  ces 
gens-là  font  nés  le  vendredi  -  faint ,  &  que 
c'eft  de  la  vertu  de  ce  jour  natal  qu'ils  tien- 
nent ce  merveilleux  privilège. 

(  B^VLE,    ) 

6.  La  vue  eft  le  plusparfait&  le  plus  agréa- 
ble  de  tous  nos  fens.  Il  nous  procure  infini- 
ment plus  d'idées  ,  il  converfe  avec  fes  ob- 
jets à  une  plus  grande  diftance ,  &  il  agit 
plus  long-temps  que  les  autres  ,  fans  que 
cette  aélion  le  rebute  ou  le  fatigue. 

Il  eft  vrai  que  le  toucher  peut  nous  don- 
ner une  idée  de  l'étendue,  de  la- figure,  & 
toutes  les  autres  idées  qui  nous  viennent  par 
les  yeux ,  fi  vous  en  exceptez  celle  des  cou- 
leurs ;  mais  il  eft  aulîi  fort  borné  dans  fe« 
opérations ,  au  nombre  ,  à  la  grofifeur  &:  à 
la  diftance  de  fes  objets.  La  vue  iemble  être 
deftinée  à  remédier  à  tous  ces  défauts  ,  &: 
peut  être  confidcrée  comme  une  espèce  de 
toucher  plus  délicat  &  plus  étendu ,  qui  fe 
répand  fur  une  infinité  de  corps  ,  embrafle 
les  plus  vaftcs  figures  ,  &  qui  atteint  à  quel- 
ques parties  les  pi  us  éloignées  de  l'univers, 
(  S pecliitcur  Anglais*  ) 

f'^oyci  Aveugle. 
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Ce  font  les  hommes  qui  ont  fait  le.'^  arts, 
Sd  c'eft  pour  eux-mcmes  qu'ils  les  on:  taits. 
Ennuyés  d'une  jouifl'ance  trop  uniforme  des 
objets  que  leur  ofifroitla  nature  toute  (impie, 
&  fe  trouvant  d'ailleurs  dans  une  iîtuation 
propre  à  recevoir  le  plaiiu* ,  ils  eurent  re- 
cours à  leur  génie  pour  fe  procurer  un  nou- 
vel ordre  d'idées  &  de  fcntimens  qui  réveillât 
leur  efprit  &  ranimât  leur  goût.  Mais  que 
pouvoit  faire  ce  génie  borné  dans  fa  fécon- 
dité &  dans  fes  vues  qu'il  ne  pouvoit  poner 
plus  loin  que  la  nature?  Et  ayant,  d'un  autre 
côté ,  à  travailler  pour  des  hommes  dont  les 
facultés  étoient  refîerrées  dans  les  mêmes 
bornes  ,  tous  fes  effors  durent  néceiTaire- 
ment  fe  réduire  à  faire  un  choix  des  plus 
belles  parties  de  la  nature  pour  en  former 
un  tout  exquis ,  qui  fût  plus  parfait  que  la 
nature  elle  -  même  ,  fans  cependant  ceifer 
d'être  naturel.  Voilà  le  principe  fur  lequel 
a  dû  nécefl'airemeiîit  fe  drefler  le  plan  fonda- 
mental des  arts ,  &  que  \qs  grands  artiftes 
ont  fuivi  dans  tous  les  fiecles.  D'où  je  con- 
clus que  le  génie,  qui  efl  le  père  des  arts ,  doit 
imiter  la  nature  ;  qu'il  ne  doit  pom  ■  l'imi- 
ter telle  qu'elle  cft  ordinairement^s  telle 
qu'elle  fe  préfente  à  nous  tous  les  io^rs  ; 
enfin  que  le  goût  pour  qui  ks  arts  font  aits, 
&  qui  en  eft  le  juge ,  doit  être  fatisFait ,  qua»"'d 
la  nature  efl:  bien  choifieôc  bien  imiiéo  pac 
les  arts. 


UNIVERS. 

1.  Que  l'homme  ne  s'arrête  pas  à  regarder 
fîmplement  les  objets  qui  l'environnent. 
Qu'il  contemple  la  nature  entière  dans  fa 
haute  &  pleine  majefté.  Qu'il  confidere  cette 
éclatante  lumière  mife  comme  une  lampe 
éternelle  pour  éclairer  l'univers.  Que  la 
terre  lui  paroifle  comme  uh  point  au  prix  du 
vafte  tour  que  cet  aftre  décrit  ;  &  qu'il  s'é- 
tonne de  ce  que  ce  vafte  tour  n'eft  lui-même 
qu'un  point  très-délicat,  à  l'égard  de  celui 
que  les  aftres  qui  roulent  dans  le  firmament 
embralïent.  Mais  Ci  notre  vue  s'arrête  là,  que 
l'imagination  pafïè  outre  ;  elle  fe  lafTera  plu" 
tôt  de  concevoir ,  que  la  nature  de  fournir. 
Tout  ce  que  nous  voyons  du  monde  n'eft 
qu'un  trait  imperceptible  dans  l'ample  fein 
de  la  nature.  Nulle  idée  n'approche  de  l'é- 
tendue de  fes  efpaces.  Nous  avons  beau  en- 
fler nos  conceptions  ,  nous  n'enfantons  que 
des  atomes ,  au  prix  de  la  réalité  des  chofes. 
C'eft  une  fphere  infinie  ,  dont  le  centre  eft 
par-tout,  la  circonférence  nulle  part.  Enfin , 
c'eft  un  desplus  grands  caraderes  fenfibles  de 
]a  toutc-puiflance  de  Dieu  que  notre  imagi- 
nation fc  perde  dans  cette  penfée. 

(    PyfSC^L. 

2.  ]L,a  fageffe  de  Dieu  &  la  folie  des 
hommes  gouvernent  l'univers.  . 

3.  Je  contemplois ,  cloué  fur  ma  roche  , 
cette  harmonie  fi  charmante  de  tout  l'univers  ; 
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compofé  de  tant  de  chofes  fî  oppofees,  il  au- 
roit  dû  me  faire  croire  qu'il  ne  pouvoir  pas  (e 
maintenir  un  feul  jour.  Le  monde  n'eft  formé 
que  de  contraires ,  &  ne  fe  maintient  que 
par  des  oppofitions;  il  n'y  a  pas  unechofe 
qui  n'ait  la  fienne  ,  &  qui  ne  combatte  fans 
cefïè ,  tantôt  vidorieiife  ,  tantôt  vaincue  , 
en  forte  qu'on  n'y  voit  qu'agens  &  patjens  ; 
les  élémens  qui  tiennent  le  premier  rang  com- 
mencent par  fe  choquer  ,  les  mixtes  les  fui- 
vent ,  qui  fe  détruifent  alternativement  ;  les 
maux  font  toujours  en  embufcade  pour  cor- 
rompre les  biens  ;  les  temps  mêmes  fe  font  la 
guerre  aufîî-bien  que  les  aftres,  mais  s'ils  fe 
vainquent ,  ils  ne  fe  font  point  de  mal.  Cette 
guerre  reflemble  à  celle  que  fe  font  les  prin- 
ces ,  il  n'y  a  que  leurs  vafïaux  qui  en  fouf- 
frent.  Les  corps  fublunaires  fe  refïèntent  de 
la  guerre  des  aftres  ,  &  leurs  malignes  in- 
fluences caufent  fouvent  leur  deftrudion, 

L'ame  ,  ^quoiqu'immortelle  ,  n'eft  pas 
cxemte  de  cette  générale  méfintelligence  : 
les  pallions  l'agitent  :  la  crainte  s'oppofe  à  la 
valeur ,  la  triftefïè  à  la  joie  Se  la  haine  à  l'a- 
mour ;  l'irafcible  fe  brouille  continuellement 
avec  le  concupifcible  ;  tantôt  les  vices  l'em- 
portent ,  tantôt  les  vertus  triomphent ,  tout 
n'eft  que  guerre  &  que  combat  ;  &  l'on  a  eu 
raifon  de  dire  que  la  vie  de  l'homme  n'eft 
qu'une  milice  fur  la  terre.  Mais  l'auteur  ad- 
mirable de  toutes  les  chofes  créées ,  trouve 
dans  \qujc$  coatrariétés  le  fondement  de  leur 
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confervatîon  &  de  leur  perpétuité  ;  tous  les 
changemens  qui  arrivent  dans  la  nature  ne 
fervent  qu'à  fa  durée  ;  car  pendant  que  tout 
y  prend  fin  ,  elle  demeure  toujours  elle- 
incme,  elle  efl:  permanente  &  perpétuelle, 
toujours  les  mêmes  chofes  y  font  ;  les  ani- 
maux &  les  plantes  .font  aflujettis  à  d'au- 
tres créatures  beaucoup  plus  parfaites,  qui 
îoigrTent  à  la  vie  végétative  ^  à  la  fenfitive  , 
la  vie  raifonnable  :  en  un  mot ,  c'eft  l'homme. 
L'eau  a  befoin  de  la  terre  pour  la  contenir , 
la  terre  a  befoin  de  l'eau  pour  fa  fécondité , 
Tair  s'augmente  de  l'eau  ,  &  le  feu  fe  nour- 
rit de  l'air.  Chaque  chofe  a  befoin  d'une 
autre  pour  fa  confervation  ;  l'une  en  finif- 
fant  en  fait  renaître  une  autre,  la  fin  delà 
première  fait  le  commencement  de  la  féconde, 
&  dans  le  temps  qu'il  femble  qu'elles  vont 
toutes  périr  ,  c'eft  alors  qu'elles  fe  renou- 
vellent &:  que  le  monde  fe  rajeunit,  que  la 
terre  devient  plus  belle  &  plus  folide ,  Ôc 
l'univers  plus  admirable. 

Voyei^  Création,  Matière. 

USAGES. 

I,  Il  faut  donc  faire  une  grande  atrentioa 
sux  lieux ,  aux  temps  ,  aux  perionnes ,  pour 
ne  pas  reprendre  témérairement  leurs  ulagcs: 
car  il  fe  peut  faire  qu'un  fage  chrétien  ufe 
fans  padion  d'un  mets  déligat ,  &  qu'un  in- 
{K^ï\{i  brûle  d'une  honteufe  fiamme  de  goui- 
niandife  en  dcfiraiit  des  oignons, 
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Il  n'y  a  point  de  perfonne  fenfée  qui  n  ai- 
mat  mieux  manger  des  poillbns  comme 
Notre-Seigneur ,  que  de  manger  des  lentilles 
comme  Ela'd  :  on  ne  dira  pas  que  les  bétes 
foient  plus  aufteres  que  nous  ,  parce  qu'elles 
ne  mangent  que  des  nourritures  grodîeres  : 
car  dans  toutes  les  chofes  permifes  ,  ce  n'eft 
pas  leur  nature  qui  règle  le  bien  &:  le  mal  de 
nos  adions ,  mais  la  caufe  qui  nous  en  fait 
ufer  ,  &:  la  manière  dont  nous  en  ufons. 

Qu'on  ne  contraigne  point  les  riches  ,  <lîc 
faint  Auguftin ,  de  vivre  de  la  nourriture  des 
pauvres  :  qu'ils  ufent  des  viandes  dont  leur 
infirmité  a  accoutumé  de  fe  fervir:  mais  qu'ils 
s'humilient  &  s'affligent  de  ne  pouvoir  pas 
mieux  faire.  S'ils  changent  leurs  ufages ,  ils 
deviennent  malades  :  qu  ils  ufent  des  chofes 
fuperflues ,  en  donnant  aux  pauvres  ce  qui 
leur  efl:  néceffaire  :  qu'ils  ufent  des  cJiofcs 
délicates ,  en  donnant  aux  pauvres  les  chofes 
utiles. 

2.  Les  femmes ,  dit  Struys ,  font  fort  belles 
en  Circaflie  ;  elles  portent  un  petit  bonnet 
d'étoffe  noire ,  fur  lequel  eft  attaché  un  bour- 
let  de  même  couleur  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
ridicule ,  c'eft  que  les  veuves  portent ,  à  la 
place  de  ce  bourlet,une  vefTie  de  bœuf  ou  de 
vache  des  plus  enflées  ;  ce  qui  les  défigure 
merveilleu(ement.  Les  femmes  font  afîez  li- 
bres avec  les  étrangers  ,  mais  cependant 
fidelles  à  leurs  maris  qui  n'en  font  point  ja- 
loux;, (  M,  DE  BUF£0N,) 
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3.  Les  femmes  Chinoifes  font  tout  ce 
quelles  peuvent  pour  Taire  paroître  leurs 
yeux  pedts  ,  &  les  jeunes  filles ,  inftruites 
par  leurs  mères ,  fe  tirant  continuellement 
les  paupières  ,  afin  d'avoir  les  yeux  petits 
&  longs  ;  ce  qui ,  joint  à  un  nez  écrafé  &  à 
des  oreilles  longues,  larges,  ouvertes  &  pen- 
dantes ,  les  rend  des  beautés  parfaites. 

^.  Darius  demandoit  à  quelques  Grecs  , 
pour  combien  ils  voudroient  prendre  la  cou* 
tume  des  Indes ,  de  manger  leurs  pères  tré- 
palTés ,  (  car  c'étoit  leur  forme  ,  eftimant  ne 
leur  pouvoir  donner  plus  favorable  fépul- 
ture  que  dans  eux-mêmes.)  Ils  lui  répon- 
dirent que  pour  chofes  au  monde  ils  ne  le 
feroient  ;  mais  s'étant  aulTi  elTayé  de  perfua- 
der  aux  Indiens  de  lailfer  leur  façon  ,  &  pren- 
dre celle  des  Grecs  ,  qui  étoit  de  brûler  les 
corps  de  leurs  pères  ,  il  leur  fit  encore  plus 
d'horreur.  Chacun  fait  ainfi  ,  d'autant  que 
l'ufage  nous  dérobe  le  vrai  vifage  des  chofes, 

(  Montaigne.^ 

USURE. 

I.  L'ufure,  fous  couleur  de  nourrir  I« 
pauvre ,  le  dévore. 

3.  La  plupart  de  ces  ufuriers  difcnt  qu'ils 
ont  emprunté  leurs  fonds  à  7  &  8  pour  cent 
d'intérét,dans  l'efpérance  d'un  gros  bénéfice, 
dont  ils  fe  voient  privés  ;  &  qu'ils  perdront 
fur  les  intérêts  auxquels  ils  font  tenus  envers 
leurs  créanciers:   ce  qui  leur  paroît  fouve- 

rainement 


r-ïincment  injufte.  Il  faut  que  rillufion  de 
l'inrérct  foit  quelque  chofe  de  bien  puiiTant 
poureni^ager  les  hommes  à  produire  des  rai- 
fons  qu'ils  auroient  du  enlevelir  dans  le  fecret.. 
Comment,  des  particuliers  auront  fait  un 
commerce  d'argent  auQi  fcandaleux  ;  leur 
eu  »ic<:té  aura  porté  un  coup  funefte  au  cré- 
dit, en  faifant  remonter  les  intérêts  à  un 
taux  ufuraire,  en  forçant  Vémtde  fuiyredans 
fes  emprunts  le  taux  qu'ils  auront  mis  à  l'ar- 
gent &  augmenter  fes  dépenfes  ,  &  jl  fau- 
dra les  en  dédommager  !  ils  auront  été  mau- 
vais citoyens , '&  ils  le  publieront  ! 

2.. Les  Athéniens,  grands ufuriei^,  exi- 
^eoient  quelquefois  que  la  fomme  qu'ils  prc- 
toient  leur  valût  tant  par  jour.  Le  débiteur 
parefTeux  fe  ruinoit  à  ne  pas  payer  bien  régu- 
lièrement. Caries  arrérages  s'accumuloient 
chaque  jour  &  chaque  jour  grodlffoitle  prm- 
cipal.  Les  phiîofophes  mêmes  fe  meloient 
d'un  tel  commerce  ;  &  Chryfippe ,  dans  Lu- 
cien démontre  qu'un  philofophe  non-feu- 
lement peut  exercer  l'ufure  ,  mais  qu  il  doit 
tirer  Tintérét  del'mtcrét ,  comme  d'u.^  con- 
féquence  il  tire  une  autre  conféquence. 

3.  Philippe  de  Valois  mourut  dansle  temps 
qu'une  trêve  de  trois  ans  ,  conclue  avec 
r  Angleterre  ,  lui  donnoitleloifirde  remédier 
aux  maux  qui  affligeoient  la  France.  Il  févit 
d^abord  contre  les  Lombards ,  dont  les  u!u- 
res  étoient  fi  exorbitantes ,  que  les  intérêts 
d'une   fomme  de  quatre  cens  mille  francs 
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montoient  à  deux  millions.  Pierre  des  Eflarx; 
tréforier  du  roi ,  fut  condamné  à  une  refti-» 
tution  de  cent  mille  florins  d'or. 

USURPATEURS. 

I.  Les  Romains,  dans  l'heureux  lemps  de 
la  république,  étoient  les  plus  fages  brtj^mds 
qui  aient  jamais défolé  la  terre;  ils  confer- 
voient  avec  pmdence  ce  qu'ils  acquirent  avec 
injuftice  :  mais  enfin  ,  il  arriva  à  ce  peuple 
ce  qui  arrive  à  tout  ufurpateur,  il  fut  op- 
primé à  fon  tour.       (  Anti-MachiaveL  ) 

2.  Celui  quivoudroitufurper,  nepourrolt 
gueres  être  également  accrédité  dans  tous  les 
états  confédérés.  S'il  fe  rendoit  trop  puifTant 
dans  l'un  ,  il  allarmeroit  tous  les  autres  ;  s'il 
fubjuguoit  une  partie ,  celle  qui  feroit  libre 
encore  ,  pourrort  lui  réfifter  avec  des  forces 
indépendantes  de  celles  qu'il  auroit  ufurpées, 
N&  l'accabler  avant  qu'il  eût  achevé  de  s'éta- 
blir. (  E/prit  des  loix*  ) 
'  3.  Sous  prétexte  de  conferverle  royaum^^e 
d'Italie  à  Conradin ,  fils  de  Conrad ,  Main-» 
froi,  fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  II, 
continue  de  travailler  pour  lui-mcme.  Il  fe 
rend  maître  de  Capoue  ,  foumet  la  Pouille  & 
la  Calabrc.  Le  bruit  s'étant  répandu  que  le 
jeune  Conradin  étoit  mort,  il  profite  de 
cette  faulïe  nouvelle  pour  s'approprier  fcs 
conquêtes  ,  &  fe  fait  folemnellement  pro- 
clamer roi  à  Palerme.  Elifabeth  de  Bavière , 
merc  de  Conradin  ,  lui  fait  rcpréfentcr  ^u  il 
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dépouille  injuftement  fon  fils  d'une  cou-- 
ronnc  qui  lui  appartient.  Mainfroi  répond 
que  le  royaume  doit  lui  appartenir  à  bien 
plus  jufte  titre  ,  puifqu'il  a  içu  l'arracher  des 
mains  de  deux  papes  ,  Innocent  IV  Ôc 
Alexandre  IV. 

Mainfroi  fe  voyant  fans  enfans  mâles,  voulut 
pourtant  afTurer  fa  conquête  par  une  alliance 
redoutable.  Il  traita  du  mariage  de  fa  fille 
Confiance  avec  Pierre,  fils  aîné  de  Jacques  I, 
roi  d'Aragon.  Urbain  IV  voulut  infrudueu^ 
fement  empêcher  cette  alliance.  Le  roi  d'A  ^ 
ragon  n'écouta  point  les  menaces  du  Pape  , 
&  le  mariage  de  Confiance  ,  fille  de  Main- 
froi ,  avec  Pierre  d'Aragon ,  fonda  les  droits 
de  la  ^  maifon  d'Aragon  fur  le  royaume  de 
Sicile. 
Voye^  Règnes. 

UTILITÉ. 

Il  faut  ferappeller  ladivifion  des  arts.  Les 
uns  furent  inventés  pour  le  feul  befoin^  d'aui 
très  pour  le  plaifir  ;  quelques-uns  durent  leur 
naiflance  d'abord  à  la  nécelîîté  ;  mais  ayant 
fu  depuis  fe  revêtir  d'agrémens  ,  ils  fe  pla- 
cèrent à  côté  de  ceux  qu'on  appelle  Beaux 
arts  par  honneur.  C'efb  ainfi  que  l'architec- 
ture ,  ayant  changé  en  demeures  riantes  &: 
commodes  ,  les  antres  que  le  befoin  avoit 
creufés  pour  fervir  de  retraite  aux  hommes, 

Ddij 
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mérita  parmi  les  arts  une  diftindion  quMle 

n'avoit  pas  auparavant. 

Il  arriva  la  même  chofe  à  l'éloquence.  Le 
befoin  qu'avoient  les  hommes  de  fe  commu- 
niquer leurs  penfées  &  leurs  fentimens  ,    les 
fit  orateurs  &  hiftoriens  ,   dès  qu'ils  furent 
faire  ufage  de  la  parole.  L'expérience  ,  le 
temps ,  le  goût  ajoutèrent  à  leurs  difcours  de 
nouveaux  degrés  de  perfedion.il  fe  forma  un 
art  qu'on  appella  éloquence,  &  qui,  même 
pour  l'agrément ,  fe  mit  prefque  au  niveau 
-de  la  poéfie.  Sa  proximité  &  fa  reffemblance 
avec  celle-ci  lui  donnèrent  la  facilité  d'en 
emprunter  les  ornemens  qui  pouvoient  lui 
convenir  &  de  fe  les  ajufter.  Delà  vinrent  les 
périodes  arrondies ,  les  antithéfes  mef^^rées  , 
les  portraits  frappés,  les  allégories  foutenues: 
de  là  le  choix  des  mots ,  l'arrangement  des 
phrafes,  la  progreflion  fymmétrique  de  l'har- 
monie. Ce  fut  l'art  qui  fervit  alors  de  mo- 
dèle à  la  nature;  ce  qui  arrive  fouvent  :  mais 
à  une  condition  qui  doit  être  regardée  comme 
la  bafe  efl'entielle  8c  la  règle  fondamentale  de 
tous  les  arts:  c'eft  que  dans  les  arts  qui  font 
pour  l'ufag's ,  l'agrément  prenne  le  caradere 
de  la  nécelîité  même  :  tout  doit  y  paroître 
pour  le  befoin  ;  de  même  que  dans  les  arts 
qui  font  deflinés  au  plaiHr  ,  l'utilité  n'a  droit 
d'y  entrer ,  que  quand  elle  eft  de  caractère  à 
procurer  le  même  plaiin- ,  que  ce  qui  anroit 
ccc  imagine  uniquement  pour  plaire.  Voilà 
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la   règle  la  plus  générale  qu'M  y  ait  clani 
les  arts ,   Ô:  la  plus  importante. 

(  M.  LE  Battevx^  ) 

Y  V  R  E  S  S  E. 

1.  ^NACHARSis ,  fe  trouvant  à  Corm- 
tKe  dans  une  partie  de  buveurs  ,  demanda 
plaifamment  le  prix  ,  parce  qu'il  étoit  yvre 
avant  les  autres  ;  car ,  dit-il  ,  lorfqu'on 
court  dans  la  lice ,  celui  qui  arrive  le  pre- 
mier au  but ,  emporte  la  récompenfe. 

2.  Le  galant  homme  qui  vous  entretient 
agréablement ,  n'eft  plus,  après  quelques  ra- 
fades,  le  même  homme  qui  s'étoit  aiîîs  avec 
vous.  C'eft  là-deflus  qu'eft  fondé  le  proverbe  : 
celui  qui  fe  moque  d'un  homme  yvre,  of- 
fenfe  une  perfonne  abfente. 

3.  L'yvrefle  agit  particulièrement  fur  la 
vue ,  de  fait  voir  ce  qui  n'eft  point  ;  quel- 
qu'un étant  à  table  avec  Anachairfîs  ,  lui 
dit  :  vous  avez  une  femme  bien  laide  ;  je  la 
trouve  telle ,  répondit  le  Scythe  ,  mais  , 
garçon  ,  verfe  à  longs  traits,  &  rendons-la 
plus  belle  que  Vénus. 

4.  Je  fuis  un  véritable  Anglois  ,  voyez- 
vous,  &  je  regarde  l'yvrognerie  comme  la 
partie  la  plus  eflentielle  de  la  liberté  d'ua 
fujet. 

y.  La  loi  de  Mahomet  qui  défend  de 
boire  du  vin,  eft  donc, une  loi  du  climat 
d'Arabie  :  auffi  ,  avant  Mahomet  ,   Tean 

Ddiij 
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ctoit-elle  la  boifTon  commune  des  Arabe?/ 
La  loi  qui  défendoit  aux  Carthaginois  de 
boire  du  vin  ,  étoit  auiîi  une  loi  du  climat  : 
efFedivement  le  climat  de  ces  deux  pays  efl 
â  peu  près  le  même.  Une  pareille  loi  ne  feroit 
pas  bonne  dans  les  pays  froids ,  où  le  climat 
femble  forcer  à  une  certaine  yvrognerie  de 
nation  ,  bien  différente  de  celle  de  la  per- 
fonne.  L'yvrognerie  fe  trouve  établie  par 
toute  la  terre  ,  dans  la  proportion  de  la  froi- 
deur &  de  l'humidité  du  climat.  PafTez  de 
l'équateur  jufqu'à  notre  pôle  ,  vous  y  ver- 
rez l'yvrognerie  augmenter  avec  les  degrés 
de  latitude.  Pafïèz  du  même  équateur  au 
pôle  oppofé,  vous  y  trouverez  l'yvrogne- 
rie aller  vers  le  midi ,  comme  de  ce  côté-cî 
elle  avoit  été  vers  le  nord. 

Il  eft  naturel  que  là  oiile  vin  efl  contraire 
ûU  climat ,  &  par  conféquent  à  la  fanté , 
l'excès  ea  foit  plus  févèrement  puni  que  dans 
les  pays,-  où  l'yvrognerie  a  peu  de  mauvais 
effets  pour  la  perfonne ,  où  elle  en  a  peu 

four  la  fociété  ,  où  elle  ne  rend  point  les 
ommes  furieux,  mais  feulement  ftupides» 
'Ainfi  les  loix  qui  ont  puni  un  homme  yvre, 
&  pour  la  faute  qu'il  faifoit ,  &  pour  l'y  vrefîe. 
n'étoient  applicables  qu'à  l'yvrognerie  de  la. 
nation.  Un  Allemand  boit  par  coutume  , 
un   Efpagnol  par  choix. 

6,  Céfar  dépeint  dans  un  Ci  grand  em- 
barras ceux  qui  rencontrèrent  Caton  yvrc  » 
qu'ils  rougirent  aufîî-tôc  qu'ils  lui  curent  dé- 
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couvert  le  vifage.  On  eût  dit ,  ajoutc-til , 
€ucCaton  venoit  de  les  prendre  fur  le  fait  ,  G" 
non  pas  quils  venaient  £y  prendre  Caton, 
Qaelle  plus  haute  idée  peut-on  donner  do 
l'autorité  que  Caton  avoit  acquife  ,  que  de. 
le  repréfenter  fi  refpedable,  tout  enjfeveli 
qu'il  ctoit  dans  le  vin. 

(  Lettres  ds  "Pline.  ) 
7.    On  croit  que  le  premier  Sultan  qui 
s'eft  ennivré  de  vin  eft  Amurat  IV.  Il  fe 
promenoir  dans  la  ville  ,  lorfqu'il  vit  un 
homme  du  peuple  chanceler  devant  lui.  Je 
fuisBéeriMuftapha ,  lui  dit  cet  homme  yvre , 
il  tu  veux  me  vendre  Conftantinople ,  je  l'a- 
cheté &  ne  raifonne  pas ,  car  je  t'achèterai 
auflî ,  toi ,  qui  n'es  que  le  fils  d'un  efclave. 
Çuand  cet  homme  eut  repris  fa  raifon ,  AmiN 
rat  le  fomma  de  fa  parole  :  O  Empereur > 
répondit  Muftapha  ,  fi  vous  poffédiez  les  ri- 
cheiTes  dont  je  jouiffois  hier ,  vous  les  croi- 
riez préférables  à  la  monarchie  de  l'univers. 
Amurat  voulut  goûter  de  fon  fecret  ;  fon 
humeur  devint  fi  gaie  ,  il'îfut  fi  charmé  de 
cette  découverte ,  que  non-feulement  il  en  fit 
ufage  le  refte  de  fa  vie,  dont  il  ne  palïa  point 
un  feul  jour  fans  s'ennivrer  ;  mais  qu'ayant 
fait  Béeri  Muftapha  fon  confeiller-privé ,  il 
l'eut  toujours  auprès  de  fa  perfonne  pout 
boire  avec  lui.  (  Four  6*  contre^  ) 

F    I    N. 

Ddiv 


/ 


4 

Pendant  le  cours  de  Hnipref^ 
ïîon  de  ce  Diâîonnaire  nous  y  avon^ 
remarqué  quelques  omiffions  afler 
confidérables.  Nous  nous  fommes 
fait  un  devoir  d'y  fuppléer,  &  nous, 
avons  mieux  aimé  ajouter  à  la  fin  les 
articles  intéreffans  qui  fuivent^quc 
jà  en  priver  le  Public» 


i 
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S'UPPLÉPvlENT- 

ABATTEMENT. 

^'  L/ ABATTEMENT  cft  un  état  de  foibîefla 
qui  vient  du  corps  ou  de  l'efpnt.  L'abatte- 
ment du  corps  vient  de  la  fatigue  ou  de  la 
maladie  :  l'abattsiment  de  i'cfprit  efl  un  état 
de  Tame  qui  fuccombe  fous  le  poids  de  ks 
chagn.s  <X  de  les  peines. 

Cet  état  dégrade  Tiiomme.  Le  fage  ne  fe 
laifïe  point  abattre  par  les  malheurs  ;  il  les 
furmonte /parce  qu'il  fait  qu'il  n'y  a  point 
de  maux  dans  la  vie  auxquels  il  n'y  ait  du 
remède,  &  quand  même  il  n'y  en  auroit  pas, 
ce  leroit  toujours  une  folie  cîe  s'en  affliger^ 
puifquc  cela  ne  lerviroit  de  rien. 

(  Di&*  phiL  } 

ABNÉGATION, 

L'abnégation  eft  une  vertu  de  religion 
par  laquelle  nous  renonçons  à  nos  pallions  , 
à  nos  plaifirs  &  à  nos  intérêts,  dans  la  vue  du 
ialut.  M.  de  Fénélon  dit  que  l'abnégation  de 
foi-méme,  recommandée  dans  l'évangile  , 
ne  confifte  pas  dans  une  haine  abfolue  d# 
pous-ir.cmss ,  mais  de  notre  corruption. 
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Un  efprit  abflrait,  c'eft  un  efprlt  înattentlfi 
occupé  uniquement  de  fes  propres  penfées  , 
qui  ne  penfe  à  rien  de  ce  qu'on  lui  dit.  Un 
auteur,  un  géomettre  font  fouvent  abftraits. 
Une  nouvelle  pafllon  rend  abflrait  :  ainfi  nos 
propres  idées  nous  rendent  abftraits  ;  au  lieu 
que  dijîrait  fe  dit  de  celui  qui ,  à  l'occafion  de 
quelque  nouvel  objet  extérieur ,  détourne  fou 
attention  de  la  perfonne  à  qui  il  l'avoit  d'a- 
bord donnée  ,  ou  à  qui  il  devoit  la  donner. 
Ahjlrait  marque  une  plus  grande  inattention 
que  dijîrait.  Il  femble  ç^ abflrait  marque  une 
inattention  habituelle  ;  &  diflrait  en  marque 
une  pafifagere  à  l'occafion  de  quelque  objet 
extérieur, 

ACADÉMIE. 

I.  C'étoit  dans  l'antiquité  un  jardin  oU 
une  maifon  fituée  dans  le  Céramique ,  un 
des  fauxbourgs  d'Athènes,  à  un  mille  ou  en- 
viron de  la  ville ,  où  Platon  &  fes  fedateurs 
tenoient  des  aiîemblées  pour  converfer  fur 
des  matières  philofophiques.  Cet  endroit 
donna  le  nom  à  la  fede  des  académiciens. 

Le  nom  d'académie  fut  donné  à  cette 
maifon  ,  à  caufe  d'un  nommé  Acadermis  ou 
Ecadfmus  ,  citoyen  d'Athènes  ,  qui  en  étoit 
pofle(]eur&:  y  tenoit  une  efpccc  de  gymnafe. 
Il  vivoit  du  temps  de  Thcfée.  Qaelques-una 
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^nt  rapporté  le  nom  (^Académie  à  Cadmus 
qui  introduifit  le  premier  en  Grèce  les  lettres 
^  les  fciences  des  Phéniciens;  mais  cette  éty- 
inologie  eft  d'autant  moins  fondée  que  les 
lettres  dans  cette  première  origine ,  furent 
trop  foiblement  cultivées  pour  qu'il  y  eût  de 
nombreuies  aflcmblées  de  favans. 

Cimon  embellit  l'académie  &  la  décora 
de  fontaines ,  d'arbres  &  de  promenades  en 
faveur  des  philofophes  &  des  gens  de  lettres, 
qui  s'y  rafïembloient  pour  conférer  enfemble, 
pour  difputer  fur  différentes  matières,  &c. 
C'étoit  auiïï  l'endroit ,  où  l'on  enterroit  les 
hommes  illuftres  qui  avoient  rendu  de  grands 
fervices  à  la  république.  Mais  dans  le  fiége 
d'Athènes ,  Sylla  ne  refpeda  point  cet  afyle 
des  beaux  arts;  &  des  arbres  qui  formoient 
les  promenades ,  il  fît  faire  des  machines  de 
guerre  pour  battre  la  place. 

Cicéron  eut  aufTi  une  maifon  de  campa- 
gne ou  lieu  de  retraite  près  de  Pouzzole ,  au- 
quel il  donna  le  nom  è! académie,  où  il  avoit 
coutume  de  converfer  avec  fes  amis  qui 
avoient  du  goût  pour  les  entretiens  philofo- 
phiques.  Ce  fut-là  qu'il  compofa  fes  quef- 
tions  académiques  &  fes  livres  fur  la  nature 

des  Dieux. 

Le  mot  à' académie  fignifie  aufli  une  fede 
de  philofophes  qui  foutenoient  que  la  vérité 
eft  inacceflible  à  notre  intelligence;  que  tou- 
tes les  connoiffances  font  incertaines ,  &  que 
le  fage  doit  toujours  douter  Ôc  fufpendre  fon 
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jugement  fans  jamais  rien  affirmer  ou  nîet* 
pofitivement.  En  ce  fens,  l'académie  efl:  la 
mcmc  chofe  que  la  (qO:c  des  académiciens. 

On  compte  ordinairement  trois  acadé- 
mies ou  trois  fortes  d'académiciens  ,  quoi- 
qu'il y  en  ait  cinq  ,  fuivant  quelques  -  uns. 
L'sncienne  académie  eft  celle  dortt  Platon 
étoit  le  chef. 

Arcéfilas ,  un  de  fes  fuccefïèurs  ,  en  in« 
troduifant  quelques  changemens  ou  quelques 
altérations  dans  la  philofophie  de  cette  fed:e» 
fonda  ce  que  l'on  appelle  féconde  académie^ 
C'eft  cet  Arcéfilas  principalement  qui  intro- 
duidt  dans  l'académie  le  doute  effedif  &  uni- 
verfcî. 

On  attribue  à  Lacyde  ou  plutôt  à  Car- 
néade  ,  l'ctablilicment  de  la  troifieme  appel- 
lée  aulîi  la  nouvelle  académie^  qui,  recon- 
noiflant  que  non-feulement  il  y  avoit  beau- 
coup de  chofes  probables ,  mais  auilî  qu'il  y 
en  avoit  de  vraies  &  d'autres  faufïes,  avouoit 
néanmoins  que  l'efprit  humain  ne  pouvoir 
pas  bien  les  difcerner. 

Quelques  autres  en  ajoutent  une  qua- 
trième fondée  par  Philon  ,  S:  une  cinquième 
par  Antiochus  appeilée  l'y^/zr/W^ft'/z/ï^^  qui 
tempéra  l'ancienne  académie  avec  les  opi- 
nions du  Stoïcifme. 

L'ancienne  académie  doutoit  de  tout  ;  elle 
porta  mcmc  fi  loin  ce  principe  ,  qu'elle  douta 
fi  elle  devoit  douter.  Ceux  qui  la  compo- 
foient  curent  toujours  pour  maxiuK  de  n'étriii 
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limais  certains  ou  de  n'avoir  jamais  relprit 
fatisfait  fur  la  vérité  des  chofcs  ;  de  ne  jamais 
rien  affirmer  ou  de  ne  jamais  rien  nier,  foit 
que  les  chofes  leur  parufTent  vraies  ,  foit 
qu'elles  leur  parufient  faufles.  En  efTèt,iIs  fou- 
tenoicnt  une  acatalepfie  abloiue  ,  c'eft-à-dire 
que, quant  à  la  nature  ou  à  l'efîence  d^^s  cho- 
fes ,  l'on  devoit  fe  retrancher  fur  un  doute 
abfolu. 

Les  feclateurs  de  la  nouvelle  académie 
ctoient  un  peu  plus  traitables;  ils  reconnoif- 
foient  plufieurs  chofes  comme  vraies,  mais 
fans  y  adhérer  avec  une  entière  aflurance.  Ils 
avoieru  éprouvé  que  le  commerce  de  la  vie 
&  de  la  fcciété  étoit  incomipatibîe  avec  le 
doute  univerfel  &  abfolu  qu'afFedoit  l'an- 
cienne académie.  Cependant  il  eft  vidble  que 
ces  chofes  mêmes  dont  ils  convenoient ,  ils 
les  regardoient  plutôt  comme  probables  que 
comme  certaines  &  déterminément vraies': 
par  ces  corredifs ,  ils  comptoient  du  moins 
éviter  les  reproches  d'abfurdité  faits  à  lan- 
cienne  académie.  Voyez  les  quefiions  aca.de- 
miquQs  de  Cicéron  ,  où  cet  auteur  réfute , 
avec  autant  de  force  que  de  netteté,  les  fen- 
timens  des  philofophes  de  fon  temps  ,  qui 
prenoient  le  titre  dey^f'/^r^z/rj-  de  l'ancienne  ôc 
de  la  nouvelle  académie.  Voyez  aufli  dans 
rEnciclopédie  l'article  académiciens ,  où  les 
fentimens  des  différentes  académies  font  ex- 
pofés  &  comparé/. 

2%  Académie ,  parmi  les  modernes ,  fe 
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prend  ordinairement  pour  une  fociété  ou 

compagnie  de  gens  de  lettres  ,  établie  pour 

la  culture  &  l'avancement  des  arts  ou  des 

fciences. 

Quelques  auteurs  confondent  V académie 
avec  ^univerfué  ,  mais  quoique  ce  foit  la 
même  chofe  en  latin,  c'en  font  deux  bien 
différentes  en  francois.  Une  univerfité  elT: 
proprement  un  corps  compofé  de  gens  gra- 
dués en  plufieurs  facultés  ;  de  profefïeurs  qui 
enfeignent  dans  les  écoles  publiques  ;  de  pré- 
cepteurs ou  maîtres  particuliers ,  &  d'étu- 
dians  qui  prennent  leurs  leçons  &  afpirent  à 
parvenir  aux  mêmes  degrés  ;  au  lieu  qu'une 
académie  n'efl:  point  deftinée  à  enfeigner  ou 
à  profefïèr  aucun  art ,  quel  qu'il  foit ,  mais  à 
en  procurer  la  perfedion.  Elle  n'efi:  point 
compofée  d'écoliers  que  de  plus  habiles 
qu'eux  inftruifent ,  mais  de  perfonnes  d'une 
capacitédiftinguée  qui  fe  communiquent  leurs 
lumières  &  fe  font  part  de  leurs  découvertes 
pour  leur  avantage  mutuel. 

La  première  académie ,  dont  nouslifions 
l'inftitution ,  eft  celle  que  Charlemagne  éta- 
blit par  le  confeil  d'Alcuin  :  elle  étoit  com- 
pofée des  plus  beaux  génies  de  la  cour  ;  ^ 
l'empereur  lui-même  en  étoit  un  des  mem- 
bres. Dans  les  conférences  académiques  , 
chacun  devoit  rendre  compte  des  anciens 
auteurs  qu'il  avoit  lus  ;  &  même  chaque  aca- 
démicien prenoit  le  nom  de  celui  de  ces  an- 
ciens auteurs  pour  lequel  il  avoit  le  plus  de 
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■goût,  ou.  de  quelque  perfonnage  célèbre  de 
l'antiquirc.  Alcuin  ,  entr'autres ,  des  lettres 
duquel  nous  avons  appris  ces  particularités, 
prit  celui  de  Flaccus  qui  étoit  le  furnom 
d'Horace  ;  un  jeune  feigneur  qui  fe  nom- 
moit  Angilbert ,  prit  celui  d'Homère  ;  Ade- 
lard  ,  évéque  de  Corbie ,  fe  nomma  Aiigiif- 
tin  ;  Riculphe,archevêque  de  Mayence,  Dci- 
metas ,  &  le  roi  lui-mcme  ,  David» 

Ce  fait  peut  fervir  à  relever  la  méprife  de 
quelques  écrivains  modernes ,  qui  rappor- 
tent que  ce  fut  pour  fe  conformer  au  goût 
général  des  favans  de  fon  fiècle  ,  qui  étoient 
grands  admirateurs  des  noms  Romains  , 
qu Alcuin  prit  celui  de  Flaccus  Alhinus, 

La  plupart  des  nations  ont  à  préfent  des 
académies  fans  en  excepter  la  Rulîîe;  mais 
l'Italie  l'emporte  fur  toutes  les  autres ,  au 
moins  par  le  nombre  des  fîennes.  Il  y  en  a 
peu  en  Angleterre  ;  la  principale ,  &  celle 
qui  mérite  le  plus  d'attention ,  eft  celle  que 
nous  connoifTons  fous  le  nom  de  Société 
royale»  Il  y  a  aufli  la  Société  cT Edimbourg, 

Les  Anglois  ont  encore   une  académie 
royale  de  mufique  &  une  de  peinture  ,  éta^ 
blies  par  lettres-patentes ,  &  gouvernées  cha-^ 
cune  par  des  diredeurs  particuliers. 

En  France  nous  avons  des  académies  flo- 
riflantes  en  tout  genre  ,  plufieurs  à  Paris ,  & 
quelques-unes  dans  des  villes  de  province. 

^.  L'académie  Françoife  ne  connoilïànt 
poiot    l'innégalité    des  'rangs    parmi    les 
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membres  qui  la  compofent ,  remplace  indlï* 
féremment  l'un  par  l'autre ,  le  grand  qui  pro 
tége  les  lettres  par  goût,  U  le  (impie  parti- 
culier qui  les  cultive  avec  fuccès.  La  Fon* 
taine  remplaça  Colberr.  Mais  dans  un  ordre 
il  différent,  leur  mente  ,  leur  gloire  étoient 
égaux  ;  le  pocte  étoit  un  homme  aufli  rare 
que  le  miniftre. 

A  C  C  I  D  E  N  S. 

Les  accidens  font  de  fâcheux  évènemens  : 
Hiomme  fage  ne  peut  pas  toujours  les  pré-» 
venir;  mais  il  n'en  c(ï  pas  de  (i  malheureux 
dont  il  ne  puifTe  tirer  quelque  avantage. 

ACTIONS. 

1.  Il  n'y  a  point  de  contentement  égal  i 
celui  qui  naît  d'une  bonne  aclion  ;  mais  te- 
nons pour  maxime  que.le  fruit  que  nous  de- 
vons retirer  de  nos  bonnes  actions ,  eft  de  les 
avoir  faites.  (  Scneyue,  ) 

2.  Nous  aurions  fouvent  honte  de  nos 
plus  belles  adions  ,  fi  le  monde  voyoit  \qs 
motifs  qui  les  produifent. 

5.  Si  les  hommes  entcndoicnt  bien  leurs 
intérêts  ,  ils  ne  commettroient  point  de  mau- 
vaifcs  aéiions  ,  parce  que  la  peine  ou  le  re- 
mords les  fuit  toujours  de  près. 

(  Pen/l'ts  mor.  &  crit,  ) 

4.  Nous  ne  devons  point  prêter  de  mau- 
vais motifs  aux  acHons  louables  ,  &:  nous 
devons  toujours  «il  tenir  compte  à  ceux  qui 
les  font,  j.On 
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y.  On  ne  doit  pas  juger  un  homnne  fur 
quelques  avions ,  mais  fur  la  continuité  ou 
la  chaîne  de  fcs  actions  »  fur  fa  conduite  en 
un  mot.  L'homme  le  plus  vertueux  peut 
faire  des  fautes  :  ce  feroit  ne  pas  connoitre 
l'humanité ,  que  de  l'en  croire  incapable  :  de 
même  l'homme  le  plus  méchant  peut  faire 
de  bonnes  allions ,  &  il  n'en  eft  pas  ,  pouj:- 
cela,  moins  méchant. 

ADORATION. 

ï. L'adoration  cfi:  l'hommage  que  la  créa- 
ture rend  à  fon  Créateur.  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  foit  digne  d'être  adoré ,  parce  qu'il  n'y  a 
que  lui  de  parfait.  Il  y  a  deux  fortes  d'ado-, 
rations  ;  la  première  confifte  dans  l'élèva-« 
tion  de  notre  cœur  vers  l'Etre  (iiprême,  dans 
une  foumillion  à  fa  volonté,  dans  les  fenti- 
inens  de  notre  reconnoifïance  &  de  notre 
amour; la  féconde  confifte  dans  les  manières 
établies  &  prefcrites  pour  lui  témoigner  ces 
divers  fentimens;  &  cette  adoration  fe  nomme 
culte.  Les  Déifies  foutiennent  qiie  la  pre- 
mière fuffit  ;  mais  la  raifon  nous  apprend  , 
fans  l'aide  de  la  foi,  que  toute  religion  exige 
un  culte ,  &:  que  les  hommes  ne  peuvent  fa 
difpenfer  d'en  avoir  un. 

2.  Le  premier  devoir  de  l'homme  efl;  d'à-» 

dorer  l'Auteur  de  la  nature ,  en  s'humiliant 

devant  lui,  &  en  fefoutnettant  fans  murmure 

à  tous  les  maux  qui  affligent  l'humanité* 

Tome  V^  Es 
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Mais  il  n'eft  point  de  vraie  adoration  ,   fans 
une  confcience  pure  de  un  cœur  vertueux, 

M.  7J.  D. 

ADRESSE. 

1.  L'adreflè  efl:  Tart  de  conduire  fes  entre- 
prifes  d'une  manière  propre  à  y  réuflir.  La 
îouplefle  eil  une  difpoiition  à  s'accommoder 
aux  conjondares  &  aux  évènemens  impré- 
vus. La  finefle  efl  une  façon  d'agir,  fecrette 
&  cachée.  La  rufe  efl:  une  voie  déguifée  pour 
aller  à  fes  fins.  L'artifice  efl  un  moyen  re- 
cherché &  peu  naturel  pour  l'exécution  de 
fes  defleins.  Les  trois  premiers  de  ces  mots 
fe  prennent  plus  fouvent  en  bonne  part  que 
les  deux  autres. 

2.  L'adreflè  emploie  les  moyens  &  de- 
mande de  l'intelligence.  La  foupleffe  évite 
ks  obflacles  ,  &  veut  de  la  docilité.  La  fi- 
nefle infinue  d'une  manière  infenfîble  ;  elle 
fuppofe  de  la  pénétration.  La  rufe  trompe; 
elle  a  befoin  d'une  imagination  ingénieufe. 
L'artifice  furprend  ;  il  fe  fert  d'une  dillimu- 
lation  préparée. 

3.  Les  affaires  difficiles  réufîîfïènt  rare- 
ment, fi  elles  ne  font  traitées  avec  beaucoup 
d'adrefîè.  Il  efl  impoffible  de  fe  maintenir 
dans  la  faveur  ,  fans  être  doué  d'une  grande 
foupleffe.  Si  l'on  n'cfl  pos  extrcmemenr  fin , 
on  efl  bientôt  pénétré,  à  la  cour,  jufqu'au 
fond  de  l'ame.  Il  n'cfl  pas  d'un  galant  hom- 
in«  de  (c  fci^  de  rufe  ,  excepte  en  fait  d« 


A  t)  V  E  R   s  I  T  ê.  45  î 

guerre.  On  eÂ  quelquefois  obligé  d'ufer  d  ar- 
tifice pour  ménager  des  gens  épineux. 
(  )m.  CAhbt  Gtrard,  ) 

ADVERSITÉ,  * 

La  raifon  veut  qu'on  fupporte  patîem* 
ment  l'adverfiîé  ;  qu'on  n'en  aggrave  pas  I« 
poids  par  des  plaintes  inutiles  ;  qu'on  n'ef- 
time  pas  les  chofes  humaines  au-delà  de  leur 
prix  ;  qu'on  n'épuife  pas ,  à  pleurer  fes  maux  , 
les  forces  qu'on  a  pour  les  adoucir  ;  &  qu'en- 
fin Ton  fonge  quelquefois  qu'il  eft  impoflible 
à  l'homme  de  prévoir  l'avenir ,  &  de  fe  con- 
iioitre  aflèz  lui-même  pour  favoir  fi  ce  qui 
lui  arrive  eft  un  bien  ou  un  mal  pour  lui* 
C'eft  ainfi  que  fe  comportera  l'homme  judi- 
cieux &  tempérant,  en  proie  à  la  mauvaife 
fortune.  Il  tâchera  de  mettre  à  profit  {^^  re- 
vers même,  comme  un  joueur  prudent  cher- 
che à  tirer  parti  d'un  mauvais  point  que  le 
hafard  lui  amené;  ô^^fans  fe  lamenter  comme 
iin  enfant  qui  tombe  &  pleure  auprès  de 
la  pierre  qui  l'a  frappé ,  il  faura  porter  ^  s'il 
le  faut ,  un  fer  faiutaire  à  fa  blefliire ,  &  1* 
faire  feigner  pour  la  guérir. 

{  /,  /.  Rousseau,  ) 

AFFABILITÉ. 

1.  L'affabilité  eft  une  qualité  qui  fait 
qu'un  homme  reçoit  &  écoute  ,  d'une  ma-» 
ïîiere  gracieufe  ,  ceux  qui  ont  affaire  à  lui. 

2.  L'affabilité  naît  d«  l'amour ,  de  rhunîa:f 

Eeij 
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nité ,  du  defir  de  plaire  &  de  s'attirer  l'eftîmê 
publique. 

3.  Un  homme  affable  prévient  par  fon 
accueil  j  fon  attention  le  porte  à  foulager 
l'embarras  ou  la  timidité  de  ceux  qui  Ta- 
bordent.  Il  écoute  avec  patience ,  &  il  ré- 
pond avec  bonté  aux  perfonnes  qui  lui  par- 
lent. S'il  contredit  leurs  raifons ,  c'eft  avec 
douceur  &  avec  ménagement;  s'il  n'accorde 
point  ce  qu'on  lui  demande ,  on  voit  qu'il 
lui  en  coûte  ,  &  il  diminue  la  honte  du  refui 
par  le  déplaifir  qu'il  paroît  avoir  en  refufant. 

4..  L'affabilité  eft  une  des  vertus  les  plus 
néceffaires  dans  un  homme  en  place.  Elle  lui 
ouvre  le  chemin  à  la  vérité ,  par  l'affurance 
qu  elle  donne  à  ceux  qui  l'approchent.  Elle 
adoucit  le  joug  de  la  dépendance,  &  fertde 
confolation  aux  malheureux.  Elle  n'eft  pat 
moins  effentielle  dans  un  homme  du  monde, 
s'il  veut  plaire  ;  car  il  faut  pour  cela  gagner 
le  coeur  ;  &  c'efl:  ce  que  font  bien  éloignés 
de  faire  les  airs  de  grandeur  &  de  fupériorité. 
La  pompe  que  les  grands  étalent  offenfe  le 
fenfible  amour -propre  ;  mais  (i  les  charmes 
de  l'affabilité  en  tempèrent  l'éclat ,  les  cceuri 
alors  s'ouvrent  à  leurs  traits  ,  comnrve  une 
Heur  aux  rayons  du  foleil ,  lorfque  le  calme 
régnant  dans  les  cieux  ,  cet  aflre  fe  levé  dans 
les  beaux  jours  d'été ,  à  la  fuite  d'une  douce 
rofée. 

y.  La  crainte  de  fe  compromettre  n'eft 
pas  une  exçufe  recevable.  Cette  crainte  u  eft 
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tîen  autre  chofe  que  de  l'orgueil  ;  car  fi  cet 
air  fier  &  fi  rebutant ,  qu'on  voit  dans  la 
plupart  des  grands ,  ne  vient  que  de  ce  qu'ils 
ne  favent  pas  jufqu'où  la  dignité  de  leur 
rang  leur  permet  d'étendre  leurs  politefles, 
ne  peuvent- ils  pas  s'en  inftruire  ?  D'ailleurs 
ne  voient-ils  pas  tous  les  jours  combien  il 
cft  beau  ,  &  combien  il  y  a  à  gagner  d'être 
affable  ,  par  le  plaifir  &  l'irapreflion  que 
leur  fait  l'affabilité  des  perfonnes  au  -  delfus 
d'eux  ? 

BIBLIOMANIE. 

A-i  A  bibliomanie  efl  la  pafîîon  d'avoir 
des  livres  &  d'en  ramafl'er. 

M.  Defcartes  difoit  que  la  leâ:ure  étoit 
une  converfation  avec  les  grands  hommes 
des  fiècles  paffés,  mais  une  converfation  choi- 
fie  dans  laquelle  ils  ne  nous  découvrent  que 
les  meilleures  de  leurs  penfées.  Cela  peut  être 
vrai  des  grands  hommes  ;  mais ,  comme  les 
grands  hommes  font  en  petit  nombre  ,  on 
auroit  tort  d'étendre  cette  maxime  à  toutes 
fortes  de  livres  d:  à  toutes  fortes  de  ledures. 
H  Tant  de  gens  médiocres ,  &  tant  de  fots  mê- 
me on't  écrit;  que  l'en  peiit ,  en  général ,  re- 
garder une  grande  colledion  de  livres,  com- 
me un  recueil  de  Mémoires  pour  fervir  à  l'hif- 
toire  de  l'aveuglement  &  de  la  folie  des  hom? 
mes.        '  /  ^ 

Jl  s'enfuit  de 3 là  que  l'amour  des  livres; 
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quand  il  n'eft  pas  guidé  par  la  philofopfire 
éc  par  un  efprit  éclairé  ,  eft  une  des  pafïions 
léf  plus  ridicules.       (  M,  d^Alemben.  ) 

2.  L'amour  des  livres  n'eft  eftimable  que 
dans  deux  cas  ;  i°.  lorfqu  on  fait  les  eftimer 
ce  qu'ils  valent ,  qu'on  les  lit  en  philofophe  , 
pour  profiter  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  y. 
&  rire  de  ce  qu'ils  contiennent  de  mauvais  j 
2°.  lorfqu'on  les  poffede  pour  les  autres  au- 
tant que  pour  foi ,  &  qu'on  leur  en  fait  part 
avec  plaifîr  &  fans  réferve.     Id, 

3.  La  pafîion  des  livres  eft  quelquefois 
pouflee  jufqu'à  Une  avarice  très  -  fordide.. 
J'ai  connu  un  fou  qui  avoit  conçu  une  ex- 
trême palTiofl  pour  tous  les  livres  d'aftrono- 
mie ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  un  mot  de  cetta 
fcience  ;  il  les  achetoit  à  un  prix  exorbitant, 
&  les  renférmoit  proprement  dans  une  caf- 
fette  ,  fans  les  regarder. 

Un  autre  faifoit  relier  les  fîens  très-  pro- 
prement ;  &  ,  de  peur  de  les  gâter,  il  les  em- 
pruntoit  à  d'autres,  quand  ilenavoitbefoin, 
quoiqu'il  les  eût  dans  fa  bibliothèque.  Il  avoit 
mis  fur  la  porte  de  fa  bibliothèque  :  he  ad 
vendentes  ;  aulli  ne  prétoit-il  de  livres  à  per- 

/)nne.     Id. 

f  *  • 

BIBLIOTAPHE. 

Ce  mot,  qui  vient  du  grec ,  fignifie  enter' 
rntr  de  Livres,  Les  bibliotaphes  ,.dit  Lucien  , 
n'aniaffeftt  des  livres  que  pour  empêcher  les 
autres  d'en  acquérir  &  d'en  faire  ufage.  L'Eu* 
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Tope  a  toujours  été  infefice  de  ces  fortes  de 
gens  ,  qui  ont  beaucoup  nui  aux  lettres ,  fur- 
tout  avant  la  découverte  de  l'imprimerie,  oii 
les  livres  étoicnt  rares.  La  bibliotaphic  eft  U 
bibliomanie  de  l'avare  ,   ou  du  jaloux. 

BIZARRE. 

Ce  mot  marque  un  défaut  dans  l'hu- 
meur ou  l'efprit  ,  par  lequel  on  s'éloigne 
de  la  manière  d'agir  ou  de  penfer  du  commun 
des  hommes.  Le  fantafque  eft  dirigé  dans  fa 
conduite  !k  dans  fes  jugemens  ,  par  des  idées 
chimériques  qui  lui  font  exiger  des  chofes 
une  forte  de  perfection  dont  elles  ne  font  pas 
fufceptibles  ,  ou  qui  lui  font  remarquer  en 
elles  des  défauts  que  perfonne  ne  voit  que  lui  ; 
le  bizarre  ,  par  une  pure  afFedation  de  ne 
rien  dire  ,  ou  faire ,  que  de  fingulier  ;  le  ca- 
pricieux ,  par  un  défaut  de  principes  ,  qui 
l'empêche  de  fe  fixer  ;  le  quinteux,  par  des 
révolutions  fubites  de  tempérament  qui  l'agi- 
tent ;  &  le  bourru ,  par  une  certaine  rudeffe , 
qui  vient  moins  de  fond  que  d'éducation. 

Le  fantafque  ne  va  point  fans  le  chiméri- 
que ;  le  bizarre  ,  fans  l'extraordinaire  ;  le  ca- 
pricieux ,  fans  l'atrabilaire  ;  le  quinteux  ,  fans 
le  périodique  ;  le  bourru  ,  fans  le  mauffade  5 
&  tous  ces  caradèrcs  font  incorrigibles. 

(  M,  Di  DE  ROT,  y 
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yyN  n'entend  pas  feulement  ici,  par  le  mot 
de  cabale  y  cette  tradition  orale  dont  les  Juifs 
croy oient  trouver  la  fource  fur  le  montSinaï 
o\x  elle  fut  donnée  à  Moyfe  ,  en  même  temps 
que  la  loi  écrite ,  &  qui ,  après  fa  mort,  pafla 
aux  prophètes ,  aux  rois  chéris  de  Dieu  ,  & 
fur-tout  aux  fages ,  qui  la  reçurent  les  uns  des 
autres  par  une  efpece  de  fubftitution.  On 
prend  fur-tout  ce  mot  pour  la  doctrine  myflï" 
que  ,  &  pour  la  philofophie  occulte  des  Juifs  * 
en  un  mot  pour  leurs  opinions  myftérieufes 
fur  la  métaphyfique  ,  fur  la  phylique  &  fur 
la  pneumatique... 

Diyijion  de  la  cabale,  La  cabale  fe  divife 
en  contemplative  &  en  pratique,  La  première 
eft  la  fcience  d'expliquer  l'écriture  fainte  „ 
conformément  à  la  tradition  fecrette  ,  &  de 
découvrir,  par  ce  moyen ,  des  vérités  fubli- 
mes  fur  Dieu ,  fur  les  efprits  &  fur  les  mon- 
des  :  elle  en  feigne  une  métaphylique  mylH- 
que  ,  &  une  phylique  épurée.  La  féconds 
cnfeigne  à  opérer  des  prodiges  ,  par  une  ap- 
plication artificielle  des  paroles  &  des  fenten- 
ces  de  l'écriture  fainte ,  &  par  leur  différente 
combii^ifon. 

i*^.  Les  partifans  de  la  cabale  pratique  ne 
manquent  pas  de  raifons  pour  en  (ou tenir  la 
réalité.  Ils  fouticnncnt  que  les  noms  propres 
font  les  rayons  des  objets  dans  lefqueis  il  y  a 
une  efpece  de  vie  cachée.  Cell  Dieu  qui  «i 
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(donné  les  noms  aux  chofcs  ,  Se  qui ,  en  liant 
l'un  à  l'autre ,  n'a  pas  manqué  de  leur  com- 
muniquer une  union  efficace.  Les  noms  des 
hommes  font  écrits  au  ciel  ;  &  pourquoi  Dieu 
auroir-il  placé  ces  noms  dans  (es  livres,  s'ils  ne 
méritoient  d'être  confervés?  Il  y  avolt certains 
fons  dans  l'ancienne  mufique,  qui  frappoieut 
jfi  vivement  les  fens  ,  qu'ils  anunoient  un 
homme  languiffant,  diiîipoient  fa  mélanco- 
lie ,  chaflbient  le  mal  dont  il  étoit  attaqué, 
&  le  faifoient  quelquefois  tomber  en  fureur. 
Il  faut  nécelTairementqu'iI  y  ait  quelque  vertu 
attachée  dans  ces  fons,  pour  produire  de 
fi  grands  effets.  Pourquoi  donc  reîuiera-t-on 
la  même  efficacité  aux  noms  de  Dieu  &:  aux 
mots  de  l'écriture  ?  Les  Cabalijles  ne  fe  con- 
tentent pas  d'imaginer  des  raifons  pour  jufti- 
fier  leur  cabale  pratique  ,.ils  lui  donnent 
encore  une  origine  facrée  ,  &  en  attribuent 
l'ufage  à  tous  les  fainjs.  En  effet,  ils  foutien- 
nent  que  ce  fut  par  cet  art ,  que  Moy fe  s'éleva 
au  -  deffus  des  magiciens  de  Pharaon  ,  & 
qu'il  fe  rendit  redoutable  par  Tes  miracles. 
C'étoitpar  le  même  art ,  qu'Elie  fit  defcen- 
dre  le  feu  du  ciel  ,  &  que  Daniel  ferma  la 
gueule  aux  lions.  Enfin  tous  les  prophètes 
s'en  font  fervis  heureufement,  pour  décou- 
vrir les  évènemens  cachés  dans  un  long 
avenir. 

Les  Cabalijles  praticiens  difent  qu'en  ar- 
rangeant certains  mots  dans  un  certain  or- 
dre,  ils  produifçnt  des  çffets  miraculeux. 
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Ces  mots  font  propres  à  produire  ces  effetf  i 
à  proportion  qu'on  les  tire  d'une  langue  plus 
fainte  ;  c'eft  pourquoi  l'hébreu  eft  préféré  à 
toutes  les  autres  langues.  Les  miracles  font 
plus  ou  moins  grands  ,  félon  que  les  mots 
expriment  on  le  nom  de  Dieu,  ou  fes  perfec* 
tions  &  fes  émanations  j  c'eft  pourquoi  on 
préfère  ordinairement  les  fephirots  ,  ou  les 
noms  de  Dieu.  Il  faut  ranger  les  termes ,  & 
principalement  les  foixante  &  douze  noms 
de  Dieu ,  qu'on  tire  des  trois  verfets  du  qua- 
torzième chapitre  de  l'éxode ,  d'une  certaine 
manière ,  à  la  faveur  de  laquelle  ils  devien- 
nent capables  d'agir.  On  ne  fe  donne  pas 
toujours  la  peine  d'inférer  le  nom  de  Dieu  : 
celui  des  démons  efl:  quelquefois  aulîi  propre 
que  celui  de  la  Divinité... 

On  voit  par-là ,  que  les  Cahalijles  ont  fait 
du  démon  un  principe  tout-puiffant  ,  à  la 
Manichéenne  ;  &  ils  fe  font  imaginés  qu'en 
traitant  avec  lui,  ils  étoient  maîtres  de  faire 
tout  ce  qu'ils  voulaient.  Quelle  illuhon  !  Les 
démons  font-ils  les  maîtres  de  la  nature ;indé- 
pendans  de  la  Divinité  ?  &  Dieu  permettroit- 
il  que  fon  ennemi  eût  un  pouvoir  prefqu'égal 
au  ficn  ?  Quelle  vertu  peuvent  avoir  certai- 
nes paroles  préfcrablement  aux  autres  ?  Quel- 
que différence  qu'on  mette  dans  cet  arran- 
gement ,  l'ordre  change-  t  -  il  de  nature? 
Si  elles  n'ont  aucune  vertu  naturelle,  qui  peut 
leur  comm.uniquer  ce  qu'elles  n'ont  pas  ?  eft- 
cc  Dieu  ?  eft -ce  le  de'mon  ?  eft-  ce  l'art  hu» 
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Iftnin  ?  On  ne  le  peut  décider.  Cependant  ou 
eft  entcré  de  cette  chimère  depuis  un  grand 
nombre  de  fiècles. 

Il  faudroit  guérir  l'imagination  des  hom- 
mes ,  puifque  c'eft  là  oii  réfide  le  mal  ;  mais 
il  n'efl:  pas  aifé  de  porter  le  remède  iufque-îa* 
Il  vaut  donc  mieux  laificr  tomber  cet  art  dans 
le  mépris  ,  que  de  lui  donner  une  force  qu'iî 
n'a  pas  naturellement ,  en  le  combattant  êc 
en  le  réfutant. 

2**.  La  cabale  contemplative  efl:  de  deux 
efpeces  ;  l'une  qu'on  appelle  littérale^  artifi- 
cielle ,  ou  hien /y mbolijue  j  l'autre  qu'on  ap-* 
ftWe  philofophi^ue  ou  non  artificielle, 

La  cabale  littérale  eft  une  explication  fe- 
crette  ,  artificielle  &  fymbolique  de  l'écri- 
ture fainte  ,  que  les  Juifs  difent  avoir  reçue 
de  leurs  pères ,  &  qui ,  en  tranfpofant  les  let- 
tres, les  fyllabes  &  les  paroles,  leur  enfei- 
gne  à  tirer  d'un  verfet  un  fens  cache  ,  &  dif- 
férent de  celui  qu'il  préfente  d'abord. 

La  cabale  pKilofophique  contient  une  mé- 
taphyfique  fublime  &  fym.bolique  fur  Dieu  , 
fur  les  efprits  &  fur  le  monde,  félon  la  tradi- 
tion que  les  Juifs  difent  avoir  reçue  de  leurs 
pères.  Elle  fe  divife  encore  en  deux  efpeces  , 
dont  l'une  s'attache  à  la  connoifTance  des 
perfections  divines  &  des  intelligences  célef- 
tes  ,  &:  s'appelle  le  chariot  ou  mercava  ;  parce 
que  les  Cabaliftes  font  perfuadés  qu'Ezéchiel 
en  a  expliqué  les  principaux  myfteres.dans  le 
cA<ï/-/or  miraculeux ,  dont  il  park  au  çom- 
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inencement  de  Tes  révélations  ;  &  l'autre ,  (}Tii 
s  appelle  herefchit  ou  le  commencement ^  roula 
fur  l'étude  du  monde  fublunaire.  On  lui 
donne  ce  nom  ,  à  caufe  que  c'eft  le  premier 
mot  de  la  Genèfe... 

L'intention  des  Cabaliftes  eft  de  nous  ap- 
prendre que  Dieu  conduit  immédiatement 
le  peuple  Juif,  pendant  qu'il  laifle  les  nations 
infidèles  fous  la  direftion  des'  anges  ;  mais  il« 
pouflent  le  myftere  plus  loin.  "  Il  y  a  un« 
3,  grande  différence  entre  les  diverfes  nations, 
„  dont  les  unes  paroifl'ent  moins  agréables  à 
„  Dieu  ,  &  font  plus  durement  traitées  que 
„  les  autres  ;  mais  cela  vient  de  ce  que  lei 
„  princes  font  différemment  placés  autour  du 
35  nom  de  Jehovah  ;  car  quoique  tous  ces 
3»  princes  reçoivent  leur  nourriture  de  la  let- 
a>  xxQJod  owj  ,  qui  commence  le  nom  de  Je^ 
o->  hovah  ,  cependant  la  portion  efl:  différent» 
»  félon  la  place  qu'on  occupe.  Ceux  qui 
30  tiennent  la  droite ,  font  des  princes  doux  y 
33  libéraux  ;  mais'  les  princes  de  la  gauche 
00  (ont  durs  &:  impitoyables  ;  de-là  vient  auflî 
30  ce  que  dit  le  prophète  ,  qu'/7  vaut  mieux 
»>  ejpe'rer  en  Dieu  quaux  princes  ,  comme 
35  fait  la  nation  Juive ,  fur  qui  le  nom  de  Jè^ 
»  hovah  agit  immédiatement.  » 

«  D'ailleurs  ,  on  voit  ici  la  raifon  de  la 
»  conduite  de  Dieu  fur  le  peuple  Juif.  Jé- 
a^  rufalcm  eff  le  nombril  de  la  terre  ;  &  cette 
3>  ville  le  trouve  au  milieu  dii  monde.  Les 
^  royaumes,  les  provinces,  les  peuples  &:  les 
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W  nations  l'environnent  de  t®iitcs  parts,  parce 
»  qu'elle  efl:  immédiatement  fous  le  nom  de 
j»  Je'hoyah,  C'eft-là  fon  nom  propre  ;  6c 
a»  comme  les  princes  qui  font  les  chefs  des  na- 
3>  tions  ,  font  rangés  autour  de  ce  nom  dans 
»  le  ciel ,  les  nations  infidèles  environnent  le 
»  peuple  Juif  fur  la  terre  »,.. 

Au  fond,  les  Cjibaliftes  nous  mènent  par 
lin  long  détour ,  pour  nous  apprendre,  i  °.  que 
c'eft  Dieu  de  qui  découlent  tous  les  biens ,  & 
qui  dirige  toutes  chofes  ;  2°.  que  Dieu  juge 
tous  les  hommes  avec  une  juftice  tempérée 
par  la  miféricorde;  3°.  que ,  quand  il  eft  irrité 
contre  les  pécheurs ,  il  s'arme  de  colère  &  de 
vengeance  ;  4°.  que  lorfqu'on  le  fléchit  par 
le  repentir ,  il  laifîe  agir  fa  compaCIion  &  fa 
miféricorde  ;  j^.  qu'il  préfère  le  peuple  Juif 
à  toutes  les  autres  nations,  &  qu'il  leur  a 
donné  fa  connoifTance  :  enfin  ils  entre-mélent 
ces  vérités  de  quelques  erreurs  ,  comme  de 
prétendre  que  Dieu  laifTe  toutes  les  nations 
du  monde  fous  la  conduite  des  anges. 

On  rapporte  aufli  à  la  cabale  réelle  ou.  non 
â.rtïficielle ,  l'alphabet  af]:rologique  &  célefte, 
qu'on  attribue  aux  Juifs.  On  ne  peut  rien 
avancer  de  plus  pofitif que  ce  que  dit  là-deffus 
Poflel  :  Je  paierai  peut-être  pour  un  menteur  , 
Jl  je  dis  que  j  ai  lu  au  ciel ,  en  caractères  hé- 
breux ,  tout  ce  qui  ejl  dans  la  nature  ;  cepen-^ 
dant  Dieu  ^  fon  Fils  me  font  témoins  ^  que 
je  ne  mzns  pas  : j  ajouterai  feuUmmt ,  qi^^  j^ 
ni  i^ai  lu  quimpUçiummt% 
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Pic  de  la  Mirandole  avoic  mîs  en  pro* 
blême  :  Si  toutes  chofes  étoient  écrites  Ù  mar" 
^uclS  dzns  le  ciel  à.  celui  qui/kvoity  lire  ?  li 
fourenjit  même  que  Moyfe  avoit  exprimé 
tous  ces  effets  des  aftres  ,  par  le  terme  de 
lumière  ;  parce  que  c'ed  elle  qui  traîne  &  qui 
porte  toutes  les  influences  des  cieux  fur  la 
terre.  Mais  il  changea  dg  fentiment,  &  re- 
marqua que  non  -  feulement  ces  caraderes, 
vantés  par  les  dodjeurs  hébreux ,  étoient  chi- 
mériques ;  mais  que  les  fignes  mêmes  n'a- 
voient  pas  la  figure  des  noms  qu'on  leur 
donne  ;  que  la  iphere  d'Aratus  étoit  très-diffé- 
rente de  celle  des  Chaldéens  qui,  confondant 
la  balance  avec  le  fcorpion  ,  ne  comptent 
qu'onze  (ignes  du  zodiaque.  Aratus  même, 
qui  avoit  imaginé  ces  noms,  étoit,  au  juge- 
ment des  anciens  ,  très  -  ignorant  en  ailro^ 
logie. 

Enfin ,  il  faut  être  vifionnaire  pour  trouver 
des  lettres  dans  le  ciel ,  &  y  lire,  comme  Pof- 
tel  prérendoit  l'avoir  fait.  Gaffarel  ,  quoi* 
qu'engagé  dans  l'églife  par  fes  places,  n'étoit 
pas  plus  raifonnabîe  ;  s'il  n'avoir  pas  prédit  la 
chute  de  l'empire  Ottoman  ,  du  moins  il  la 
croyoit  ,  &  prouvoit  la  folidité  de  cette 
Icience  par  un  grand  fatras  de  littérature.  Ce- 
pendant il  eut  la  honte  de  furvivre  à  fa  pré- 
didion  :  c'efl  le  fort  ordinaire  de  ceux  qui  ne 
prennent  pas  un  afièz  long  terme  ,  pour  fao- 
compliflement  de  leurs  prophéties.  Ils  de- 
vroicnt  être  allez  fagcs  ,  pour  ue  pa5  luiac*» 


C    A    N   D   K   U    R.  445 

flcr  un  coup  qui  anéantit  leur  gloire ,  &:  qui 
les  convainc  d'avoir  été  viHonnaires  ;  mais 
ces  aftrologues  font  trop  entêtés  de  leur  fciencc 
&:  de  leurs  principes,  pour  écouter  la  rai- 
fon  &  les  confeils  que  la  prudence  leur  dicte, 

CANDEUR. 

1.  La  candeur  eft  le  fentiment  intérieur 
de  la  pureté  de  Ton  ame ,  qui  empêche  de 
penfer  qu'on  ait  rien  à  diilimuîer.  L'ingé- 
nuité peut  être  une  fuite  de  la  lotife  ,  quand 
elle  n  eft  pas  l'effet  de  l'expérience  ;  mais 
la  naïveté  n'eft  tout  au  plus  que  l'ignorance 
des  chofes  de  convention  faciles  à  apprendre 
&:  bonnes  à  dédaigner. 

2.  La  candeur  eft  la  première  marque 
d'une  belle  ame. 

3.  La  naïveté  &  la  candeur  peurent  fe 
trouver  dans  le  plus  beau  génie,  &  alors 
elles  en  font  l'ornement  le  plus  précieux  de 
le  plus  aimable.  (M,  Duclos.) 

^.  La  candeur  naît  d'un  grand  amour  de 
la  vérité  :  elle  fuppoie  ordinairement  Tigno- 
rance  du  mal,  &  fe  peint  dan^  ics  adions, 
les  paroles  &  le  filence  même.  Cette  dilpo- 
fition  de  l'ame  eft  fi  rare  dans  le  fiecle  ou 
nous  vivons  ,  que  les  hommes  les  plus  dé- 
pravés font  un  cas  infini  de  ceux  qui  en  font 
pourvus.  Mais  elle  ne  réfide  guère  que  chez 
les  jeunes  gens ,  &  fe  perd  aifément  par  le 
commerce  du  moade» 

(iT/.  M.DX,) 


^■-î-^  CANONISATION.         ^ 

î.  La  canonifation  eft  une  déclaration  du 
pape  >  par  laquelle ,  après  un  long  examen 
&  plufieurs  folemnités ,  il  met  au  catalogue 
des  iaints  un  homme  qui  a  mené  une  vie 
fainre  &  exemplaire  &  qui  a  fait  quelques 
miracles. 

Le  mot  de  canonifation  fembîe  être  d'une 
ofigine  moins  ancienne  que  la  chofe  mcme  ; 
on  ne  trouve  point  qu'il  ait  été  en  ufage 
avant  le  douzième  fiecle  ,  quoique  des  le 
onzième  on  trouve  un  décret  ou  bulle  de 
canonifation  donnée  à  la  prière  de  LintoUe , 
évéque  d'Augfbourg,  par  le  pape  Jean  XV," 
pour  mettre  S.  Uldéric  ou  Ulric ,  au  cata-^ 
logue  des  faints. 

Ce  mot  efl:  formé  de  canon  ,  catalogue  f 
&  il  vient  de  ce  que  la  canonifation  n'étoit^ 
d'abord  qu'un  ordre  des  papes  ou  des  éve*^ 
ques  par  lequel  M  étoit  ftatué  que  les  noms 
<ïe  ceux  qui  s'étoient  difl:ingués  par  une  piété 
ik  une  vertu  extraordinaires,  ieroienciniéréi 
dans  les  facrés  diptyques  ou  le  canon  de  la 
méfie,  afin  qu'on  en  tit  mémoire  dans  la  liturr 
f^e.  On  y  ajouta  enfuite  les  wfages  de  mar- 
(ftter  un  office  particulier  pour  les  invoquer v 
d'ériger  des  églifes  fous  leur  invocation  & 
des-aiitels  pour  y  offrir  le  iaint  facrifice,  d« 
nfcr  leurs  corp'S'de  leurs  premiers  fopukre^. 
Pfeu  à  peu  on  y  joignit  d'aurrcs  cércmonies: 
dW-poita  iiiijcjiomph^  lcs.im<îg\;;>  des  faints 
Il  ^-  dam 
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dans  les  procellions  :  on  déclara  jour  de  icte 
l'anniverfaire  de  celui  de  leur  mort  ;  &  pour 
rendre  la  chofe  plus  folerHnclIe ,  le  pape  Ho- 
norius  III,  en  I22y  ,  accorda  plufieurs  jours 
d'indulgences  pour  les  canonilations. 

Toutes  ces  règles  font  modernes  ,  & 
etoieit  inconnues  à  la  primitive  églife.  Sa 
dilcipline  à  cet  égard  ,  pendant  les  premiers 
fiecles ,  confifloit  à  avoir  à  Rome,  qui  fut 
long-temps  le  premier  théâtre  des  perfécu- 
tions ,  des  greffiers  ou  notaires  publics ,  pour 
recueillir  ioigneufement  &  avec  la  dernière 
fidélité ,  les  aâ:es  des  martyrs ,  c'eft-à-dire  » 
les  témoignages  des  chrétiens  touchant  la 
mort  des  Martyrs  ,  leur  confiance,  leurs  der- 
niers difcours,  le  genre  de  leurs  fupplices ,  les 
circonftances  de  leurs  accufations,  &  fur- 
tout  la  caufe  &  le  motif  de  leur  condamna- 
tion. Et  afin  que  ces  notaires  ne  puiTent  pas 
falfifier  ces  ades,  l'églife  nommoit  encore 
des  fous-diacres  &  d'autres  officiers  qui  veil- 
loient  fur  la  conduite  de  ces  hommes  pu- 
blics,  &  qui  viûtoient  les  procès- verbaux 
de  la  mort  de  chaque  martyr >  auquel  l'églife , 
quand  elle  le  jugeoit  à  propos ,  accordoit  un 
culte  public  Se  un  rang  dans  le  catalogue  des 
faints.  Chaque  évêque  avoit  le  droit  d'en 
ufer  de  même  dans  fon  diocèfe,  avec  cette 
diiTcrence  ,  que  le  culte  qu'il  ordonnoitpour 
honorer  le  martyr  qu'il  promettoit  d'invo- 
quer ,  ne  s'étendoit  que  dans  les  lieux  de  fa 
jurifdidion,  quoiqu'il  pût  engager  les  autres 
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évêques ,  par  lettres ,  à  imiter  fa  conduite*;; 
s'ils  ne  le  faifoient  pas  ,  le  niarty  r  n'étoit  ï^ 
gardé  comme  bienheureux ,  que  dans  leprér 
mier  diocèfe  ;  mais  quand  l'églife  de  Ronte 
approuvoit  ce  culte  ,  il  devenoit  commuiT  à 
toutes  les  églifes  particulières.  Ce  ne  fut  que 
long-tems  après  »,  ^ujpn  ç^nonifa  l^s,  .çc^nt^f- 
feurs.  :)e'7s  î^d*':3X3*Î  ^  ^p.ohéï)  nu^iï 

-ifî  II  efl:  difficile  de"  décider  en  ^Ueî  temjis 
cette  difcipline  commença  à  changer;  enforte 
"^ue  le  droit  de  canonifation  que  l'on  con- 
vient avoir  été  commun  aux  évêques,  & 
fur-tout  aux  métropolitains  ,  avec  le  pape  , 
a  été  réfervé  au  pape  feul.  Quelques-uns 

•  prétendent  qu'Alexandre  III,  élu  pape  en 
I  lyp  ,  eft  le  premier  auteur  de  cette  réferve 
qui  ne  lui  fut  contedée  par  aucun  évcqiic. 
Les  Jéfuites  d'Anvers  afTurent  qu  elle  ne  sVll: 
établie  que  depuis  deux  ou  trois  fîècles  pai* 
un  confentement  tacite  &  une  coutume  qui 

•  là  pafle  en  loi ,  mais  qui  n'étoit  pas  générale- 
ment reçue  le  dixième  &  onzième  iîècle  :  on 
a  même  un  exemple  de  canonifation  parti- 
culière faite  en  1373  par  Vitikind  ,  évêquc 
de  Midon  en  Weftphalie  ,  qui  fit  honorer 
comme  faint  l'évcque  de  Félicien  ,  par  une 
fête  qu  il  établit  dans  tout  fon  dioccfc.  Ce- 
pendant on  a  des  monumens  plus  anciens , 

^ui  prouvent  que  les  évoques  qui  connoiflenr 

jf)(e  mieux  leurs  droits  3c  qui  y  font  les  plus 

<,attachés  ,  les  évêques  de  France  reconnpil- 

•"ïbicnt  ce  di^ç.^Rs  Jft,pAfl^  f^'.^ft  ce  qji« 

T 
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Tirent  authcntiqiiemenc  l'archevcque  de 
Vienne  &  Tes  fufi-ragans ,  dans  la  lettre  qu'ils 
écrivirent  à  Grégoire  IX  ,  pour  lui  deman- 
der la  canonifation  d'Etienne  ,  évéque  de 
Die,  mort  en  1208.  '    "  '  •?'?''' 

Quoiqu'il  en  foit,  le  faint  fiègeapofto- 
lique  eft  en  poflellion  de  ce  droit  depuis  plu^ 
fleurs  {iècles,&:  l'exerce  avec  des  précautions 
&  des  formalités  qui  doivent  écarter  tout 
foupçon  d.e  furprifc  de  d'erreur. 

Profper  Lambertini ,  pape ,  fous  le  nom 
de  Benoît  XI f^,  a  publié  fur  cette  matière 
de  favans  ouvrages ,  qui  prouvent  qu'il  ne 
peut  rien  s'introduire  de  faux  dans  les  procès- 
Verbaux  que  l'on  drefïè  au  fujet  de  la  canoni- 
fation des  faints.  i ,;  v  *.  ■  ^ 

Le  père  Mabillon  diftingiie  âtiffi  d'eux 
efpeces  de  canonifation  ;  l'une  générale ,  qui 
fe  fait  par  toute  l'églife  afiembléeen  concile 
écuménique  ou  par  le  pape  ;  &  Tautre  par- 
ticulière, qui  fe  faifoit  par  un  évcque  ,  par 
une  églife  particulière  ou  par  un  concile 
-provincial.  On  prétend  aufli  qu'il  y  a  eu  des 
î^anonifations  faites  par  de  (impies  abbés, 

5„„  ,  C I R  C  O  N  s  P  E  C^J,g  1^^,03 . 

"^'AJne  attention  réfléchie  &  mefurée  fur  la 
*feçôn  de  parlei*  ,  d'agir  &  de  fe  conduire 
^dans  le  commerce  du  monde  par  rapport  aux 
^autres  pour  y  contribuer  à  leur  fatisfaétioii 
•^plutôt  qu'à  la  fienne  ,  efl:  l'idée  générale 
*que  ce  mot  préfente  d'abor3  ,  fuivant  la 

Ffij 
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remarque  de  Tabbé  Girard,  Il  me  paroît  que 
voici  les  différences  qu'on  y  peut  mettre. 
p,  ^jJLa  circonfpeclion  eft  principalement  dans 
le  Jifcûursila  retenue  dans  les  paroles.coran^^ 
dans  les  adtions ,  &  a  pour  défaut  opppfé 
l'imprudence  ;  la  confidératian  ,  les  égards 
&  les  ménagemens  font  pour  les  perfonneSi 
^yec  cette  diHerence  que  k  confidération,,^ 
les  égards  font  pour  l'état ,  La  fituaticn  &  la 
qualité  des  gens  que  l'on  fréquente,  &  que 
les  ménagemens  regardent  plus  particulierer 
ment  leurs  inclinations  &  leur  humeur. 
■^  ^.îLacon fédération  fem.ble  encore  indiquer 
quelque  chofe  de  plus  fort  que  les  é^rdsj 
elle  marque  mieux  le  cas  qu'on  fait  des  per?- 
fonnes  que  l'on  voit;    l'eftime  qu'on  leur 
porte  enréalfté,  ou  feulement  en  apparence, 
ou  un  devoir  qu'on  leur  rend.  Les  égards 
tiennent  davantage  aux  regles.de  la  biea- 
féance  &  de  \^  politeflTe^  .snnavi^iiD  fil 

j.  Toutes  ces  qualités  ,  circan/pecilon  ,  tetc 
TiUây  eonfidéra.pLon<i  égards  ^  ménagemens  ,  font 
uniquement  les  fruits  de  féducapÎQn  ,  &  J'on 
peut  les  pofféder  én^inemment  fan?  ctre,pli|s 
vertueux  ;  mvûs.>\.comme  qnipj^  <;|>^rçhe 
gueres  dans  I4,  focicté/ji^iJ'pçQrÇiç^qC^lta 

mis  à  ces  quai^tés;,,b9nn(^^ftn(41v15>wpi^ 
^iip  prix  fort  lupépeur;^;^|i;^,y^3îuf:5;ijly?s 
gens  du  monde,  niont  par.^v$V»siif^;s  aW^Çf^s 
hommes  qu'ils  nT,(:prjiein,!<m'^  p^uckyieir- 
nls  quilescçiu^r;^.,^  qfji,f;j^h|f^la,yii^ulV(^ 
ilédiocrité,,- jeurîi^p&Aijt;^^^^  à^i§ç^u  fl3 

\IyI»  le  en.  D£  JuiL/CQURT*) 
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■,3imrniu3q  v  no  L-p  zn'jn'oi^ihu  ^-^-'t  i.m.v/ 

fe'cr^fierfes  propres  intérêts  à  ceux  cte  la  pà^ 

*^^'^Le'  Lacédémonîen   Peâkrhtc  fe  préfentfe 
^lir  être  admis  au  confeil  des  trois  cens  ;  il 
'éft  refetté.  Il  s'en  retourne  tout  joyeux  d^ 
^e  qu'il  s'eft  trouvé  dans  Sparte  trois  cens 
4K)mmes  vaîant  mieux  que  lui.  Je  luppo(b 
xctre  démonftration  fincère  ,  &  il  y  a  lieu-dis 
croire  qu'elle  l'étoir  :  voilà  le  citoyen.-  ■^^^' 
Une  femme  de  Sparte  avoit  cinq  fîîs  à 
l'armée,'  &  attendoit  des  nouvelles  de  la  ba- 
taille. Un  Ilote  arrive  ;  elle  lui  en  demanda  en 
tremblant. . .  «  Vos  cinq  fils  ont  été  tués  »... 
»  Vil  efclave ,  t'ai-je  demandé  cela  ? . . .  Nous 
30  avons  gagné  la  vid:oire i'.. .  La  mère  couit 
aux  temples  &  rend  grâces  aux  Dieux  :  voilà 
la  citoyenne.  (J,J,Rvtr'ss£^L\) 

Le  vrai  citoyen  eft  celui  qui  aime  fa  patrie, 
^Ôi  qui  eft  prêt  à  la  défendre  contre  tout  ce 
^qiii  peut  lui  nuire.  Son  but  efl:  vertueux  , 
2fës  vues  font  nobles ,  &  il  n'afpire  à  rien  qiii 
-'^efèit  agréable.  L'intégrité,  la  pureté  de 
^feS  penfées"  lui  fervent  de  foutien  ;  l'amour 
r.du  prochain  &  du  bien  public  l'anime  dafis 
2?^utes  les  circonO'anGes  de  fa  vie.  L'oppolî- 
îtbn  qu'il  éprouve  de  la  part  des  mauvais 
^citoyens ,  fert  à  le  juftifier  &  luirintpire  une 
J*K)uveIle  ardeur  pour  défendre  tout  ce  qli-i 
efl  utile  à  fes  compatriot'esill  efl:  glorieux 


de  réuillr  dans  la  dcfenfe  d'une  pareille  caufe% 
ifii'eft  encore  plus  de  mourir  pour  elle.  ' 

^î^'Vndîtôyfen' érf  un  homme  qui  a  des 
^rfîOEurs,  qui  ne  fait  rien  qui  puifîe  troubler 
l'ordre ,  qui  refpeéle  jufqu'aux préjugés  utiles 
;,au  bien  de  l'état,  qui  obferve  les  décences , 
pratique  les  vertus  fociales ,  &  renonce  quel- 
quefois à  fon  propre  intérêt  pour  favcrifer 
celui  du  public.  Qu'il  y  a  peu  de  citoyens 
parmi  nous  !  mais  fi  les  hommes  ne  celîent 
de  s'étourdir  fur  leurs  devoirs ,  on  ne  doit 
pas  non  plus  ceflèr  de  les  leur  reprochery^^ 
^^  •  <;^4    (  EJfais  de  m(yraU.  ) 

C  i  V  I  L  I  T  É. 

;(.  J   i/1   .:l    lA,  i  J   V  - 
La  civilité  eft  une  vertu  de  fociété  qui 

'ftfeus  fait  rendre  à  chacun  les  honneurs  qui 

lui  font  dûs.  Elle  fait  partie  de  la  politefle , 

&  doit  être  le  partage  de  tout  homme  bien 

clevé. 

-'"^L'homme  poli  eft  nécelTairement  civil; 
'înais  rhomme  fimplement  civil  n'eft  pas  en*- 
core  poli ,  ne  paffera  point  du  tout  pour  poli, 
fluprès  des  connoiflêurs,  Ôi  ne  doit  point  être 

';iippelIc/Jo// ,  à  prendre  ce  terme  dans  toute 
l'étendue  de  fa  lignification.  La  politefle 
fuppofe  la  civilité  ;  mais  elle  y  ajoute.  Celle- 
»d  regarde  principalement  le  fond  des  cho- 

.  iiîs,  rentre  la  manière  dtrlej  dire  &  de  les 

"•'^  '  A  la  vérité,  on  ne  parle  pas  ordinaLio- 


C  I  iV  I  t  I   T  é^ 

ment  dans  la  converfation ,  avec  cette  fcru- 
puleufe  exaditude  j  il  y  auroit  même  du 
ridicule  à,  }'affcc5lcr;  ce  feroit  une  forte  de 
pédanterie.  Cependant  il  y  a  dçs  occafions 
de  l'employer  avec  agrément  &  quelquefois 
elle  fait  un  bon  mot.  Par  exemple,  on  louera 
quelqu'un  d'ctre  poli  :  un  autre  répliquera  , 
c'eil  un  peu  trop  dire  ,  car  Monfieur  n'eft 
que  civil.  Certainement  on  l'entendra  :  (î 
fon  jugement  eft  vrai ,  on  le  trouvera  bien 
exprimé  -,  &  ceux  même  qui  n'y  avoientpas 
fait  réflexion  jufqu'alors ,  fentiront  que  ces 
deux  mots  civil  &  poli  ne  font  pas  fynony- 
mes ,  de  que  l'un  fignifie  plus  que  l'autre  ou 
même  fignifie  tout  autre  chofe. 

C  L  É  M  E  N  Ç  E. 

-,    La  clçmence  eft  le  pardon  &  l'oubli  des 

injures  y  c'efi:  la  vertu  des  rois.  j  ^.j^ . 

.  r    Rien  de  plus  grand  que  de  pardonner  lorC 

qu'on  a  l'autorité  en  main  ;   mais  quelque 

brillante  que  foit  cette  prérogative,   elle  a 

fes  bornes  &  il  feroit  très-dangereux  de  les 

franchir.  Un  roi  doit  être  clément  ;  mais  il 

-  pe  faut  pas  que  cette  clémence  foit  aveugle  : 

;  il  eft  des  crimes  qu'il  ne  peut  fe  difpenfer  de 

.  |)34nir  ,  fans  porter  un  grand  préjudice  à 

.  l'état.  Cependant  il  vaut  encore  mieux, pour 

.  ,ia  gloire  d'un  prince ,  qu'il  manque  par  trop 

de  ciémience  que  par  trop  de  févérité.        ] 

Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  l'autoàte 
que  .k  pardon,  dçs.  offenfes  &  quelquefois 
^   -      ■   *  Ffiv 
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celui  des  crimes.  On  admirera  toujours  fa^ 
grandeur  &  la,  bonté  d'ame  de  ce  Romain  , 
qui  préféroit  l'exiilence  de  mille  ennemis 
aux  rifques  de  févir  contre  un-  innocent. 
L'excès  de  bonté  dans  un  prince  entraîne 
raremenf  à  la  licence  ,  au  défordre  ;  prefque 
toujours  il  invite  au  repentir,  imprime  les 
remords  ,  rappelle  les  devoirs.  3.  Û 

Le  Calife  Mamon  prcnoit  un  grand  plaifir 
à  pardonner  ,  &  il  difoit  :  «  fi  l*on  favoit  le 
33  plaifir  que  je  me  fais  de  pardonner  ,  tous^ 
30',  les  criminels  viendroient  à  moi  pour  ientii; 
30^  l'effet  de  ma  clémence.  »  ignol  bI  t>b  am^nt 
►fîQui  pardonne  à  fes  inférieurs  ,^tronve  dé^ 
U^  protection  auprès  de  ceux  qui  font  au*- 
deflus  de  lui.  Tout  le  monde  fefait  un  vrai 
plaifir  d'obliger  ceux  qui  ont  de  la  généro- 
fité.  Les  méchans  mcme  ne  peuveiit  leuç 
refufer  l'admiration.  ol  ,  aniBcnufl  sim 

-jfDans  une  république  ,  où  î'on  a  pou'ih 
principe  la  verai ,  la  clémence  eft  moins  né* 
çeffaire.  Dans  l'état  defpotique ,  où  règne 
Ja  crainte,  elle eft  moins  en  ufag;e,  parce  qu'i^ 
faut  foutcnir  les  grands  de  l'état  par  â&à 
Cvxeniples  de  févérité.  Dans  les  iriOnaichiês , 
QVi  l'on  eft  gouverné  par  l'honneur ,  qui  lou-^ 
vent  exige  ce  que  la  loi  défend  ^  «lie  «il:  plus^ 
néceÛaire.  La  difgrace  y  efti  écjuivalente  à 
I4  peine  ;  les  formalicés  mejp«<jde8jjttgemenq[ 
y^ifont  des  punitiojns.  f-jv^q  il'up  in'>bf!3y 
^àÇi^^'/o/i  diiMità  C'^yi/:';  ff!VQpst«)dveMien 
j>  de  plus  grand  dans  votre  foltune  -quôild 
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5»  "pouvoir  de  faiiver  tant  de  ciroycns,  ni  de 
23  plus  digne  de  votre  bonté  que  la  volonté 
»  de  le  faire.  »  Il  foudroit  donc  que  les  peinc^f 
qu'un  prince  inflige  ,  fufïent  toujours  à<l^*ï 
deflbus  de  rofix^nfe,  &  que  les  réconripetifes 
qu'il  donne,  fufTent  toujours 'bu- deflbs  dtp 
fervic«WiC^iTii  jUKij^^'   u-  i"  é.'i"i'o^uoî 

afli'^Le  débiteur  eftle  criminel  du  créant* 
cier ,  &  tous  les  juges  n'ont  de  l'autorité  que 
pour  prononcer  fa  condamnation.  L'inténcr 
même  de  la  fociété  le  demandes '^'s  il  jouît 
de  (a  liberté ,  il  n'en  efl  pas  moins  redeva- 
ble à  Ton  créancier ,  qu'un  aflaiiin  qui  doiç  la- 
vie  à  Ton  prince  qui  lui  fait  grace;^  ^iRab 

2.  Quelle  cruauté  que  celle  d'un  créan- 
cier implacable  ,  qui  fe  dépouille  de  la  nâr^ 
ture  humaine  ,  lorfqu'il  cherche  à  fe  vangeri 
d'un  crime  imaginaire  fur  un  honnête  débi- 
teur qu'un  accident  fatal ,  une  banqueroutes ÇT 
des  vaiffeaiix  échoués  ont  rendu  infolvable  ,^ 
&  le  malhe^ureux  objet  de  fes  cruelles  pour**^ 
ftiites*sq  îB^ii^  ^b  zbnLi3,  toi  iinb'JUcA  lusà 

Oh.  eft  rhomme  dontla  bile  lie  s'échauffât^ 
contre  un  barbare  créancier,  qui,  fans  aucutt-^ 
égard  ni  aux  prières  ni  aux  larmes  de  ce  pau-^ 
vre  affligé,  infulte  à  fami(ere  ,  aggravé-' f^' 
peines  ,  interrompt  fes  nobles  efforts  qui'hë^ 
tendent  qu'à  payer  fes  dettes  ,-Ôir-veut^^le, 
rendre ,  bon  gr-é  malgré  qu-'ilén^ëit  ,-forv  dé- 
biteur éterttd'^-  3iJo/  2nsb  bn^L^  èûiq  ^b 't 

3.  Pour  moi,  je  m'expoferois  à  la  brèche. 
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entre- un  débiteur  &  un  créancier  de  cet  or?* 
drejauflî  volontiers  que  je  défendrois  un  pau^ 
vre  malheureux,  qui ,  tombé  du  haut  d'une 
fenêtre  en-bas,  fe  feroit  fracafTé  tous  les  os  , 
^  qui  par  fa  chute  en  auroit  culbuté  un  au- 
tre; prêt  à  le  poignarder ,  fous  prétexte  qu'il 
lui  a  fait  infulte. 

DÉDAIN. 

1.  Ce  mot  dénote  un  fentiment  qui  nous 
empêche  de  nous  familiarifer  ,  3c  qui  nou^ 
éloigne  des  perfonnes  que  nous  croyons  au- 
defîbus  de  nous ,  foit  par  la  naiffance ,  les 
biens  ,  ou  les  talens  ,  avec  cette  diiïérence 
que  la  fierté  efl  fondée  fur  l'eftime  qu'on  a 
de  foi  -  même ,  &  le  dédain  fur  le  peu  de  cas 
qu'on  fait  des  autres. 

(  AI»  L,  Girard»  ) 

2.  La  fierté  naît  du  manque  de  modeflie  ^ 
^  le  dédain  du  défaut  de  charité.  L'un  &: 
l'autre  s'attirent  l'indignation  de  tout  Iç 
monde.  On  pardonne  difficilement  un  vice 
qui  mortifie  l'amour-propre  d'autrui. 

3.  La  fierté  de  l'ame  eft  un  fentiment  com- 
patible avec  la  modeftie  ,  quand  elle  eft  fans 
hauteur.  Il  n'y  a  que  la  fierté  dans  l'air, ,  & 
dans  les  manières  j  qui  choque  ;  elle  déplaît 
dans  les  rois  même.  La  fierté  dans  Textéricur^ 
dans  la  fociété ,  eft  Texprellion  de  l'orgueil  ; 
la  fierté  dans  l'ame,  l'cft  de  la  grandeui'.  Les 
nuances  font  fi  délicates  qu'efprit;  tieiî  eft  un 
blâme ,  ame  fiere  une  louange.  G'eft  que  p^ 
i/f^jt)Jicr:^-<of\  entend  ui>  Jipfcnmfe  qui  pcnfc 
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m'aiîtagciifement  de  foi-mcme  ;  &  par  ame 
Jicrc  ,  on  entend  des  fentimens  élèves.  Ija 
herté,  annoncée  par  l'extérieur,  eft  telle- 
ment un  défaut  ,  que  les  petits,  qui  louent 
baflement  les  grands  de  ce  défaut ,  font  obli- 
ges de  l'adoucir ,  ou  plutôt  de  le  relever  par 
une  épithete,  cette  noble  fierté. 

(  M,  de  Voltaire,  ). 

DÉFIANCE. 

1.  Quand  la  défiance  n'eft  pas  née  avec 
nous,  l'âge  feul  nous  la  donne.  'b 

2.  La  plupart  des  hommes  examinent 
moins  les  raifons  de  ce  qu'on  leur  propofe 
contre  leur  fentiment ,  que  celles  qui.  peur- 
vent  obliger  celui  qui  les  propofe  de  s'en 
fervir. 

Ce  défaut  eft  très-commun  &  très -grand. 

3.  Un  homme  qui  ne  fe  fie  pas  à  foi-même, 
ne  fe  fie  jamais  véritablement  à  perfonne.   « 

4^.  C'eft  prefque  jeu  fur  avec  les  hommes 
défians  ,  de  leur  faire  croire  que  l'on  veut 
tromper  ceux  que  l'on  veut  fervir. 

D  f ,%;  ICATESSE. 

1.  La  déticateflè  eft  comme  iine  vierge'; 
moins  on  la  touche ,  plus  on  l'admire. 

2.  Elle  fe  rend  plus  recommandable  par  la 
modeftie  &  par  le  filence  ,  que  par  des  airs 
précieux  &  des  paroles  pleines  d'afféterie. 

3 .  Il  eft  aifé  de  remarquer  combien  la  déli- 
catefle  d'efprit  caufe  de  dégoûts.  Rarement 
content  des  autres ,  jamais  content  de  foi- 


même,  avec  ce  faux  tréfor i^tV 'pafle  fa  Vté 
dans  une  idée  déperfection  qu'otî  netfoti^éf 
pas  chez  autrui  ,  &  qu'on  ne  peut  attrài^ê? 
foi-méme  ;  quiconque  n'eft  jauials  content 
des  autres,  ne  les  rend  gueres  contens  de  foi. 
Quelle  fource  de  brouillerie  avec  Tamaùr- 
propre?  Que  de  fécherefîe  dans  la  fociété, 
qui  demande  toujours  des  applaudiffemens  ? 
Qu'il  en  coûte  à  la  (încérité  pour  fe  rendre 
fupportable^^&  que  la  politefle  en^fouffre  ! 

Milton ,  dan<î  le  paradis  perdu  ,  met  daYiS 
la  bouche  de  Bélial  ,  une  des  erreurs  d'Q- 
B^one  ,  qui  tenoit  que  les  démbns  fcroient 
un  jour  fauves  ,  croyant  (  dit  M.  Henry,  ) 
qu'ils  pouvofent  après  de  très-longs  fupplf- 
ces  enfin  fe  purifier,  &  que-Jefus  Chriftrdc-» 
voit  être  le  Sauveur  de  toutes  les  créature^,  ■ 

^L  I.  Le  défefpbîr-  nVft  que  k^afïfon  Je^u- 
rîeux,  Timpatiewce  eti  eft  le  principe,  rind& 
^nation  lui  donne  des  forcée',  ladrinnteS 
k,  douleur  lui  fournifîent  des  armë^."^-^  2£q^^i> 
9na.*Que  celle  qui  regrette- fôn'^àtjrcï^ 
funt,  fe  fouvicnne  qu'il  y  a  des  pèi4^ottrtes^B 
divers  endroits  du  monde  fur  lej'pçjint  de  faire 
naufrage  ;  qu'il  y  en  a  d'autres  qui,  allarmées 
§ux  approches  de  la  mort,  dénit^rtdeiTt^grace 
^imifcricorde  pour. leur  repentancé tai'dK^è^ 

douleurs  d'un  infâme  fupplice,  ou  au  milieu 
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3e  quelque  rude  calamité  ;  &  alors  elle  trou- 
vera que  fes  chagrins  dilparoiliciit à  la  va«j  do 
ceux  qui  ipz^  pl,ui)  tenibltis  5c.pl.4S  eiirayaiis^ 

-,,Ce;t€  vm^  eft  fi  rare  chez  les  hommeQ 
que  quand  dk^.fe  montre  ,  on  la  prend  ci'af 
bord  pour^(ij^,fauJ[reté,^i;^u.pour  de  la&Mp 

1.  Il  eft  difficile  de  croire  que  la  plupart  de 
ces  taux  dévots  qui  établuTent  des  conventi- 
cules  tous  prétexte  de  réforme ,  ne  couchent 
en  joue  les  femmes.  Ils  le  periuadent  que^ 
beau  fexe  donnera  ailémeiitdansîe  panneaoi,' 
&  que  ion  penchant  vers  les  exercices  exté* 
rieurs  de  religion,  &  celui  de  la  nature  ,  qui 
fajyt  admirabiemenc  entretenir  la  concord© 
avec  l'autre  ,  leur  fourniront  le  moyen  de 
plier  les  femmes  à  ce  qu'on  fo ahaite  d'dics, 

2.  Et  quand- on  voit  le  lam  ex:rem"j  que 
prennent  ceslortes  Je  gens  û' attirer  de  tem- 
iji^,,  il  taut  ayp^r  une  grande  charité  poiine 
ne  pas  croire  qae/leg^rb^t  e.ft  plutoi;  lei-tnô'ps 
5|uelle$,Dnt  rj^^u  de  la.  nature !-,jqptiV' rame 
^u  eli^^^^^^^^^i^y^eHi^up  ann^ivuol  o\  ,inui 
Qiici  ^b  înjjqpi  j^jl£bç5r^%îigbnô  ^pvib 

5^ çX^rl^a^gf^lj^t^ du  dialogue  ne  permet  quô 
ra;r^fP5ei?t.i,çsp,5fit^tions.  Il  faut  donc  dans  un 
wvxâge  ^a^-aé  m  Véfuditron  eft  nécefr 
i!9iUm  us  uo  t^:)ilqqu'l  amâîni  nu'b  aiuâlijob 


fmve iVintrodmvQ  dans  le  difcours  des  intef'» 
k)cuteiirs  comme  fi  elle  éroic  le  fruit  de  leùîs 
propres  réflexions.  'Jj  ^ct. 

ii'j2.Tous  lesfujers  ne  font' paînt  propres  à 
ctré  dialogues,  &  cette  façon  d'écrire,  la 
plus  vive  &  la  plus  amufante  ,  lorfqu'elle 
efl:  bien  maniée  ,  devient  îa  plus  froide  , 
quand  on  en  abandonne  l'efprit  &  les  règles. 

^^  ï.a  dilîgetiè'é  '^'eft'  botine  (ïùè'''(îâhs^'  fë$ 
affaires,  qui  fon t  aifées.  "'^^ 

DIFFICULTÉ. 
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JlOlin 

La  difficulté  efl:  une  monnoie  que  les  (a- 
vans  emploient  comme  les  joueurs  de  pafle 
pafle  pour  ne  découvrir  la  vanité  de  leur 
art,  &  de  laquelle  l'humaine  bétife  fe  paie 
aifément. 

"^^'    ÉCRITURE   SAINTE 

il  L  faut  méditer  dans  l'écriture  fainte  ce 
qui  n'y  paffe  point  notre  intelligence ,  & 
adorer  ce  que  nous  n'y  entendons  pas, 

L'églife  afouvent  befoin  du  bms  fcculier, 
elle  à  qui  les  armes  de  la  charité  ^  celles  de 
la  vérité  feroient  fuffifantes  (ans  la  malice  de 
x:eux  qui  la  voudrolent  détruire  injuftcment: 
elle  a  été  obligée,  dans  lu  temps- do  iâ  plus 
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;s:vande  vigueur  ,  d'avoir  recours  aux  em*- 
pcicurs  romains  lorfqu'ils  étoient  payenij  ôc 
Tes  ennemis,  de  d'emprunter  leur  autorité 
pour  faire  exécuter  à  Paul  de  Samofate  ce  qui 
avoir  été  décidé  par  le  concile  d'Antioche.  §> 
../•  L'églife  appelle  Ctf/zo/zj- ,  les  réglemens  d« 
police  ou  de  difcipline  qu'elle  fait  dans  les 

conciles»      ^^  lan:  :  .     ...   :,    O-iîbtJ»   <-;,.   :;«•  xJ.^^^^^p 

Lucifer  évéque  de  Cagliari ,  l'un  des  plus 
fermes  &  des  plus  intrépides  défenfeurs  de  la 

■  foi  catholique  contre  les  Arriens ,  a  porté  fi 
loin  fon  zèle  qu^il  a  été  l'auteur  ,  ou  pour  le 
moins  l'occafion  d'un  fchifme  très  -fâcheux 
dans  l'églife  ;  d'autres  ontpeut-étre  écrit  con- 
tre les  lucifériens  d'une  manière  qu'on  auroit 
peine  à  juftifier. 

Le  zèle  pour  le  bien  de  l'églife  eft  encore 

■  moins  rare  ,  que  le  zèle  pour  le  bien  de  la 
patrie. 

ÉLECTRICITÉ. 
M.  Euler  Junior  avoue  qu'il  y  a  deux 
'  courans  électriques ,  &  deux  fortes  d'éleélri- 

■  cités  5  que  fon  fyftéme  en  fouffre  un  peu  :  il 
tâche  d'accommoder  les  expériences  avec  fa 

■  thefe  :,les  apparitions  éleâriques  viennent 
'  delà  vîtefTe  du  courant  de  l'éther,  aufïî-tôt 

qu'il  n'eft  pas  en  équilibre  avec  l'éther  qui 
efl;  dans*  les  corps  voifins. 

É  L  É  P  H  A  N  S. 

ir'-j.  Aux  fpedacles  de  Rome ,  il  fe  voyôlt 
ordinairement  des  cléphans  drefles  à  fe  matin 
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voir  &  danfer  au  Ton  de  la  voix  ,  des  danfesl 
plufieursentre-laflures  ,  coupures  &  diverfes 
cadences  très-difficiles  à  apprendre.  Il  s'en 
efl  vu  qui  en  leur  privé  remémoroient  leur 
leçon  ,  &  s'éxerçoient  par  foin  &  par  étude 
pour  n'être  tancez  &  battus  de  leurs  maîtres. 

(  AÎONTAIGNÈ,) 

2.  Cet  animal  rapporte  en  tant  d'autres 
effets  à  l'humaine  fuffifance ,  que  ^\  je  voulois 
fuivre  par  le  menu  ce  que  l'expérience  en  a 
appris ,  je  gagnerois  aifément  ce  que  je  main- 
tiens ordinairement ,  qu'il  fe  trouve  plus  de 
différence  de  tel  homme  à  tel  homme  ,  qu« 
de  tel  animal  à  tel  homme.  (  Id,.  ) 

ÉLÉVATION. 

L'élévation  des  perfonnes  qui  n'ont  pas 
de  mérite ,  eft  un  fujet  de  chagrin  pour  les 
hommes  de  bien. 

ENFANTEMENT. 

Pour  les  douleurs  de  Tenfantement,  je  ne 
fais  pas  jufqu'à  quel  point  elles  font  aiguës  : 
mais  je  me  pcr(»ade  qu'elles  font  (uppor- 
tables ,  par  l'intrépidité  des  veuves  qui  fe 
remarient ,  &  par  l'exemple  des  bétes  qui  les 
fouffrent  patiemment. 

ENTENDEMENT. 

I.  La  fcnfation  &  la  réflexion  font  leS 
feules  fources  où  notre  entendement  puiie 
toutes  les  idées ,  quelque  grand  qu'en  foit  le 

nombre^ 
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nombic ,  quelqu'infinie  qu'en  foit  la  variété  : 
los  choies  matérielles  &  fenfibles  lui  fournif- 
fent  les  objets  de  la  renfation ,  &  les  opéra- 
tions de  refpric  les  objets  de  la  réflexion. 

(  Locke,  ) 
2.  A  mefure  que  l'ame  s'exerce  fur  les 
idées  qu'elle  a  acquifes  par  les  fens  &  que 
la  mémoire  a  retenues ,  elle  perfedionne  la 
faculté  de  raifonner ,  &  de  penfer  en  diffé- 
rentes manières  ,  &  enfuite  combinant  ces 
mêmes  idées ,  ■&  réfléchiffant  fur  ces  opé- 
rations ,  elle  augmente,  fes  connoiffances 
aulli-bien  que  fa  facilité  à  fe  reffouvenir,  à 
imaginer,  raifonner  &  à  produire  d'autres 
modifications  de  la  penfée. 

ENTÊTEMENT. 

I.  Maudit  effet  de  l'entêtement! Un  homme 
<jui  s'eft  engagé  une  fois  dans  unô  hypothèfe, 
-&  qui  en  a  fait  fa  marote ,  n'épargne  ni  le 
f^ré   ni   le  profane  pour  la  foutenir  ,  & 
pour  fe  tirer  d'une  objedion.  Il  aime  mieux^- 
qu'il  en  coûte  quelque  chofe  à  l'écriture  , 
que  de  fouffrir  qu  on  le  voie  fans  réplique , 
&  pourvu  que  fes  fentimens  foient  à  couvert 
<ie  finfulte,  peu  lui  importe  que  les  écrivains  \ 
(acres  perdent  de  leur  crédit.  Il  tâche  de  fe 
(auver  à  leurs  dépens  ;  il  les  expofe  à  la  brè- 
che, afin  qu'on  ne  puiffe  le  cerrafîer  qu'en 
marchant  fur  eux  ,  ou  afin  que  le  refpeift  i 
qu'on  leur  portç  ernpéche  l'attaque.  Il  le  ferc^ 
<iu  ftratagéme  qui  fut  fi  utile  aux  Efpagngls» 
Tê^îu  y^  G  g 
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quand  ils  reprirent  Maeftricht  l'an  1376^.  Ils 
mirent  devant  leurs  foldats  les  femmes  des 
fauxbourgSjd'où  il  arriva  que  les  habitans  de 
Maeftricht  n'oferent  tirer  le  canon  fur  les 
Efpagnols  ;  car  ils  craignirent  de  tuer  leurs 
parentes  ,  ou  tout  au  moins  leurs  conci- 
toyennes. 

2.  Il  ne  faut  qu'envifager  les  chofes  d'une 
autre  manière  que  les  efprits  ardens,  &  d'une 
vafte  de  contagieufe  imagination.  Ces  gens-là 
ne  connoifïènt  gueres  les  autres  ,  &  ne  fe 
connoiffent  gueres,  eux-mém.es. 

ENTREPRISES. 

1 .  L'on  doit  hazarder  le  pofîible  toutes  les 
fois  que  l'on  fc  fent  en  état  de  profiter  même 
du  défaut  du  fuccès. 

2.  Quand  les  hommes  ont  balancé  long- 
temps à  entreprendre  quelque  chofe  ,  par  la 
craintede  n'y  pas  réunir,rimpre(Iîon  qui  leur 
refte  de  cette  crainte  fait  pour  l'ordinaire  qu'ils 

•vont  enfuite  trop  vice  dans  la  conduite  de 
leurs  entreprifes. 

ÉQUITÉ. 

Il  y  a  dans  le  fond  des  cœurs  les  plus 
dépravés  un  fentiment  d'équité  ,  que  leJ 
mauvais  procédés  révoltent. 

ESCULAPE. 

Epidaurc  ,  ville  d'Argic  dans  le  Pelo- 
ponèfe ,  célèbre  par  le  temple  d'Efculape. 
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Les  Romains  affligés  de  la  pefte  ayant  con- 
fuite  l'oracle  ,  envoyèrent  un  vaiflèau  à  Épi- 
ci  aure  ;  les  habitans  refufant  de  livrer  leur 
Dieu ,  un  ferpcnt  d'énorme  grandeur  monta 
fur  le  vaifTeau  ,  fut  porté  à  Rome ,  &  révéré 
comme  Efculape. 

ESPRITS-FORTS. 

1.  J'exigerois  de  ceux  qui  vont  contre  le 
train  commun  &  les  grandes  règles  ,  qu'ils 
fuiïent  plus  que  les  autres ,  qu'ils  euflent  des 
raifons  claires ,  &  de  ces  argumens  qui  em- 
portent convidions. 

2.  Je  voudrois  voir  un  homme  fobre  ; 
modéré,  charte,  équitable,  prononcer  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu  ;  il  parleroit  du  moins 
fans  intérêt ,  mais  cet  homme  ne  fe  trouve 
point. 

3.  L'impofîîbilité  où  je  fuis  de  prouver 
que  Dieu  n'efl  pas ,  me  découvre  fon  exiC'^ 
tence. 

4..  Il  y  a  deux  mondes  ,  Tun  où  l'on 
féjourne  peu,  &  l'autre  d^où l'on  doitfortir 
pour  n'y  plus  rentrer  ,  l'autre  d'où  l'on  doit 
bientôt  entrer  pour  n'en  jamais  fortir.  La 
faveur  ,  l'autorité ,  les  amis  ,  la  haute  répu- 
tation ,  les  grands  biens  fervent  pour  le  pre- 
mier monde  :  le  mépris  de  toutes  ces  chofes 
fert  pour  le  fécond.  Il  s'agit  de  choifir. 

5*.  La  religion  eft  vraie  ,  ou  elle  eft  f^ufle. 
Si  elle  n'efl:  qu'une  vaine  fidion ,  vcllà  fi  Ton 
veut  foixante  années  perdues  pour  l'homme 

G  g  i  j 
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de  bien ,  poar  le  chartreux  ou  le  folitaire,  îîi 
jie  courent  pas  un  autre  rifque.  Mais  fi  elle 
eft  Fondée  fur  la  vérité  même ,  c'eft  alors  un 
épouvantable  malheur  pour  l'homme  vi- 
cieux :  ridée  (êule  des  maux  qu'il  fe  prépare 
me  trouble  l'imagination  :  la  penfée  eft  trop 
foible  pour  les  concevoir,  &  les  paroles  trop 
vaines  pour  les  exprimer.  Certes,  en  fuppo- 
fant  même  ,  dans  le  monde,  moins  de  certi- 
tude qu'il  ne  s'en  trouve  en  effet  fur  la  vérité 
de  la  religion  ,  il  n'y  a  point  pour  l'homm» 
un  meilleur  parti  que  la  vertu. 

6,  Les  autres  ouvrages  que  nous  vous  dé- 
férons, &  qui  ont  été  en  dernier  lieu  l'objet 
de  la  critique  publique ,  contiennent  le  même 
germe  d'impiété  ;  leurs  auteurs ,  toujours 
amis  de  la  religion  naturelle,  du  matérialifme, 
du  de*'iïme ,  ou  de  ratéïfme,  adoptent  la  plu- 
part des  mêmes  erreurs. 

Ils  nous  donnent  également  la  Loi  divine 
cour  une  loi  imaginée  ,  inventent  des  fables 
îcandaleufespour  décrier  la  religion ,  traitent 
les  minières  d'ighorans  ,  de  fanatiques,  de 
faux  politiques;  préfentent  comme  queftion 
purement  philofophique  l'immortalité  de 
l'ame  ;  admettent  la  fcnfibilité  phyfique  pour 
tout  principe,  la  matière  pour  toute  liihf- 
tance  ;  nient  la  liberté ,  attaquent  la  morale 
8e  l'évangile  ,  combattent  toutes  les  loix  di- 
vines &  humaines;  méconnoiflent  les  idées 
primitives  du  juile  &  derinjudc  ;  attaquent 
l'autorité  d<;  l'éciiturei  cherchent  fous  un^ 
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probité  apparente  à  juftifijr  le  libertinage  ,  Se 
à  renverfer  la  religion  ;  fe  déclarent  pour  la 
tolérance  univerfellc  ;  ni  le  culte,  ni  la  révé- 
lation, ni  les  miracles  n'échappent  à  leur  cen- 
fure  ;  l'églife  entière  efl:  en  butte  aux  traits  de 
leur  calomnie. 

FACILITÉ. 

X  eu  TE  s  ciiofes  font  difficiles  avant  d'être 
faciles. 

FEMME  DE  CONDITION. 

Vous  concevrez  peut-être  un  jour  ce 
qu'une  femme  de  condition  efl:  obligée  de 
fouflrir  de  l'importunité  des  fots  ,  fi  elle  veut 
jouer  une  efpèce  de  perfonnage  dans  le 
monde. 

FÉLICITÉ. 

l.On  a-obfervé  plus  d'une  fois,  que  les 
hommes  ont  toujours  fait  confiller  la  félicité 
de  leur  élyfée  ,  dans  ce  qui  les  charmoit  le 
plus  (ur  la  terre.  Les  joies  du  paradis  de  Ma- 
homet fuppofoient  de  jeunes  beautés  tou- 
jours vierges. 

(  Rcmarjuesjur  la  Dunclad,  de  Pope.  ) 
2.  Le  fage  ne  court  pas  après  la  félicité ,  mais 
il  fe  la  donne. 

FILLES. 

Voilà  à  quoi  fervent  les  filles  dans  une  fa-^ 
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mille  relies  font  quelquefois  la  feule  caufede 
l'élévation  de  leurs  frères  &  de  leurs  parens» 
Tel  avec  de  grandes  qualités  auroit  peut-être 
croupi  toute  fa  vie  dans  une  fort  médiocre 
condition  ,  fi  la  faveur  de  fa  fœur  ne  l'a  voit 
mis  fur  les  voies  ,  &  ne  lui  avoit  fourni  les 
moyens  de  faire  connoître  ce  qu'il  valoit ,  & 
d'être  récompenfé  des  premiers  fervices  par 
des  emplois  plus  confidérables. 

FINANCIERS. 

1.  Les  grands  &  les  financiers  ne  ceflênt 
toute  la  journée  de  flairer  ôc  de  manier  du 
fumier ,  en  le  jettant  l'un  fur  l'autre ,  &  d'en^ 
tafler  ainfi  terre  fur  terre. 

2.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  jetter  cette 
terre  dans  les  foffes  des  pauvres,  afin  de  rendre 
le  terrein  plus  uni  ,  &:  que  tous  puflent  plus 
commodément  marcher  dans  ce  monde. 

3.  On  fait  l'impoflible  dans  le  monde  ,  Se 
tout  ce  que  les  philofophes  ont  cru  ne  pouvoir 
être  y  fubfifte  pourtant;  l'om  trouve  le  vuide; 
l'on  n'y  donne  qu'à  celui  qui  a ,  &  non  à  celui 
qui  a  befoin;  l'on  n'ôteles  biens  qu'aux  pau- 
vres, pour  ne  les  donner  qu'aux  riches;  l'or 
fe  plaît  avec  l'argent  ;  le  fon  de  l'un  appelle 
&  fait  venir  l'autre  ;  les  riches  héritent ,  mais 
les  pauvres  n'ont  point  de  parcns  ;  celui  qui 
meurt  de  faim  ne  trouve  pas  un  morceau  de 
pain  ;  &  ceux  qui  ont  une  bonne  table,  font 
tous  les  jours  priés  aux  fcftins ,  de  forte  que 
le  pauvre  demeure  toujours  pauvre. 
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FLEUVES. 

Les  vents  Se  le  courant  naturel  des  eaux 
vers  le  Bofphore,  ne  doivent -ils  pas  y  tranf- 
porter  une  partie  des  terres  amenées  par  les 
fleuves  ?  il  eft  donc  très-probable  que  par  la 
fucceflion  des  temps  le  Bofphore  fe  trouvera 
rempli ,  lorfque  les  fleuves  qui  arrivent  dans 
la  mer  noire  auront  beaucoup  diminué  ;  or  , 
tjus  les  fleuves  diminuent  de  jour  en  jour , 
parce  que  tous  les  jours  les  montagnes  s'a- 
bailîent;  les  vapeurs  qui  s'arrêtent  autour  des 
montagnes  étant  les  premières  fources  des 
rivières  ,  leur  grofleur  Se  leur- quantité  d'eau 
dépend  de  la  quantité  de  ces  vapeurs ,  qui  ne 
peut  manquer  de  diminuer  à  mefure  que  les 
montagnes  diminuent  de  hauteur. 

FLUX  &  REFLUX  de  la  Mer. 

1.  La  mer  deux  fois  le  jour  fe  décharge  à  Bî- 
ferte  ,  &:  s'avance  plus  de  dix  lieues  dans  les 
terres  &  retourne  dans  fon  lit  ;  d'où  l'on  doit 
conclure  que  l'idée  qu'on  a  que  la  mer  médi- 
terrannée  n'a  ni  flux  ni  reflux,  efl:  très-faufîe. 

2.  On  n'entre  point  ici  dans  la  fameufequef- 
tion  des  caufes  du  flux  de  reflux.  Que  le 
principe  en  foit,  fi  l'on  veut ,  dans  la  prefîion 
ou  l'attradlion  de4a  lune ,  c'eft  un  problême 
dont  la  folution  ne  doit  point  trouver  place 
ici.  On  ne  veut,  s'il  efl:  polîible  ,  s'appuyer 
que  fur  des  faits  indépendans  de  toute  hypo- 
thcfe  contefl;able.  Or  c  efl  un  fait  conflaté 
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par  la  feule  expérience,  que  les  mouveniens- 
de  la  mer  arrivent  à  la  fuite  de  ceux  de  k  lune» 
Ceci  nous  fuffit  préfentement. 

FONTAINES. 

Au  pied  des  montagnes ,  toujours  couvertes 
de  neiges  ,  comme  font  les  Cordilières  au 
Pérou  5  le  Pic  dans  Tile  de  Ténériffe ,  les  Al- 
pes &  les  Pyrennées ,  on  trouve  des  fôntaintî 
qui  commencent  à  couler  enMai,&:  qui  tânC- 
fent  en  Septembre.  Tant  que  le  foleil  êd 
aflez  voifïn  du  Tropique  pour  échauffer  les 
pointes  de  ces  montagnes ,  les  neiges  qui  les 
couvrent  fe  fondent  »  coulent  au  travers  des 
terres  ,&  s'arrêtent  au  pied  ou  dans  Tinté- 
rieur  même  des  montagnes ,  fur  des  fonds  de 
glaifes ,  ou  fur  des  bancs  de  pierres  où  elles 
forment  des  fontaines.  .Dès  que  le  foleil  perd 
fa  force  en  s'cloignant  ,Ies  neiges  cefîent  de 
fondre,  &  les  fontaines  de  couler.  Plufieurs  . 
même  ne  coulent  que  durant  la  grande  cha»- 
leur  du  jour. 

FOSSILES. 

1.  On  appelle  fofïiles  ce  qui  fe  tire  de  def 
fous  terre  en  creulant  à  quelque  profondeur^ 

2,  Le  foufre  naturel  fe  trouve  communé- 
ment dans  les  environs  des  volcans.  On  et> 
trouve  auHÎ  ailleurs.  • 

5.  Le  bitume  ou  l'Afphalte  rapproche  plus 
^ue  tout  de  la  nature  du  foufre  ,    on  le  rc- 
vcueillc  quelquefois  fous  terre  comme  une 
niallè  callante ,  maisgraiïè  2c  inflammable. 
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Communément  le  bitume  fe  dégorge  de 
dedans  la  terre  fur  la  furface  de  l'eau  où  il 
nage  comme  un  huile  noire  qui  s'cpaiflît  à 
l'air.  C'efl:  ainfi  qu'on  le  trouve  dans  cer- 
taines fourres  &  fur  les'eaux  de  la  mer  morte 
ou  du  Lac  Afphaltite  qui  couvre  l'ancienne 
vallée  de  Sodôme. 

4.  Le  Pétrole  ou  cet'e  huile  qui  découle 
en  pluheurs  pays  de  deiTous  les  rochers  ,  & 
le  Naphte  qui  a  la  propriété  de  brûler  fous 
l'eau,  ne  font  que  des  elpeces  de  bitume.  Ori 
s'en  fert  communément  pour gaudronncr  les 
vaiflcaux  ,  les  cordtiges ,  de  ce  qu'on  veut 
rendre  impénétrable  à  l'eau. 

y.  Le  Naphte  fait  une  principale  beauté 
des  feux  qu'on  allume  dans  les  réjouiffances 
publiques.  Il  entroit  apparemment  dans  la 
eompofition^ufeu  grégeois  (i  connu  dans  les 
hidoires  du  moyen  âge  ,  &  qui  demeuroit 
collé  aux  habits  des  foldats  fur  lefquels  on 
l'avoit  lancé ,  fans  qu'il  fût  pofiible  de  l'é- 
teindre. 

6.  Le  Camphre  qui  brûle  fur  l'eau  comme 
le  bitume  efc  peut-être  d'une  nature  fort 
fembiable  :  mais  il  n'eft  point  folîile.  C'eft 
une  réiine  qui  découle  de  certains  arbres  de 
la  Chine  &  de  Bo||îéo  ,  au  pied  defquels  on 
la  trouve  figée  en  pains  de  différentes  gran^ 
deurs. 

7.  L'Ambre  jaune  a  l'éledricité  ,  c'efl-à- 
dire ,  la  facilité  d'attirer  les  pailles  &  les  ma- 
tières légères.  iM.  Hartman,  habile  Pruflien  , 
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nous  a  appris  qu'on  ne  l'alloit  pas  feulement 
chercher  au  fond  de  la  mer  le  long  de  leurs 
côtes  ,  où  il  eft  emporté  par  la  violence  des 
tempêtes  du  bout  des  lits  d'où  il  s'écoule  ; 
mais  qu'on  le  trouve  dans  la  terre  même ,  en 
plufieurs  endroits  de  la  Prufle  ,  ordinaire- 
ment couché  parmi  des  matières  vitrioliques 
êc  bitumeufes  ,  qui  font  pofées  par  lits  les 
unes  fur  les  autres ,  comme  différentes  feuilles 
minces  qu'on  prendroit  au  premier  afpeâ: 
pourdu  bois.  Cet  ambre  ou  karabé  eft  un 
des  meilleurs  revenus  du  Roi  de  Prufïè  qui 
s'en  eft  approprié  la  poffeflion. 

8.  Le  le!  Gemme  ,  le  fel  Marin  ,  &  le  fel 
desPuits-Salans  font  originairementle  même. 
L'eau  du  déluge  a  apparemment  dépofé 
fous  terre  les  maffes  de  fel  gemme  qu'on  y 
trouve  dur  &  brillant  comme  le  criftal.  Les 
eaux  de  piuie  qui  roulent  fur  ces  mafles  en 
détachent  ce  qu'elles  amènent  dans  les  puits- 
falans.  On  fépare  le  fel  d'avec  l'eau  par  l'é- 
bulition ,  &  on  fépare  le  fel  marin  d'avec  l'eau 
par  l'évaporation.  Tous  ces  fels ,  quoique  de 
même  nature ,  varient  leur  couleur  &  leur 
qualité  par  le  mélange  de  quelques  matières 
étrangères. 

p.  Après  le  fel  comrq|in  ,  celui  de  tous 
qu'on  met  le  plus  en  couvre,  eft  le  nitre  ,  ou 
le  falpctre  qu'on  trouve  attaché  aux  voûtes 
des  caves  &  des  celHers,  dans  les  mafures 
&  dans  tous  les  lieux  abandonnés,  maisfur- 
toutdans  ceux  oùles  urines  des  animaux  ont 


F  o  s  s  T  L  E  .9.  4(5'3 

fcjoiirnc.  On  pourroit  croire  que  le  nitre 
elt  un  volatil  qui  s'élève  des  caves,  tranfpire 
au  travers  des  terres ,  &  monte  dans  l'air  qui 
le  difperfe  comme  le  volatil  marin  ,  pour 
ctre  l'un  &  l'autre  ,  avec  la  chaleur  &  l'eau, 
les  principes  de  la  végétation  &  de  la  fécon- 
dité. Mais  de  quelque  part  que  provienne  ce 
nitre  ,  il  eft  indubitable  qu'il  flote  dans  l'air  , 
qu  il  s'y  renouvelle  fans  cefîe  ,  &  s'attache 
de  tous  côtés,  mais  qu'il  s'amafle  en  plus 
grande  quantité  dans  les  lieux  les  plus  voifins 
de  la  terre  &  des  urines.  Peut-être  feroit  -  il 
mieux  de  diftinguer  le  nitre  d'avec  le  faîpêtre, 
&  de  dire  que  le  nitre  eft  un  fel  volatil  qui 
flotte  en  l'air  au  gré  du  vent ,  au  lieu  que  le 
falpétre  eft  ce  même  nitre  dépofé  ,  fixé ,  & 
corporifié  avec  quelques  autres  matières  , 
mais  fur-tout  avec  beaucoup  d'air  &  d'eau 
ferré  entre  fes  lames. 

10.  La  partie  alcaline  n'eft  autre  chofe 
que  cette  bafe  ou  cette  matière  criblée  d'une 
infinité  de  pores  &  deftinée  à  réunir  les  aci-» 
des.  L'acide  eft  piquant  fur  la  langue  :  il  fem- 
ble  la  percer.  L'alcali  y  imprime  une  faveur 
acre  &  brûlante. 

De  ces  deux  parties  fi  différentes  fe  forme 
le  fel  marin ,  le  falpétre ,  le  vitriol ,  ou  d'autres 
fel  s  ordinaires.  Soit  que  la  fagelîe  divine  n'ait 
mis  dans  la  nature  qu'un  feul  acide  *qui  fe  di- 
verfifie  félon  la  nature  des  bafes  qu'elle  a 
préparéespour  en  varier  les  effets  ;  foit  qu'elle 
ait  dès  le  commencement    taillé    diverfes 
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pointes  d'acides  &  de  diiïerens  étuis  ;  cc5 
principes  co  itinaent  dans  toute  la  durée  des 
fiécles  à  affembler  d'une  façon  confiante  & 
régulière,  à  fe  défunir  enfuite  ,  &  à  nous 
fervir  conjointement  ou  féparément. 

Après  qu'on  a  défuni  par  l'aclivité  du  feu 
les  deux  parties  qui  forment  les  fels  en  mafles 
ou  en  cryftaux  ,  on  fait  ufage  des  acides  & 
des  alcalis.  L'acide  fert  à  nous  donner  les 
«aux  fortes  &  tranchantes  qui  dilTolvent  les 
métaux  mêmes. 

Le  verre,  Tétain,  le  plomb  avec  certaines 
terres  colorées  font  la  matière  de  la  peinture 
en  émail  qui  s'attache  fur  les  métaux  &  s'y 
conferve.  Elle  s'exécute  parle  moyen  du  feu 
d'une  lampe  excité  au  point  de  mettre  les 
matières  en  fufion. 

L'ouvrier  en  tire  d'abord  diflFcrens  filets 
de  toutes  couleurs ,  &  qu'il  tient  auilî  longs 
qu'il  lui  plaît ,  comme  autant  de  petits  bâtons, 
ou  des  bols  colorés.  Cette  provifion  faite  , 
veut  -  il  mettre  en  émail  un  deifein  ?  il  fait 
fondre  à  fa  lampe  le  bout  de  chacun  des  filets 
dont  il  a  befoin ,  &  il  l'applique  fur  le  champ 
avec  autan:  de  patience  que  de  dextérité  à  la 
iigure  qu'il  a  commencé. 

II.  L'J3  Vénitiens  font  parvenus  les  pre- 
miers à  faire  des  glaces  d'une  blancheur  par- 
laite  ,  du  plus  beau  poli ,  de  de  cinquante  pou- 
ces de  hauteur.  On  les  a  R  bien  imitées  à 
Tour-la-ville  ,  près  Cherbourc^  ,  en  bafïe 
Normandie  ,  que  nous  nous  paffuus  de  celles 
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de  Vcnife.  Mais  on  en  fait  aujourd'hui  de  tout 
autrement  confldérables  au  château  de  faint- 
Gobicn  ,  à  trois  Leues  de  Laon%  Llks  ont 
julqu'à  cent  pouces ,  3c  mcme  cent-  vingt  &c 
plus  de  hauteur.  Ce  qui  eft:  de  la  dernière 
magnilkence.  On  ne  les  foulHe  point  comme 
celles  de  Venile  6:  de  Cherbourg  ,  mais  on 
les  coule  (ur  une  table  de  fonte. 

La  matière  eft  de  la  foude  d'AIicante  ,  & 
du  plus  beau  fable  de  Creil.  Le  fel  qu'on  tire 
de  la  foude  commune  &  des  cendres  ordi- 
naires ,  e'tant  mêlé  avec  du  fable ,  fait  un  verre 
commun.  La  loude  &  le  labié  choifi  font  des 
glaces  &  du  cryftal ,  félon  la  façon  de  parler 
des  verriers ,  quoique  le  tout  foit  verre ,  puis- 
que le  vrai  cryftal  ed  une  pierre  naturelle. 

Il  y  a  trois  fortes  de  terres  totalement  dif- 
férentes ,  favoir  ,  fable,  argile,  limon.  Le 
fable  eft  compofé  de  petits  corps  angu'eux , 
durs  ,  inflexibles  ,  impénétrables  à  l'eau  de 
tranfparens  comme  le  cryftal. 

L'argile  eft  compofé  de  parties  proba- 
blement cubiques  &  ierrées  ,  peut-être  braa- 
chues  &  propres  à  s  entalTer  les  unes  contre 
les  autres ,  mais  certainement  polies ,  graiUs , 
gliflaiites,  duiftiles  en  tous  lens,  tenaces  ,  &c 
n'admettant  point  l'eau  dans  leun  pore^. 

Le  limon  efl:  une  terre  compoféec'efeuilleSa 
ou  de  tuyaux  creux ,  qui  la  rendent  fpon- 
gieufe  &  facile  à  pénétrer  à  l'air  &  à  Feau. 

12.  L'extrême  dureté  du  ciment  des  édi- 
fices qui  nous  refteot  de  l'antiquité ,  efl  Tou- 
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vrage  de  l'air  &  de  la  durée  des  fiécles.  Nous 
nous  figurons  que  les  Grecs  &  les  Romains 
avoient,  pour  la  compofition  du  ciment,  un 
fecret  que  nous  avons  perdu  :  mais  nous  pou- 
vons jnger  par  la  dureté  du  ciment  mis  en 
œuvre  dans  nos  bâtimens  de  deux  ou  trois 
cens  ans ,  que  nous  paflerons  de  même  dans 
l'efprit  de  la  poftérité  pour  avoir  eu  le  fecret 
d'une  maçonnerie  dont  elle  fe  plaindra  d'être 
privéct 

1 3 .  L'argile  dont  efl:  compofé  un  vaifleau  de 
terre  efl  réellement  plus  avantageufe  que  l'ar- 
gent &  l'or  même.  S'il  y  a  cent  hommes  au 
monde,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix  qui  man- 
gent fur  la  vaiffelle  de  terre.  On  ne  peut 
mieux  relever  fon  prix  qu  en  montrant  com- 
bien elle  eft  nécelTaire. 

A  l'égard  des  effets  admirables  du  limon- 
on  peut  réduire  fon  éloge  à  trois  mots  :  il  nous 
nourrit  :  c'eft  tout  dire. 

FOURMI. 

La  précaution  dont  elle  ufe  à  ronger  le 
grain  de  froment ,  furpaffe  toute  imagination 
de  prudence  humaine.  Parce  que  le  troment 
ne  demeure  pas  toujours  fec  ni  fain  ,  ains 
s'amollit  ,  fe  réfolut  &  détrempe  comme  en 
lait,  s'acheminant  à  germer  Ôc  produire: de 
peur  qu'il  ne  devienne  femence  ,  &:  perde  fa 
nature  8c  propriété  de  magafin  ,  pour  leur 
nourriture  ,  ils  rongent  le  bout  ,  par  où  le 
germe  a  coutume  de  fortir. 
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FRAUDÉ. 

Il  y  a  dans  toutes  les  profeflions  quelque 
fraude  d'ufage  ,  dont  on  ne  fe  fait  point  de 
reproche ,  par  la  raifon  qu'elle  ed  univerfel^ 
lement  pratiquée  ;  &  tel  marchand  lailTe  fub- 
fifter,  fans  fcrupule ,  un  abat- jour  à  fon  ma- 
gafin  ,  qui  peut-être  gérera  fidèlement  la  tu-, 
telle  de  fon  neveu. 

FRAYEUR. 

Quand  la  frayeur  eft  venue  jufqu'à  un  cer- 
tain point,  elle  produit  les  mêmes  effets  que 
la  témérité. 

FRUITS. 

1.  J'aime  à  voir  l'homme  au  milieu  des 
plantes  d'un  jardin  fpacieux ,  s'occuper  à  ré- 
former ,  par  une  méthode  certaine,  des  natu- 
rels agrefles  &  revêches ,  bannir  une  efpèce 
de  fon  royaume  ,  y  en  admettre  une  autre , 
&  ne  donner  droit  de  bourgeoifie  qu'à  des 
fujets  utiles.  Il  forme  des  alliances  entre  fes 
•plantes  &  fes  fruits  :  il  ménage  des  adoptions 
qui  réunifient  des  familles  divifées ,  &  illuf- 
trent  celles  qui  n'étoient  pas  employées.  Par- 
tout à  la  barbarie  &  à  la  rufticité  ,  il  fubfli- 
tue  la  politefîè  ,  la  bonté  &  la  douceur.  On 
prendroit  notre  jardinier  pour  un  légiflateur 
qui  entreprend  de  civilifer  tout  un  peuple 
fauvage. 

2.  On  inventa  tous  les  joiir?,  3c  on  ne 
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faaroit  trop  inventer  de  différens  moyens  de 
caufer  des,  furprifes  agréables  ,  en  préfentant 
des  fruits  auxquels  on  ne  s'attend  pas  encore  , 
ou  des  fruits  auxquels  on  ne  s'attend  plus. 

3.  L'art  du  jardinage  ,  en  ménageant  à 
propos  le  travail  &  les  produ6lions  de  la  na- 
ture ,  nous  donne  une  guirlande  de  beaux 
fruits  aulîi  longue  que  l'année. 

4,.  Les  câpres  font ,  non  les  fruits,  mais  les 
boutons  du  câprier.  Il  fe  plaît  dans  les  dé- 
combres &  dans  les  crevaiTes  des  murailles. 

5*.  L'ail  a  dequoi contenter  lepalais le  plus 
dilBcile  à  émouvoir.  La  campagne  en  fait 
grand  ufage,  ëc  on  pourroit  l'appeller  la  thé- 
riaque  des  payfans. 

Horace  en  ayant  trouvé  dans  un  ragoût  à 
la  table  de  Mécène,  crût  avoir  dans  le  coi-ps 
tous  les  poifons  de  la  Colchide. 

6.  Les  m.elons ,  potirons  ,  concombres  àt 
autres  courges  viennent  à  platte  terre. 

GALANTES. 

J3  E  ces  femmes  qui ,  fous  une  légère  appa- 
rence de  vertu,  ont  des  bontés  pour  tous  les 
hommes  qui  leur  plailent ,  &  qui ,  quoique 
peu  fréquentées  en  public  par  un  petit  nom- 
bre de  dames  rigoriftes ,  reçoivent  pourtant 
tout  le  monde  chez  elles  &  (ont  reçues  dans 
toutes  les  maifons  ;  de  ces  femmes  en  un  mot , 
connues  par-tout  pour  écre  ce  que  perfonne 
ne  les  appelle. 

G.\ZETT£; 
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GAZETTE. 

Il  y  a  des  faits  que  les  gazettiers  négligent, 
pour  le  moins  auiîi  intérefTans  que  ces  minu- 
cies  politiques*,"'  qu'ils  affedent  d'avancer 
avec  tant  de  prédiledion. 

GÉNÉRAUX. 

1 .  Ce  qui  m'a  toujours  furpris,  c'efl:  de  voir 
les  plus  grands  généraux  aftronter  tous  les 
périls ,  &:  plier  baiTement  pour  les  avantages 
Iqs  moins  glorieux  &  les  moins  importans. 

2.  Les  vertus  qui  font  le  foldat ,  ne  fuffi- 
fent  pas  feules  dans  la  compofition  du  grand 
général.  Il  doit  détefler  l'avarice  ,  &  aimer 
la  tempérance.  L'honneur  doit  le  guider  en 
tout  &:  par-tout;  fes  manières  doivent  être 
ailées  ,  de  fon  génie  étendu  ,  &  l'humanité 
doit  éclater  dans  toutes  les  adions. 

3.  Un  général  qui  n'ed  pas  maître  de  foi-- 
même ,  pèle  fera  jamais  de  fes  foldats. 

Quand  un  général  eft  afluré  du  comman- 
dement jufqu'à  la  fin  de  la  g:uerre ,  il  n'eft  pas 
toujours  d'humeur  de  fe  prelfer  ;  il  eft  bien 
aife  d'éloigner  la  paix  ,  &  s'il  fe  règle  dans 
fes  vid:oires  par  la  maxime  ,  qu'il  faut  faire 
un  pont  d'or  à  fon  ennemi  vaincu  ,  ce  n'eft 
pas  qu'il  foit  défintéreOe,  &  qu'il  ne  cherche 
point  l'utile ,  c'eft  au  contraire  fon  intérêt 
particulier  qui  le  porte  à  ne  point  ôter  aux 
fuyards  les  moyens  de  fe  rétablir  ,.&  de  (o^Ji-;'^ 
■  tenir  long-temps  la  guerre. 
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C'eft  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  l'in uti- 
lité des  batailles.  Le  commandant  de  l'armée 
vidorieufe  craint  la  paix  ,  &  ne  veut  point 
réduire  le  vaincu  à  la  néceiîité  de  la  deman- 
der. 

Un  roi  qui  commande  fes  troupes  en  per- 
fonne,  n'a  yoint  le  même  motif:  il  fait  fans 
doute  ,  ordinairement  parlant,  tout  Ton  pof- 
fible  pour  profiter  de  fes  vidroires  ;  mais  un 
Céfar  ,  un  Alexandre ,  un  prince  ,  en  un 
mot ,  qui  en  fait  bien  profiter ,  eft  une  grande 
rareté.  Un  général  qui  remporte  des  vidoi- 
res ,  dont  tout  le  fruit  efl  pour  ceux  qui  ven- 
dent des  crêpes  &  du  drap  noir ,  fe  trouve 
par-tout. 

GÉNIES. 

Plotin  ,  philofophe  Platonicien  ,  compofa 
un  livre  touchant  les  efprits  familiers,  dans 
lequel  il  rechercha  foigneufement  la  caufe  de 
leurs  différences.    Je  remarque  ces   chofes 
pour  deux  raifons  :  la  première  ,   afin  que 
l'on  voye  un  petit  échantillon  de  la  dodrine 
Platonique  touchant  les  génies  ;  la  féconde, 
afin  que  l'on  fâche  que  le  dogme  d'un  ange 
Gardien,  eft  un  dogme  de  pratique  beau-l 
coup  plus  ancien  qu'on  ne  penfe.  Il  n'y  apoint 
de  fyf^ême  plus  propre  à  faire  faire  fortune  à  Jli 
la  doftrine  des  Platoniciens  bien  &  duemcnt  lli 
redifiée,  que  celui  des  caufes  occafionnelles.  "'i 
Je  ne  fais  ce  qui  en  arrivera;  mais  il  me  fem- 
ble  que  tôt  ou  tard  on  Icia  contraint  d'aban-r 
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donner  les  principes  méchaniques ,  fi  on  ne 
leur  aflbcie  les  volonte's  de  quelques  intelli- 
gences ,  &  franchement  il  n'y  a  point  d'hy- 
pothefe  plus  capable  de  donner  raifon  des 
événemens  qu'on  appelle  cafuels,  fortune, 
bonheur,  malheur;  toutes  chofes  qui  ont 
fans  doute  leurs  caufes  réglées  &  déterminées 
par  des  loix  générales  que  nous  ne  connoif- 
î'ons  pas  ,  mais  qui  vraifemblablement  ne 
font  que  des  caufes  occafîonnelles ,  fem- 
blables  à  celles  qui  font  agir  notre  ame 
fur  notre  corps. 

GENÈVE. 

I.  Le  lac  de  Genève  qu'on  appelloit  au- 
trefois le  lac  Léman  ,  eft  d'environ  dix-huit 
lieues  de  long  &  de  quatre  à  cinq  dans  fa 
plus  grande  largeur.  C'eft  une  efpece  de 
petite  mer  qui  a  fes  tempêtes  de  qui  produit 
d'autres  phénomènes  curieux. 

Genève,pour  défendre  fa  liberté  contre  les 
cntreprifcs  des  ducs  de  Savoie  &  de  fes  évê- 
ques,  fe  fortifia  encore  de  Zuric ,  &  fur- 
tout  de  celle  de  la  France  :  ce  fur  avec  ces 
fecours  qu'elle  réfifta  aux  armes  de  Charles 
Emanuel  &  aux  tréfors  de  Philippe  II  , 
Prince  dont  l'ambition  ,  le  defpotifme ,  la 
cruauté  &  la  fuperftition  aiïurent  à  fa  mé- 
moire l'exécration  de  la  poftérité. 
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GLADIATEURS. 

Il  y  avoir  chez  les  Romains  deux  fortes 
de  gladiateurs  ;  les  uns  l'étoient  par  force  & 
les  autres  de  bonne  volonté.  On  a  vu  des 
fénateurs  ,  des  chevaliers  Romains  &:  des 
femmes  même  taire  cet  indigne  métier  pour 
plaire  à  des  em.pereurs. 

G     O     T    H     S. 

1.  Après  la  mort  de  Darius,  année  ^ySo  , 
Xerxès  fon  fils,  prétendant  continuer  la  ven- 
geance de  fon  père ,  leva  cette  prodigieufc 
armée  compofée  de  200000  Perfes  &  de 
trois  cens  mille  alliés  qu'il  tranfporta  fur  dix- 
fept  mille  vailTeaux  de  guerre  &:  trois  mille 
galères  ;  mais  à  peine  fe  fut-il  prélenté  de- 
vant les  Goths ,  que  voyant  la  fermeté  avec 
laquelle  ils  fe  préparoient  à  repoufler  cette 
foule  innombrable  de  Soldats  ,  il  fut  lui- 
incme  faili  de  frayeur,  &:  s'en  retourna  hon- 
leufement  lans  rien  faire. 

2,  Ceux  qui  habitoient  les  provinces  lej 
plus  orientales ,  furent  appelles  Oftrogod-js. 

5.  Maximin  ,  Goth  de  nation  ,  fut  élevé  à 
l'empire  Romain. 

4.  Alaric ,  à  la  tête  des  Goths  ,  prend 
Rome  d'alTaut  le  2^.  Août  ^^.op  ,  6c  (auvc  d:i 
feu  ,  par  une  douceur  qu'on  n'attendoit  p^s 
d'un  barbare,  tous  les  lieux  faints.  La  monar- 
chie Romaine  qui  avoir  commencé  fous 
Odavien  Auguftc ,  Tan  de  Rome  70^ ,  finir 
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fous  AugvihJe,  I  an  de  Rome  1250  ,  £]:-:£ 
avoir  duré  y 21 ,  Se  pafîk  chez  les  Gottis  en 
la  pcrfonne  d^Odoacer. 

j.  Euric  eut  pour  faccefleur  (on  fils  .AJa- 
-ic ,  le  neuvième  &:  dernier  roi  des  Vil  r'  *'*■  : , 
r'er.jis  le  crand  Aizrîc.  Ainfipariir.  ._>.>: 
.  -rd ,  l'empire  des  \'lfig:oîs  commença  Se 
finit  comme  celui  de  Rome  par  deux  princei 
de  même  nom. 

GRAND-ŒUVRE. 

Il  ne  faut  ou'un  raifonnement  forr  ^' — ^"^2 

À. 

pour  décrédirer  Tart  qui  promet  de  ._  .  _e 
l'or.  Ceux  qui  paflènt  pour  y  avoir  k  plus 
de  connciiïânce ,  nous  donnent  dans  leurs 
livres  d^  rererres  fort  fimples  ,  on  pour  con- 
venir d'autres  métaux  en  or ,  ou  pour  tirer 
avec  profit  de  dedans  les  métaux  inférieurs  , 
)e^  ^--'icu'es  d'or  qu'on  sV  fig^urr  --"-.— 5 
..s.  On  a  eflavé  mille  &  m-  .      .      -^ 
pratiquer  Icrupnleulemenî  Ituis  recettes.  Le 
:  3ur  a  toujours  été  fans  fuccès ,  on  eft  tonj  onrs 
prêt  d'arriver  au  point  ;  mais  on  nV  arrive 
^'.  :^ai5  :  ou ,  s'il  s^eft  quelquefois  trouvé  quel- 
c:e  peu  d'or  extrait  àes  autres  méi^ux,  &: 
c^  meure  au  fond  du  creuiet  après  Topera- 
ti.-n  ,  le  profit  en  a  toujoii!^  été  au-deilbiis 
de  la  dépenfe ,  8z  n'eftpas  mcme  une  rerîe 
pour    une    féconde    opération  le"  :. 

Grand  nombre  de  piinces ,  de  feigneurs  &: 
"      ^'  pavs,  cherdîent  ce'fecrer 
^--  '?'    Les  r-"- "-T  on:  été 
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immenfes,  les  tentatives  innombrable?.  "Lei 
plus  hardis  ,  les  plus  judicieux,  Iqs  Hom- 
bergs  mêmes  y  ont  perdu ,  de  leur  aveu , 
leur  fcience  &  leurs  frais  ,  ou  n'ont  trouvé 
que  ce  qu'ils  ne  cherchoient  pas. 

Si  la  confedlion  de  l'or  eût  été  po{ïîb!e , 
il  eft  bien  naturel  de  croire  que  dans  des  mil- 
lions d'eflais  tous  différens ,  ce  qu'on  n'a 
point  trouvé  par  principe  ,  on  l'auroit  enfin 
rencontré  par  hafard.  Après  tant  d'écrits , 
d'entretiens ,  d'opérations  fur  l'extracflion  & 
fur  la  converfion  des  métaux ,  on  montre  en- 
core tous  les  jours  au  doigt  des  perfonnes  qui 
cherchent  le  grand-œuvre  :  mais  on  ne  dit 
jamais  celui  -  là  l'a  trouvé. 

Nous  pouvons  bien  ,  par  le  mélange  des 
matières  métalliques  &:  autres  ,  produire  un 
métal  nouveau  en  apparence  ,  tel  que  le 
bifmuth ,  le  bronze ,  le  tombac  ,  le  métal  de 
prince ,  comme  nous  pouvons  par  l'union 
de  l'eau  avec  des  fruits  fair^s  &  bienfaifans  , 
ou  par  le  mélange  de  plufieurs  liqueurs  en 
produire  une  qui  aura  l'air  de  la  nouveauté. 
Mais  de  même  que  nous  ne  ferons  jamais  du 
cidre  ni  du  vin  par  art ,  &  fans  le  feCours  des 
pommes  ou  des  raifins,  nous  ne  pouvons 
non  plus  produire  artificiellement  un  métal 
tel  que  l'or  ,  tant  que  nous  ne  connoîtrons 
pas  la  nature  des  principes  fimples  qui  le 
compofent ,  &  quand  nous  les  connoîtrions 
suffi  -  bien  que  nous  les  connoiflbns  peu  » 
l'union  de  ces  principes  eft  encore  une  ope- 
ration  qui  paflc  notre  portée. 
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Ce  n'eft  pas  fans  deflein  que  la  main  qui  a 
créé  ces  métaux  &  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne ,  contente  de  nous  en  faire  fentir  l'uti- 
lité, nous  en  a  caché  la  nature  fous  un  voile 
épais.  Si,  à  l'ufage  qu'elle  nous  a  permis  d'en 
faire ,  elle'  en  avoit  ajouté  la  parfaite  con- 
noiflance,  elle  nous  auroit  jette  dans  une 
diftraclion  perpétuelle. 

Au  lieu  de  nous  fervir  de  l'or ,  nous  en 
aurions  voulu  faire.  Ce  qu'elle  nous  a  rendu 
précieux  en  nous  le  donnant  avec  difcré- 
tion ,  nous  l'aurions  rendu  vil  en  le  multi- 
pliant. Nous  aurions  dérangé  l'ordre  qu'elle 
a  établi.  Envain  a  telle  mis  l'or  dans  un 
pays ,  l'argent  ou  les  pierreries  ,  ou  les  fruits 
bienfaifans  dans  un  autre* 

Si  l'homme  avoit  afîez  de  fcience  pour 
pouvoir  fabriquer  les  métaux ,  il  en  auroit 
aflez  pour  faire  des  pierreries.  Il  pourroit 
unir  les  principes  qui  forment  le  vin  ,  fans 
attendre  la  venue  des  raifins.  Il  fe  difpenfe- 
roit  de  cultiver  la  terre  ;  &  prévenant  l'opé- 
ration de  la  nature ,  il  fe  donneroit ,  fans 
fortir  de  chez  foi,  les  commodités  &  les  pro- 
dudions  qui  fe  trouvent  attachées  à  certaines 
faifons  &  à  certaines  contrées.  Parfaitement 
in ftruit des  forces  de  la  nature,  &  maître  d'en 
difpofer  ,  il  ne  voudroit  attendre,  pour  jouir 
de  chaque  chofe  ,  ni  le  temps  qui  la  donne  » 
ni  le  fervice  de  ceux  qui  la  recueillent.  Dès-là 
tous  les  liens  qui  unifient  les  hommes  en- 
tr'eux  feroient  rompus. 

Hhiv 
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Toute  la  terre  feroit  couverte  de  phi- 
lofophes  folitaires  &  concentrés  en  eux- 
mêmes  ,  qui  trouvant  tout  fous  leurs  mains  , 
fe  rendroient  totalement  indépendans ,  &  ne 
voudroient  ni  fervir  les  autres ,  ni  en  rien 
recevoir. 

Parmi  des  hommes  uniquement  occupés 
d'eux-mêmes  ou  abforbés  dans  l'étude  de  la 
nature ,  par  la  facilité  de  tout  comprendre  ^^ 
il  n'7  aurait  plus  de  beioins  ni  de  fecours 
mutuels.  Il  n'y  auroit  plus  lieu  à  exercer  la 
juftice ,  à  acquérir  de  la  prudence ,  à  montrer 
de  la  compafîîon  ,  de  la  fermeté  ,  de  la  dou- 
ceur ,  félon  les  lieux  de  les  perfonnes. 

GRATIFICATION  S. 

Dès  les  temps  anciens  de  la  monarchie, 
la  bonté  &  la  libéralité  dos  rois ,  toujours 
follicitces  ,  ont  fouvent  accordé  à  l'importu- 
nité ,  ou  à  des  ferviccs  artificieulement  dé- 
guifés ,  ce  que  leur  juflice  vouîoit  n'accor- 
der qu'au  mérite  &:  aux  fervices  réels.  C'eft 
sinfi  que  la  majeure  partie  des  domaines 
de  la  couronne  s'tft  d'abord  infenfiblemenc 
confondue  avec  les  propriétés  particulières» 

GRÈCE. 

I.  La  Grèce  commença  proprement  à 
efTaycr  fcs  forces  unies  au  fiége  de  Troye,oit 
les  Achilles  ,  les  Ajax  ,  les  Nefrors  ik  les 
Uliffes  firent  pr^flentir  à  fAiic  qu'elle  obéi- 
roit  un  jour  à  leur  poilérité. 
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2.  Quant  à  la  Crcre ,  on  reconnoît  Mlnos 
pour  ion  légidateur  ;  cependant  il  ne  fît  qucî 
pert:e(51ionncr  le  plan  de  te  Radanianthe,  qui 
donna  lieu, par  fa  prudence  &  Ion  équité,aux 
poètes  de  le  mettre  au  nombre  des  juger,  in- 
fernaux. On  parle  de  deux  Radamanthcs  & 
de  deux  Mines  ;  mais  Topinion  commune  eft 
que  Minos  le  légiflateur  eft  ieul  de  ce  nom. 
On  l'appelloit  fils  de  Jupiter,mais  c'étoit  une 
fuite  de  la  fable  de  l'enlèvement  d'Europe. 
Le  taureau,  dont  on  dit  que  ce  Dieu  prit  la 
forme  ,  étoit  l'enfeigne  du  vailTeau  qui  la 
tranfporta.  Ce  qu'on  fait  de  plus  vraifem- 
bhble  fur  Minos ,  c'eft  qu'il  efl  fils  d'Aftérius 
^  d'Europe  ,  &  qu'il  fuccèda  à  ion  père.  0;î 
croit  qu'Aflérius  ,  Europe  &  Minos  étoient 
le  Saturne  ,  la  Rhée  &  le  Jupiter  des  Crétoi?. 
Cette  ifle  efl  la  première  que  les  voyageurs 
orientaux  ont  du  rencontrer  fur  leur  route  ; 
d'où  nous  conjedurons  qu'elle  fut  la  porte 
des  arts ,  des  fciences  &  de  la  politeflc .  & 
que  s'ils  ne  firent  pas  d'aulîî  grands  progrès 
dans  cette  contrée  que  dans  quelques  autres , 
elle  en  refïentit  au  moins  les  premiers  effetfo 
Europe  avoir  à  fa  fuite  quelques  Curetés  ; 
c'éroient  les  plus  inftruits  &  les  plus  adroits 
d'entre  les  Phéniciens.  Ils  formoient  une  par- 
tie du  cortège  de  Cadmus  :  ils  fe  répandirent 
dans  la  Grèce ,  dont  ils  occupèrent  plufieurj 
contrées  fous  les  noms  diiférens  de  Coryban- 
tes  ,  de  Telchincs  &  de  Cabires.  Oi  lez 
appclloit  en  Crète, Idéens  Dadiles.Ils  inven- 
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terent  les  outils  qui  leur  font  propres  :  ils 
travailloient  en  fer  &  en  cuivre  ,  Se  fabri- 
quoient  des  armures  dont  ils  fe  couvroient 
dans  leurs  facrifices ,  &  qu'ils  frappoient  en 
niefure  avec  leurs  épées,  en  danfant  au  bruit 
des  fifres  &  des  tambours  comme  s'ils  eulTent 
été  poffédés  de  quelque  Dieu.  On  rapporte- 
à  cette  cérémonie  l'origine  de  la  mufique  en 
Grèce. 

3.  Les  Athéniens  briferent  leurs  chaînes* 
Ils  réiolurent  de  tout  fouffrir  plutôt  que  de 
r'ouvrir  leurs  portes  au  tyran  Hippias,  qui 
revenoit  foutenu  de  toutes  les  forces  du  roi 
de  Perfe.  Darius  Nothus,  vers  le  temps  que 
les  Tarquins ,  chaffés  de  Rome,  faifoient  tous 
leurs  efforts  pour  y  rentrer,  parla  protec- 
tion du  roi  d'Etruire,  celui  de  Perfe,  &  fes 
menaces  n'ébranlèrent  point  les  Athéniens. 
Ils  recourrurent  d'abord  à  la  voie  de  la  négo- 
ciation ;  mais,après  lavoir  tentée  inutilement, 
ils  oferent  paffer  en  Afie ,  &  entamer  les 
frontières  de  ce  monarque.  Ils  brûlèrent  Sar- 
des ,  capitale  de  Lydie.  Il  porta  bientôt  la 
guerre  chez  eux  ,  par  Datis ,  fon  général. 
JEux  ,  loin  d'attendre  l'ennemi  dans  fcn- 
ceinte  de  leurs  murailles  ,  ils  allèrent  le  rece- 
voir à  Marathon  ,  de  remportèrent  fur  lui 
une  vicftoire  plus  vraie  que  vraifembla- 
ble.  Les  Perfcs  avoient  cent  mille  hommes 
de  pié ,  &  dix  mille  chevaux.  Les  Athéniens 
commandés  par  Miltiade ,  n'avoient  en  tout 
que  dix  mille  hommes.  Hippias  fut  tué  dans 
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«fctte  bataille.  Ses  enfans  qui  fe  réfugièrent 
à  la  cour  de  Xcrxcs,  &  qui  le  déterminè- 
rent à  l'entreprile  de  venger  leur  pcre ,  n'eu- 
rcnt  pas  un  nieilleur  fort.  Le  (uccès  inefpcré 
de  Marathon  redoubla  la  fierté  ces  Athé- 
niens. Cependant  ils  n'attaquèrent  pas  en- 
core fi-tôt  la  primauté  de  Sparte.  Car  hien 
qu'à  k  bataille  de  Salamine,  dix  ans  après 
celle  de  Marathon  ,  les  vaifTeaux  que  les 
Athéniens  avoient  conftruits  des  ruines  de 
leurs  maifons ,  compofafîènt  la  plus  grande 
&  la  meilleure  partie  de  l'armée  navale  des 
Grecs  fous  la  conduite  de  Thémiftocle ,  & 
qu'au  contraire  les  Lacédémoniens  n'euflent 
fourni  qu'un  petit  nombre  de  vaifTeaux  ,  on 
<iéféra  aux  derniers  le  commandement  de  la 
flotte.  Peu  après  encore  à  la  bataille  de  Pla- 
tée ,  qui  rebuta  pour  jamais  les  Perfes  de  fe 
commettre  avec  les  Grecs ,  on  voit  les  trou- 
pes Athénienes ,  avec  Ariftide  à  leur  tête ,  re- 
cevoir les  ordres  de  Paufanias  ,  roi  de  Lacé- 
démone.  Ce  jour  {Tgloneux  à  la  Grèce  ,  lui 
devint  fatal ,  puifqu'il  rompit  la  fubordina- 
tion  d'Athènes  à  l'égard  de  Sparte ,  &  fit 
naître  entr'elles  une  éternelle  jaloufie. 

4.  Le  troifieme  âge  des  Grecs ,  ou  leur 
jeuneffe  fort  courte ,  mais  fort  brillante  ,  ne 
renferme  qu'environ  cent  cinquante-huit  ans , 
depuis  la  victoire  de  Marathon  jufqu'à  la 
mort  d'Alexandre.  On  ne  vit  jamais  enfem^ 
ble  tant  de  philofophes  ,  d'orateurs  &  de  ca- 
pitaines excellçns,  Les  grands  événemens  n'y 
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manquent  pas  ;  ils  fe  fuivent  de  fort  près* 
Darius  ,  fils  d'Hyflafpe  ,  &  après  lui  Ton  fils 
Xerxcs,  fondent  (ur  la  Grèce  avec  des  armées 
formidables.  Le  nombre  n'dronna  point  les 
Grecs.  Ils  marchèrent  à  l'ennemi  d'un  pas 
afTuré.  L'on  eût  dit  que  par  eux  la  vertu  al- 
loit  faire  la  loi  à  la  molîelle ,  l'efprit  au  corps 
&  la  raifon  à  Tinftinâ:.  Le  fu ccts  ne  démen^ 
tit  point  leur  confiance.  Les  PerfeS  éprouvè- 
rent à  Marathon  ,    Salamine ,  à  Platée  ,    à 
Mycaie ,  ce  que  peut  la  valeur  difciplinée 
contre  rimpétuofité  aveugle.  On  voit  une 
poignée  de  Grecs",  tantôt  mettre  en  fuite  des 
armées  qui  véritablement  inncdoient  la  terre 
&  dont  les  traits  offufquoient  le  foleil  ;  tantôt 
battre  &:  dilîiper  des  flottes  qui  couvroient 
les  mers  de  menaçoient  d'enchaîner  les  flots 
&  les  vents.  On  voit  trois  cens  Lacédémo- 
niens  ,  à  l'exemple  de  leur  roi ,  attendre  au 
pas  desThermopyles  une  mort  certaine,  ven- 
dre leur  vie  bien  cher  ,  &  mourir  contens  de 
laiîlèr  l'exemple  d'une  intrépidité  qui  n'en 
avoit  point. 

Quand  la  Perfc,  tant  de  fois  vaincue  ,  dé- 
fcfpéra  de  lubjuguer  la  Grèce  ,  elle  n'eut 
d'autre  rcflburce  que  de  les  divifcr.  Leur 
profpérité  en  facilita  le  moyen.  La  fécurité 
rompit  l'union  que  la  crainte  avoit  formée. 
Des  cfprits  narurcllemcnt  trop  vifs  &  trop 
libres,  &:  de  plus  enflés  de  leurs  viéloires, 
ne  purent  fe  conrenir  ni  réfifl'cr  à  leur  bonne 
fortur.e.  Ils  fe   livrèrent  à  la  jaloufie  &  à 
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rambition.  Les  plus  puKfans  vouloient  tous 
commander  ,  les  foibles  penfoient  tous  à 
défobcir;  lî  bien  que, pour  éviter  le  malheur 
de  la  fujétion  ,  ils  tombèrent  dans  celui 
d'une  liberté  ou  d'une  licence  etirénée. 

5".  Les  Grecs  d'Afie/ur  le  point  de  fe  voir 
accablés  par  Cyrus ,  tournent  les  yeux  vers 
Sparte  ,  &  la  conjurent  de  ne  pas  permettre 
que  des  Grecs  deviennent  la  proie  des  bar- 
bares. 

6.  L'amour  de  la  patrie  faifoit  taire  l'amour 
maternel.  La  mère  ,  à  qui  Ton  annonçoit  la 
mort  de  fon  fils  »  tué  au  fervice  de  la  répu- 
blique ,  alloit  vifiter  le  cadavre  fur  le  champ 
de  bataille ,  &  y  régloit  fa  douleur  félon  les 
bleffures  honteufes  ou  honorables  dont  il  ic 
trouvoit  couvert. 

GRECS. 

I.  Athènes  originairement  n'avoit  point 
d'autres  Soldats  que  fes  propres  citoyens. 
Les  citoyerjs  qui  marchoient  à  quelque  expé- 
dition ,  avoient  foin  de  s'écrire  dans  un  régil- 
tre  public  &  fidèle.  Chacun  fuccefTivement 
s'acquittoit  de  ce  jufte  devoir  envers  la  patrie* 
Nulle  diftindion  entre  le  pauvre  &  le  riche  , 
entre  le  noble  &  le  roturier.  On  voyoit  juf- 
ques  aux  philofophes ,  endoUer  la  cuiraile  à 
leur  tour.  Platon  vante  les  proueiles  de  fon 
maître  Socrate  ,  célébrées  encore  parSen^- 
que  &  par  Plutarque.  Les  exploits  militaires  de 
Platon  lui-même  ont  leur  hiftorlen.  &  leur 
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pancgyrifte.  Rien  donc  en  ce  temps-là  ne 
dirpeniûit  de  la  loi  générale  du  fervice  per- 
fonnel  dans  les  armées. 

2.  Lts  Athéniens  étoient  fort  puiflans  fur 
mer.  Ils  armoient  facilement  une  flotte  de 
trois  cens  voiles ,  &  fi  bien  pourvue  de  tout 
que  fans  défavantage  elle  pouvoit  en  attaquer 
une  de  i\x  cens. 

3.  Licurgue  fit  faire  une  monnoie  de  fer 
d'un  fi  grand  poids  &  d'un  Cv  petit  prix  , 
qu  il  falloit  une  charrette  à  deux  bœufs  pour 
porter  une  fomme  de  trente  mines.  Chaque 
pièce  pefoit  une  livre  &  ne  valoit  que  Cx 
deniers;  mais  cet  établifïement  de  Licurgue 
ne  fut  bon  que  pendant  que  les  Spartiates  fe 
contentèrent  de  leur  pays.  Quand  ils  eurent 
fur  les  bras  des  gueres  étrangères ,  leur  mon- 
noie de  fer  n'étant  pas  de  mife,  &  leurs  den- 
rées ne  pouvant  fuffire  aux  échanges  ,  ils 
furent  obligés  d'avoir  recours  aux  Perfes 
dont  l'or  &  l'argent  les  éblouit.  Ainfi  Lycur- 
gue  rendit  fa  ville  pauvre  de  fes  citoyens 
avares. 

Plutarque  attribue  au  ferment  des  Lacé- 
démoniens  la  durée  des  loix  de  Lycurgue  ; 
mais  je  crois  qu'il  fe  trompe  ;  ces  loix  ne  du- 
rèrent fi  long-temps  que  parce  que  les  Lace- 
démoniens  ne  firent  la  guerre  que  dans  le 
Peloponèle.  Car  au(îi-tôt  que  l'ambition  de 
régner  fur  toute  la  Grèce  leur  eut  infpiré  le 
dcdèin  d'avoir  des  armées  navales ,  &  des 
troupes  étrangères ,  &  qu'il  fallut  avoir  de 
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^argent  étranger  pour  les  entretenir  ,-^alors 
leur  ferment  ne  fut  contre  cette  nécellité 
qu'une  toile  d'araigncc,  on  ne  le  (ouvint  pas 
ieulement  qu'il  eût  été  fait. 

GUERRIERS. 

1.  Un  militaire  eft  déjà  trop  payé  du 
facrilice  de  fon  fang  &  de  fa  fortune  par 
l'honneur  de  les  avoir  employés  à  la  défenfe 
de  Tétat. 

2.  Les  plus  grands  guerriers  ont  prefque 
toujours  mis  en  œuvre  les  intrigues  &  les 
négociations. 

5.  Guftave ,  à  qui  le  duc  de  Bavière  avoir 
refuié  de  fe  joindre ,  parce  qu'il  eût  fallu 
reftituer  le  Haut-Palatinat,  prend  Aufbourg 
&  ravage  la  Bavière,  Enfin  ,  ce  prince ,  à  la 
tête  des  proteftans  d'Allemagne,  après  avoir 
défait  les  Danois  &  les  Impériaux ,  fournis 
la  Poméramie ,  la  BalTe-Saxe ,  la  Franconie , 
la  Bavière  ,  le  Palatin  &  l'Eledorat  de 
Mayence ,  eft  tué  à  l'âge  de  trente-huit  ans , 
le  16  de  novembre  ,  à  la  bataille  de  Lutzen 
où,  malgré  fa  mort ,  Valftein  fut  défait  par  le 
duc  de  Saxe-Veimar ,  fon  lieutenant  :  on 
trouve  dans  fa  tente  le  livre  de  Grotius  du 
droit  de  la  guerre  &  de  la  paix  ;  c'étoit  fa 
ledure  ordinaire.  Guftave  prétendoit  qu'il 
n'y  avoit  de  rang  entre  les  rois ,  que  celui 
que  leur  donnoit  leur  m.érite.  La  fameufe 
Chriftine ,  fa  fille ,  lui  fuccéda.  Ce  prince 
commcnçoit  à  devenir  fufpeâ:à  la  France; 
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on  ne  l'avoir  pas  appelle  en  Allemagne  pbui? 
qu'il  s'y  fit  craindre  ,  mais  ahn  qu'il  empê- 
chât que  l'on  y  craignit  l'empereur.  On  ne 
doit  point  croire  qu'il  ait  été  tué  par  un 
homm«  apofté  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
Puffendori  penie  que  ce  fut  François-Albert, 
duc  de  Saxe-Lavembourg ,  qui  le  fit  tuer  à 
la  follicitation  des  impériaux  ;  d'autres  difent 
que  ce  même  Albert  vengeoit  une  injure 
perfonneîle  ,  pour  un  fouiïlet  que  lui  avoit 
donné  Guftave,  irrité  de  ce  qu'il  vivoit  d'une 
manière  trop  libre  avec  la  reine  fa  mère. 
Frédéric  V  ,  roi  de  Bohême ,  meurt  dans  le 
défelpoir  de?  voir  fa  vengeance  évanouie  par 
la  mort  de  Guftave.     {Feu^^c/ieres,) 

HABITUDE. 

I.  -I— '  'esprit  &  la  vertu  varient  félon  les 
temps  ,  les  lieux  &  les  circonltances.  Rien 
n'eft  fi  naturel  que  de  fe  tromper  lur  fes  pro» 
près  fentimens  :  il  y  a  une  très  -  grande  con- 
formité entre  l'imagination  &  la  penlée  ,  & 
les  impreflions  de  l'habitude  reflemblent  {[ 
bien  aux  lumières  de  la  railon  ,  que  nous 
fommes  fort  fujets  à  prendre  les  unes  pour 
les  autres. 

Cl,  Ce  qui  contribue  le  plus  à  l'admiration, 
c'eft  d'avoir  été  privé  des  objets ,  &c  de  les 
voir  tout  à  coup. 

Ta  longue  prifonfutheureufe,  reprit  Cri- 
tile,  dû  t'avoir  donné  le  moyen  de  joindre 
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le  defîr  à  la  jouiirance,  car  plus  les  chofes 
font  grandes  &  (buhaitées ,  plus  elles  font  de 
phûiir  quand  on  les  a  ;  des  que  les  plus  grands 
prodiges  deviennent  communs  ,  ils  s'avilif- 
ifent;  l'ufage  fait  perdre  le  refped:  pour  les 
choies  même  les  plus  relevées  :  ce  n'efl:  pas 
un  petit  avantage  au  foleil  de  difparoître  du- 
rant les  nuits,  afin  d'être  defiréôc  mieux  reçu 
les  matins  ;  fans  cette  facile  &:  fréquente  pof- 
feiîion  ,  combien  l'ame  feroit- elle  occupée 
€n  attentions  ?  Quel  concours  de  fentimens 
&  de  reconnoilTancesîElIe  ne  pourroit long- 
temps fe  foutenir  contre  l'attrait  &  tant  de 
merveilles ,  ni  fe  réfoudre  à  les  abandonner 
un  moment,  car  à  mcfure  qu'elle  en  quitteroit 
une ,  plufieurs  autres  viendroient  prendre  fa 
place. 

3.  O  que  je  t'envie,  s'écria  Critile  ,  tant 
<le  plaifir  peu  connu  &  peu  imaginé  des  au- 
tres ;  c'étoit  lans  doute  l'unique  privilège 
du  premier  homme  que  tu  partageois  alors  ; 
c^eft  tout  ce  qu'il  y  a  à  fouhaiter ,  que  de  voir 
comme  une  chofe  nouvelle  ,  la  grandeur, 
la  beauté ,  les  accords ,  la  fermeté  &  la  va- 
riété de  cette  grande  machine  créée  ;  c'eft 
parce  que  nous  n'y  trouvons  point  de  nou- 
veauté que  nous  ne  l'admirons  pas  !  Nous 
entrons  tous  dans  le  monde  les  yeux  de 
Tame  fermés,  &  quand  nous  les  ouvrons  par 
la  connoiiïance  ou  par  l'habitude  que  nous 
avons  des  chofes  ,  quelque  merveilleufes 
..qu'elles  foient,  elles  ne  nous  caufent  point 
Tcmç  V%  li 
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j[îe  vraie  admiration  ;  c'ell:  pour  cela  que  Ie$ 
plus  fages  des  hommes  fe  font  toujours  regar- 
nies comme  de  nouveaux  venus  dans  le 
inonde,afin  de  mieux  (entir  l'effet  que  tant  d^ 
^merveilles  doivent  opérer.  L'on  doit  imiter  à 
(Cet  égard  celui  qui ,  après  s'être  promené 
dans  un  délicieux  jardin  ,  &  y  auroit  paflfé , 
ians  avoir  pris  garde  à  la  beauté  des  plantes 
-ni  à  la  variété  des  fleurs ,  retourneroit  fur  [e$ 
pas  ,  afin  de  goûter  cette  féconde  fois  le 
plaifir  de  chaque  chofe  ;  car  nous  fortons  du 
monde  comme  nous  y  fommes  entrés ,  fans 
avoir  jamais  fait  aucune  réflexion  fur  la 
beauté  ni  fur  les  perfections  de  l'univers. 

^.  Si  nous  voulons  confidérer  le  bien  &: 
le  mal  par  fimpreflion  qu'ils  font  fur  les 
cœurs  ,  nous  ferons  perfuadés  que  l'habitude 
du  bonheur  y  rend  les  grands  infenfibles  cv 
Il  délicats  aux  moindres  peines ,  qu'elles 
leur  deviennent  des  afflidions  infupporta- 
bles ,  au  lieu  que  l'habitude  des  peines  y  en- 
durcit les  petits  de  rélerve  leur  fenlibilité  pour 
les  plus  légères  contolarions.  En  un  mot , 
ou  la  fortune  a  mis  l'équilibre  dans  le  monde 
en  partageant  équitablement  les  biens  &  les 
maux  ,  ou  le  lentiment  forme  cet  équiHbre 
par  le  plus  ou  le  moins  de  vivacité  dont  il 
faific  les  uns  &  les  autres. 

HARANGUES. 

On  a  dit  des  harangues  de  Démoflhene, 
que  pUis  elles  étoicnt  longues  &  plus  elles 
ctoient  belles. 


HASARD. 

ï.  Ce  hafard  ,  cctrc  prétendue  fatallti 
7)ioniU  ne  (ont  que  des  effets  de  la  difcor- 
dance  des  volontés  auxquelles  vous  devez 
vous  attendre,  pour  avoir  négligé  les  vrais 
moyens  d'alFocier  ces  volontés  ,  conformé- 
ment aux  intentions  de  la  nature  ;  il  n'entre 
point  de  hafard  dans  fon  plan ,  point  de  vicif^ 
îîtudes  monftrueufes  dans  fon  cours ,  dans 
fes  révolutions  ;  fa  marche  ell  confiante  ^ 
uniforme  ;  enfin  ,  je  le  répète,  ce  hafard  qui 
change  les  républiques  en  monarchies ,  & 
celles-ci  en  gouvernemens  tyranniques.  n'efl 
point  une  véritable  ^vz/^i/V:  il  n'y  a  rien  en 
cela  de  fortuit;  la  caufe  n'en  efl:  que  trop 
fenfible  :  c'efl:  la  propriété,  l'intérêt  qui, 
tantôt  affocient  les  hommes,  &  tantôt  les 
fubjuguent  &  les  oppriment. 

2.  Qu'eft-ce  que  j'entends  par  le  hafardt 
Eft-il  efprit  ?  Eft-il  corps  ?  Eft-il  quelqu'au- 
tre  chofe  qui  ne  foit  efprit  ni  corps  ?  Ou  bien" 
ell:  il  tous  les  deux  enfemble  ?  N'eft-ce  qu'une 
manière ii'ctre  ?  Eft-ce  un  être  pofitif ,  indé- 
pendant &  diftingué  de  tout  autre  ?  Mais  ces 
queftions  m'embarrafîent.  D'où  vient  qu'erg 
m'interrogea nj(ur  tous  ces  points,  je  ne  puis 
rien  me  réponore  de  précis  ?  Je  médite  envaia 
pour  trouver  ce  que  je  cherche  ;  je  par- 
[cours  les  idées  qui  font  en  moi,  je  les  prends 
(Tune  après  l'autre  ,  je  les  con fuite  toutes  ; 
je  ne  rencontre  point  celle  du  hafard.  NuU^ 
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ne  s'offre  à  moi  pouf  me  tirer  d'inquiétude; 
&  me  dire  :  me  voilà ,  je  fuis  celle  que  vous 
cherchez.  Où  eft-elle  donc  cette  idée  du 
hafard  ?  Je  ne  puis  le  concevoir ,  je  ne  puis 
feulement  pas  l'imaginer.  Sans  doute  ce  ha- 
fard n'eft  rien  ;  c'eft  une  fiction ,  une  chi- 
mère qui  n'a  ni  poffibilité  ni  exiftence.  En 
difant  le  hafard ,  je  prononce  un  mot  vuide 
de  fens ,  &  je  m'impofe  à  moi-même.  Je  fuis 
forcé  de  conclure  ainfi  ;  car  il  n'y  a  d^êtres , 
au  moins  pour  moi ,  que  ceux  dont  j'ai  no- 
tion claire  &  diftinde  ,  ceux  dont  je  puifîe 
dire  :  ils  font  cela  ,  &  ils  ne  font  que  cela.  Si 
je  me  permettois  d'en  admettre  qui  me  fuflent 
intelligibles  en  tout  fens  ,  je  ferois  aufli  peu 
raifonnable  que  le  feroit  un  aveugle  de  naif- 
fance  qui  voudroit  afïbrtir  des  couleurs  ;  & 
enfin  la  témérité  de  ma  décifion  ne  m.e  con- 
duiroit  à  rien  de  réel ,  je  ferois  après  elle 
auffi  incertain  que  je  l'étois  auparavant. 

Il  efl:  vrai  néanmoins  qu'en  difant  le  hafard, 
je  crois  voir  quelque  chofe  de  confus.  Cette 
notion  ,  quoique  vague ,  efl:  fi  podtive  que 
î'oppofe  toujours  le  hafard  à  ce  que  f  entends 
par  dejjein  &  confeiL  Je  le  définirois  volon- 
tiers un  affemblage  fortuit  de  caufes  &  d'cf-' 
fcts.  Ce  qui  fe  définit  eft  intelligible.  Par 
conféquent  je  me  hutois  trop  de  conclure 
contre  Texiftence  pofitive  du  hafard. 

Le  hafard ,  ai-je  dit ,  eft  un  afl'cmblnge 
fortuit  de  caufes  &  d'effets.  Je  comprends 
^nêz  te  que  c'cft  qu'alfcmbh'^ge  ,  caufe  ôç 
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effet.  Mais  ce  mot  fortuit  que  veut-il  dire  ? 

Je  fuis  fincere ,  j'avoue  que  je  l'ignore.  Je 

fais  qu'il  ne  fignifie  ni  deflein  ,  ni  confeil. 

En  fais-je  mieux  fon  fens  véritable  &  unique? 

Dire  une  telle  cho£è  n'eft  point  telle  autre  ^ 

n'efl:  pas  faire  comprendre  la  première.  Oa 

ne  définit  point  par  des  négations  ;  ce  feroit 

un  jeu  ridicule  de  paroles.  Quand  j'oppofe 

le  hafard  à  confeil  &  deflein  ,  ce  n'eft  donc 

pas  que  j'aie  une  idée  vive,  diftinéèe  &  pré- 

cife  du  hafard  ;  ce  n'eft  pas  même  que  j'en 

aie  une  idée  groflîere  &  informe.  C'eft  que 

j'ai  une  claire  notion  de  ce  qui  eft  deflein  ou 

confeil ,  &  que  j'appelle  hafard  ce  qui  eft  le 

néant  de  ce  deflein  &  de  ce  confeil.  Or  ,  ce 

qui  eft  un  néant  ne  peut  jamais  être   uns 

caufe.  Le  néant  n'opère  rien  ,  il  n'occafionne 

rien.  J'avois  donc  tort  de  faire  honneur  ou 

déshonneur  au  hafard  ,  des  régularités  de 

des  défordres  que  montre  le  prcryier  coup. 

d'ceil  jette  fur  l'univers^ 

HISTOIRE  NATURELLE. 

I.  Ariftote ,  ce  fublime  métaphyficien  qui 
avoit  fu  réduire  l'art  de  penfer  en  fyftéme  & 
le  raifonnement  en  formule ,  ne  nous  a  tracé 
aucune  fuite  de  clafl^es,  de  genres,  d'efpeces 
pour  la  divifion  des  animaux  ;  il  s'en  e^  tenu 
aux  définitions  générales  le  plus  communé- 
ment reçues ,  &  ne  s'eft  pas  foucié  de  com- 
biner des  méthodes  de  nomenclature  ,  parca 
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iju'il  étoit  bien  perfuadé  que  ces  comblnaH 
fons  feroienttrop  compliquées  pour  qu'il  tût 
poiTîble  d'éviter  les  réfultars  équivoques  ou 
faux  qui  rendroient  infruélueux  tous  hs  tra- 
vaux de  ce  genre  i  il  en  avertiflbit  certains 
auteurs  de  les  contemporains  ,  &  fon  opi- 
nion a  été  confirmée  par  la  deflruélion  luc- 
ceflîve  du  grand  nombre  de  fyftêmes  métho- 
diques qui  ont  été  faits  dans  ces  derniers 
fiecles  fur  différentes  parties  de  l'hiftoire 
naturelle.'  Les  maximes  d'Ariftote  fur  ce 
fujet  peuvent  éclairer  les  plus  grands  natu- 
raliftes ,  &  leur  prouver  qu'en  hiftoire  natu- 
relle comme  en  toute  autre  fcience  on  s'é- 
gare dès  le  premier  paSjfî  on  n'a  de  bonsprin*» 
cipes  de  métaphyfique.  Nous  voyons  l'ap- 
plication de  ces  principes  dans  les  ouvrages 
qu  Ariflotc  nous  a  laiffés  fur  les  animaux. 
Ce  naturalise  ,  fi  fameux  depuis  tant  de 
fiecle^  Se  en  tant  de  genres  de  fciences  ,  fera 
encore  d'autant  plus  célèbre  en  hiftoire  na- 
turelle ,  que  cette  fcience.  fera  plus  de  pro- 
grès ,  &  que  l'on  fera  plus  en  état  de  com- 
prendre 3c  de  vérifier  ce  qu'a  écrit  ce  grand 
homme.  On  fait  qu'Alexandre  lui  avoit 
donné  des  facilités  pour  obferver  des  ani- 
jjiaux  de  toutes  efpèces  ;  on  fait  aufli  que  le 
génie  de  Tobfervateur  étoit  bien  capable  de 
le  guider  &  d'éclairer  fes  recherches. 

2,  Pline  a  travaillé  fur  un  plan  bien  plus 
grand  que  celui  d'Ariflote,  ^'  peut  ctre  trop 
vaftc  ;  il  a  voulu  tout  enibraffcr ,  6c  il  femblô 
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nvoir  mcfuré  la  nature  &  l'avoir  trouve  trop 
petite  encore  pour  l'étendue  de  Ton  efprit  : 
fon  hiftoirc  naturelle  comprend  ,  indépen- 
damment de    l'hiftoire  des   animaux  ,  des 
plantes  &  des  minéraux  ,  l'hiftoire  du  ciel  de 
de  la  terre ,  la  médecine  ,  le  commerce  ,  la 
navigation  ,   l'hiftoire  des  arts  libéraux  Se 
méchaniques  ,  l'origine  des  ufoges  ,  enfin , 
toutes   les  fciences  naturelles    &   tous    les 
arts  humains  ;   &    ce    qu'il    y    a    d'éton- 
nant j  c'eft  que  dans  chaque  partie  Pline  eft: 
également  grand  ;  l'élévation  des  idées  ,  la 
noblefle   du  ftyle  relèvent  encore  fa  pro- 
fonde érudition  ;    non-feulement    il    favoit 
tout  ce  qu'on  pouvoit  favoir  de  fon  temps  , 
mais  il  avoit  cette  facilité  de  penfer  ej3  grand 
qui  multiplie  la  fcience ,  il  avoit  cette  finefle 
de   réflexion  de   laquelle  dépendent   l'élé- 
gance &  le  goût ,  &  il  communique  à  fes  lec-« 
teurs  une  certaine  liberté  d'efprit,  une  har- 
dieffe  de  penfer  qui  eft  le  germe  de  la  philo-" 
fophie.  Son  ouvrage  tout  auiîi  varié  que  la 
nature,  la  peint  toujours  en  beau,  c'eft,  fi 
l'on  veut ,  une  compilation  de  tout  ce  qui 
avoit  été  écrit  avant  lui ,  une  copie  de  tout 
ce  qui  avoit  été  fait  d'excellent  &  d'utile  à 
favoir  ;  mais  cette  copie  a  de  fi  grands  traits, 
cette  compilation  contient  des  chofes  raf- 
femblées  d'une  manière  fi  neuve  ,    qu'elle 
eft  préférable  à  la  plupart  des  ouvrages  ori-^ 
ginaux  qui  traitent  des  mêmes  matières. 
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HISTORIENS. 

1.  Brantôme  étoit  un  écrivain  peu  exaâ: , 
qui  ramaflbit  fans  choix ,  fans  examen  & 
fans  difcullion  tout  ce  qu'il  entendoit  dire. 

Le  defir  de  favoir  &  d'écrire  des  anec- 
dotes fuppofe  communément  la  crédulité; 
fa  prétendue  naïveté  lui  gagne  la  confiance 
de  quelques  ledeurs  ;  car  on  prend  fouvent 
pour  naïf  ce  qui  n'eil:  que  i'eiïet  de  la  vétufté 
clu  langage.  D'ailleurs ,  on  ne  fait  pas  afTèz 
d'attefttion  que  la  naïveté  prouve  plutôt  la 
fincérité  de  l'écrivain  que  la  vérité  des  faits 
qu'il  rapporte. 

2.  Plus  un  hiflorien  efl  célèbre,  plus  , 
doit  il  êire  circonfped  ;  car  lorfqu'il  efl:  fort 
célèbre  ,  il  devient  une  lource  publique  ,  û 
tient  lui  feul  lieu  d'archivé  à  je  ne  fais  com- 
bien d'écrivains  répandus  fur  la  furface  de 
la  terre.  Combien  fe  trouvera-il  d'habiles 
gens  qui  ne  croiront  pas  faillir  en  fuivant 
dans  cet  endroit  M.  Mezerai  ? 

3.11  y  a  des  points  &  des  affaires  qui  échap- 
pent par  des  rencontres  mcme  naturelles  aux 
plus  clair-voyans  ;  de  nous  en  rencontre- 
rions bien  plus  fréquemment  dans  les  hif- 
toires,  fi  elles  étoient  toutes  écrites  par  des 
gens  qui  eiiHent  été  eux-mcmcs  dans  le  fe- 
cret  des  chofes ,  &  qui  par  confcquent  euf 
fent  été  fupcrieurs  à  la  vanité  ridicule  de  ces 
auteurs  impertinens ,  qui  étant ,  pour  ainfi 
dire ,  nés  dans  la  balTe-cour ,  &:  n'ayant  ja- 


inais  pafie  l'antichambre  ,  le  piquent  de  ne 
rien  ignorer  de  ce  qui  s'efl:  paflc  dans  le  cabi- 
net. J'admire  à  ce  propos  l'infolence  de  ces 
gens  de  néant  en  tout  fens ,  qui  s'imaginent 
avoir  pénétré  dans  tous  les  replis  des  cœurs 
de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  dans  les 
affaires  ôc  qui  n'ont  laifle  aucuns  évènemcns 
dont  ils  n'aient  prétendu  avoir  développé  & 
la  fuite  &  l'origine.  Je  trouvai  un  jour ,  fur 
la  table  du  cabinet  de  M.  le  Prince ,  deux  ou 
trois  ouvrages  de  ces  âmes  ferviles  &  vénales. 
M.  le  Prince  me  dit  en  voyant  que  j'y  avois 
jette  les  yeux  :ces  miférables  nous  ont  fait 
vous  &  moi  tels  qu'ils  auroient  été  s'ils 
s'étoient  trouvés  dans  nos  places.  Cette  pa- 
role eft  d'un  grand  fens. 

(  Cardinal  de  Retz»  ) 

HIVER. 

I.  La  chaleur  &  le  froid  ne  fe  règlent  paj 
fur  l'éioignement  du  foleil  en  plufieurs  en- 
droits de  la  terre.  Il  eft  vrai  que  dans  les 
pavs  feptentrionaux  les  rayons  du  foleil  n'y 
tombent  qu'obliquement  ,  ce  qui  fait  que 
leur  force  en  été  y  eft  à  l'égard  de  la  force  .^ 
qu'ils  ont  fous  la  ligne,  comme  66  à  loo  , 
Ôc  dans  les  plus  courts  jours  d'hiver ,  comme 
ly  ;  à  lOO.  Les  longues  nuits  de  l'hiver  re- 
froidiflent  plus  la  terre  que  les  jours  de  féré 
ne  peuvent  la  réchauffer  :  outre  cela  il  fe 
perd  plufieurs  rayons  dans  les  brouillards  & 
yapeurs  du  nord ,  qui  percsroienc  s'ils  tom- 
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boient  perpendiculairement  ;  c'eft  la  raîfoit 
pour  laquelle  les  verres  6c  nniroirs  ardens  ne 
peuvent  plus  produire  leurs  effets    le    foir 
lorfque  le  foleil  eft  déjà  fort  bas  ;  &  que  Ton 
peut ,  dans  le  nord  ,  regarder  iSxement  îe 
foleil  à  fon  coucher  fans  en  avoir  les  yeux 
incommodés  ;  ce  qu'on  ne  pourroitpas  faire 
fans  être  ébloui  dans  les  pays  méridionaux. 
Mais  comme  le  (oleil  refte  plus  long-temps 
dans  les  fignes  feprentrionaux  ,  que  l'hiver 
le  fcleil  eft  plus  près  de  la  terre  qu'en  été  ,  il 
en  ré  fuite  que  la  terre  fe  refroidit  moins  en 
hiver  &  fe  réchauffe  plus  ^n    été  dans  le 
nord  ,   qu'elle  ne  le  feroit    fans   cela.     Cet 
avantage  du  nord  rend  au  contraire  les  pays 
qui  font  près  du  Pôle  Antartique  plus  infup- 
portabks.    La  hauteur  d'un  pavs  refroidit 
auiTi  l'air  ;  l'auteur  en  donne  pour  exemple 
la  Suifle  ,  mais  il  devroit  diftinguer  les  mon- 
tagnes des  vallées  qui  y  lont  tort  chaudes , 
^  où  les  fruits  des  climats  des  provinces  mé- 
ridionales de  France  croilfent  tics-bien. 
•    2.  Le  vent,  quand  il  a  parcouru  de  longs 
pays  couverts  de  glace  ou  de  neige ,  refroidit 
beaucoup  l'air  ;  delà  vient  qu'en  vSuede  le 
vend  de  nord-oucft  eft  le  plus  froid  ;  &  dans 
les    montagnes  du   nord  ,    c'eft  le  vent  du 
fud  qui  eft  le  plus  fenfible.  Les  pays  éloignés 
de  la  mrr ,  qui  (ont  couverts  de  lacs  &:  de 
montagnes  ,  font  plus  froids  que  ceux  qui 
font  prêts  de  la  mer.  M.  Wargentein  croit 
qu'autrefois  la  Suéde  ctoit  plus  froide  lorf- 
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<^uV'lle  etoit  couverte  de  bois  ;  &  rejette  la 
(Me  qui  prétend  qu'autrefois  il  y  croiflbic 
tous  les  fruits  du  midi. 

AL  de  Wargentcin  ,  remarque  que  les 
pays  du  nord  font  remplis  d'oifeaux  &  de 
poiffons  ,  &  fi  fupportables  par  l'habitude  , 
que  les  Lapons  fe  regardent  comme  le  peu- 
ple le  plus  heureux  du  monde.  La  chaleur  a 
d'aulîi  grandes  incommodités  que  le  froid: 
les  grands  déferts  de  l'Arabie  ,  de  l'Egypte , 
de  la  Lybie  ,  de  la  Perfe  &  de  la  Tartarie  , 
ne  valent  gueres  mieux  qu'un  pays  couvert 
de  neige.  Les  liabitans  du  nord  n'ont  qu'à 
bien  prendre  garde  à  leurs  forets.  Le  froid 
efl:  d'ordinaire  en  Suedcy  à  6  degrés  au-de(^ 
fous  de  la  congélation.  La  chaleur  en  été 
monte  jufqu'à  î5  à  17  degrés,  quelquefois 
à  midi  jufqu'à  21  ou  22.  Il  eft  rare  que  le 
froidtombe  de  ly  à  20  degrés,  &  cela  ne 
dure  pas  long-temps.  En  vingt  ans-  le  plus 
grand  froid  a  été  de  3 1  degrés ,  &  la  plus 
grande  chaleur  de  32  degrés.  Dans  les  mois 
d'avril  &  d'août  on  a,  il  cil:  vrai,  des  gelées  de 
nuit  ;  mais  elles  ne  font  pas  aulîi  grandes 
qu'on  le  dit  dans  lefls  pays  étrangers. 

HOMERE. 

I.  Homère  efl:  trop  grand  parleur  &  trop 
naïf;  grand  génie  d'ailleurs,  &  fi  fécond  en 
belles  idées,  que  s'il  vivoit  aujourd'hui ,  il 
feroit  un  poëme  épique  oii  il  ne  manqueroit 
rien.  Ses  défauts  ne  font  pas  ceux  des  anciens 
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poëtes,  m/is  ceux  de  leur  temps  ;  de  à  l'égard 
du  parallèle  des  anciens  &  des  modernes  ,  il 
n'eft  pas  queftion  li  les  efprits  font  meilleurs 
aujourd'hui  qu'anciennement,  mais  fi  l'on  a 
mieux  Tidée  de  la  perfedion. 

2.  Si  Homère  avoit  été  auffi  eftimé  pen-» 
dant  fa  vie  qu'il  l'a  été  après  fa  mort ,  c'au-« 
roit  été  en  vain  queplufieurs  villes  auroient 
afpiré  à  la  gloire  de  l'avoir  produit;  car  celle 
qui  auroit  eu  véritablement  cet  avantage,  en 
auroit  donné  des  preuves  inconteftables , 
avant  que  la  longueur  du  tems  eût  pu  four  • 
nir  à  d'autres  villes  matière  de  chicanner  &: 
de  brouiller.  Voilà  pourquoi  on  ne  voit  pas 
de  difpute  fur  la  patrie  d'Erafme;  la  grande 
réputation  où  il  a  été  pendant  fa  vie ,  a  pré- 
venu ces  fortes  de  contcftations. 

HONNÊTETÉ. 

Si  vous  voulez  être  parfaitement  honncte- 
homme,  fongez  à  réglervotre  amour  propre, 
&  à  lui  donner  un  bon  objet.  L'honnêteté 
confifle  à  fe dépouiller  de  fes  droits,  &  à  ref- 
peder  ceux  des  autres.  Si  vous  voulez  être 
heureux  tout  feul  ,.vous  ne  le  ferez  jamais  , 
tout  le  monde  vous  conteftera  votre  bon- 
heur; il  vous  voulez  que  tout  le  monde  le 
foit  avec  vous ,  tout  vous  aidera.  Tous  les 
vices  favoriicnt  l'amour  propre ,  &:  toutes  les 
vertus  s'accordent  à  le  combattre;  la  valeur 
l'expofe,  la  modeftie  l'abainTe,  la  générofité 
le  dépouille,  la  modération  le  mécontente 3 
&  le  zclc  du  bien  public  l'immole. 
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1.  LaifTons  h  qualité  d'honnéte-homme 
à  qui  voudra  s'en  contenter  ;  on  l'acquiert  à 
xrop  vil  prix  pour  que  les  âmes  bien  nées  en 
doivent  être  jaloufes.  Beaucoup  de  fufHfance, 
une  fortune  aifée,  des  vices  applaudis ,  voilà 
ce  qui  fait  l'honnéte-homme. 

2.  Un  malheureux ,  prefTé  par  Tindigence, 
arrête  un  paflant  dans  un  carrefour,  lui  prend 
fa  bourfe  ,  ou  la  lui  dem.ande,  voilà  le  mal- 
honnête homme  ;  &  fi  vous  en  doutez  ,  Té- 
chafaud  en  décidera  .Mais  logez  dans  un  ma- 
gnifique hôtel  un  heureux  concuflionnaire 
que  les  befoins  de  l'état  ont  enrichi  ;  donnez- 
lui  un  fuifle,  des  livrées,  un  nom  de  terre,  il 
jouit  de  la  mifere  publique,  fa  maifon  eft 
élevée  fur  les  ruines  de  cinq  cens  familles  ; 
n'importe,  il  eft  honnête-homme,  puifqu'il 
cft  riche  &  qu'il  refpire. 

L'  H  U  M  I  L  I  T  É. 

Je  n'ai  qu'une  chofê  à  vous  dire  fur  l'a^" 
mour  du  prochain  ;  c'eft  que  l'humilité  feule 
vous  rendra  traitable  là-deflTus.  La  vue  feule 
<le  vos  miferes  peut  vous  rendre  compatif- 
fante  &  indulgente  pour  celles  d'autrui.  Vous 
me  direz  que  l'humilité  doit  produire  le  fup- 
port  du  prochain;  mais  qu'eft-ce  qui  produi- 
ra l'humilité  ?  Deux  chofes  mifes  enfem.ble 
la  produifenr  :  ne  les  défuniflez  jamais.  La 
première  eft  la  vwe  de  Tabinie  de  mifere. 
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d'où  la  puiflante  main  de  Dieu  vous  a  tirée  ; 
&  au  -  deiTus  duquel  il  vous  tient  encore 
comme  fulpendue  en  l'air  :  la  féconde  eft  la 
préfence  de  ce  Dieu  qui  eft  tout.  Ce  n'eft 
qu'en  voyant  Dieu  &  en  l'aimant  fans  cefïe, 
qu'on  s'oublie  foi-même,  qu'on  fe  défabufe 
de  ce  néant  qui  nous  avoit  ébloui,  &  qu'on 
s'accoutume  à  s'appetiffer  avec  confolation 
devant  cette  haute  majeftéqui  engloutit  tout. 
Aimez  Dieu,  &  vous  ferez  humble:  aimez 
Dieu,  &  vous  ne  vous  aimerez  plus  vous- 
même  :  aimez  Dieu,  &  vous  aimerez  tout  ce 
qu'il  veut,  parce  que  vous  aimerez  pour  l'a- 
mour de  lui. 

•INCRÉDULES. 

ï*  vy  u  les  incrédules  ont  étudié  les  preuves 
de  la  religion  ,  ou  ils  ne  les  ont  pas  étudiées. 
Dans  le  premier  cas,  ils  font  bien  ftupides 
ou  bien  corrompus  de  n'en  avoir  pas  fenti  la 
force;  dans  le  fécond  ,  ils  font  bien  fous  d'a- 
voir pris  leur  parti ,  fans  connoiffance  de 
caufe,  fur  une  matière  où  l'erreur  a  dé  fi  ter- 
ribles conféquences. 

2.  Il  y  a  des  incrédules  beaux  efprits;  c'eft 
le  grand  nombre.  Il  y  en  a  de  (avans.  Peut- 
être  même  s'en  trouve-  t-il  qui  ont  des  prin- 
cipes d'honneur  &  de  probité  ,  des  vertus  de 
tempérament;  mais  qu'il  y  en  ait  qui  joi- 
gnent à  la  pureté  du  cœur  ^  des  mœurs  ,  un 
efp  rit  folidc  &  un  qrand  fa  voir ,  voilù  ce  que 
j'ai  bien  de  la  peine  à  croire. 
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Ne  faire  fa  cour  à  perfonne ,  ni  attendre 
de  quelqu'un  qu'il  vous  falîe  la  fienne;  douce 
iituation  ,  âge  d'or ,  état  de  l'homme  le  plus 
jiaturel. 

INSECTES. 

1.  Quelquefois  la  terre  comme  le  ciel 
femble  parfemée  d'étoiles.  Les  fcrnelles  des 
vers  luilans  qui  fe  tenoient  cachées  focs 
terre  durant  le  jour,  viennent  refpirer  l'air, 
&  toute  la  campagne  brille  alors  de  nou- 
veaux feux. 

Elles  font  deftituées  d'ailes  pour  aller" 
chercher  compagnie;  mais  elles  ont  un  éclat 
plus  vif  que  celui  du  diamant,  &  cette  lu- 
mière les  fait  appercevoir  dans  l'obfcurité 
par  le  mâle ,  qui  a  reçu  des  ailes  pour  les  aller 
joindre,  fans  avoir  comme  elles  le  privilège 
de  la  beauté. 

2.  Le  chevalier  Vallifneri,  dans  l'ouvrage 
intitulé  ,  Saggio  cPljîorla  naturale  y  raconte 
qu'un  de  fes  amis  tenant  dans  fa  main  un  ver 
luifant  fans  ailes ,  un  autre  ver  qui  avoit  des 

h  -ailes,  mais  qui  ne  brilloit  point,  étoit  venu 
dans  fa  main  pour  y  joindre  le  premier  qui 
étoit  la  femelle. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  vers  &  de  fcara^ 
bées  luifans  ;  fur-tout  en  Amérique  ,  il  y  en 
a  un  qui  porte  une  efpece  de  lanterne  fur  fa 
tête. 
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INSTRUCTION. 

1.  Si  certains  hommes  ne  vont  pas  dans 
le  bien  julques  où  'ûs  pourroient  aller  ,  c  eft 
parle  vice  de  leur  première  inftrudion. 

2.  Quelqu'ame  dogmatique  &  précepto- 
rlale  dira  qu'il  ne  faut  point  accoutumer 
la  jeunefTe  à  ces  ménagemens  ,  il  en  faut 
tirer  une  obéiiTance  pure  &  complette ,  les 
iaifler  récréer  à  leur  loifir  &:  félon  leur  goût , 
^  tirer  d'eux  après  cela  tout  le  parti  que  l'au- 
lorité  a  droit  d'en  attendre;  c'eft  juftement 
le  moyen  de  fe  faire  haïr ,  &  de  rendre  inu- 
tiles les  meilleures  inftruétions.  N'eft-onpas 
obligé  d'employer  cinquante  fortes  d'induf- 
tries  pour  infpirer  la  vérité  aux  gens  les  plus 
raifonnables,  pour  les  empêcher  de  fe  trop 
écarter?  Aux  uns  il  faut  de  l'éloquence,  aux 
autres  de  la  pocfie,  à  quelques-uns  des  carac- 
tères &  des  portraits;  c'eft  que  tous  ces  gens^ 
là  fe  prennent  par  l'imagination.  Ceux  qui 
font  fenfîbles  aux  mouvemens  du  cœur,  fe 
laiflent  aller  aux  fentimens  vifs,  tendres,  paf- 
fionnés ,  qui  les  remuent  Se  qui  les  agitent.  Il 
y  en  a  quelquefois  de  plus  faciles  à  perfuader: 
une  image,  un  tableau,  une  figure  emblé- 
matique fera  plus  d'imprellion  (ur  eux  que 
les  preuves  les  plus  fortes  ik  les  plus  déci- 
iives;  ils  fe  conduilent  par  les  yeux.  Quel- 
ques-uns ne  fe  déterminent  que  par  des  au- 
torités étrangères  ;  ils  veulent  qu'on  leur 
montre  des  gens  qui  ont  déjà  pcnlc  ce  qu'on 

veuc 
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veut  leur  perfuader  ;  ils  ne  peuvent  marcher 
<3ue  dans  des  chemins  battus  &  frayés.  Mon- 
trez-leur une  douzaine  d'autorités  plus  ou 
moins,  vous  en  venez  à  bout;  mais  bien  peu 
fc  rendent  à  la  raifon  pure,  fimple,  tout« 
nue,  parce  qu'il  y  a  peu  de  gens  chez  qui 
l'on  voie  agir  1  efprit  &  la  raifon, 

3.  Il  n'eft  pas  moins  dangereux  d'êtr« 
trop  inftruit  que  de  ne  l'être  point aflèz;  mais 
il  y  a  un  fage  milieu  entre  trop  &  trop  peu. 

IDÉES    SIMPLES. 

I.  L'efprit  ne  connoît  pas  les  chofes  par 
elles-mêmes,  il  ne  les  connoît  que  par  leurs 
idées;  &:  ainfi  notre  connoillance  eft  réelle, 
îorfque  nos  idées  font  conformes  à  la  réalita 
des  chofes.  Mais  comment  s'alTurer  que  nos 
idées  conviennent  avec  la  réalité  des  chofes? 
Nous  en  fommes  affurés  : 

A  l'égard  de  nos  idées  (impies ,  (  car  Tef- 
prit  n'a  pas  la  puiflance  de  les  créer  )  elles 
font  les  effets  des  chofes  qui  agiflant  fur  notre 
ame  par  les  voies  naturelles,  y  excitent  les 
perceptions  que  notre  Créateur  a  voulu 
qu'elles  y  excitafïènt.  Donc  nos  idées  fim- 
ples  ne  font  pas  desfiâ:ions;  mais  elles  font 
àcs  produdions  naturelles  6c  réglées  des  * 
chofes  qui  exiftent  hors  de  nous ,  &  qui  agif- 
fenî  fur  nt)S  fens.  Donc  nos  idées  fimplcs 
ont  avec  notre  étatpréfent,  toute  la  conve- 
nance requife,  qui  eft  de  nous  repréfenrcr 
les  chofes  fous  des  apparences  qui  nous  faC- 
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fenf  juger  des  effets  qu  elles  peuvent  exciter 
en  nous.  Or  cette  conformité  de  nos  idées 
fimples  avec  Texiftence  des  chofes  fuffit 
pour  avoir  à  cet  égard  une  connoiffance  très- 
réelle. 

2.  Définir  une  idée,  c'eft  en  exprimer  les 

diverfes  parties. 

Les  idées  fimples,  comme  elles  n'ont  point 
de  parties ,  il  eft  impolTible  de  les  définir  ,  & 
par  conféquent  d'en  difputer.  L'envie  dévo- 
rante de  la  difpute  ne  trouve  à  s'acharner  que 
fur  les  idées  compofées  ou  complexes  ;  mais 
ces  idées  on  peut  les  décompofer  jufqu'à 
leurs  fimples ,  avouées  non  fiifceptibles  & 
de  définition  &  de  difpute.  Que  fi  enfiiite 
d'une  pareille  décompofition ,  on  ne  s'ac- 
corde pas ,  c'eft  aflurément  ou  malice ,  ou 
ignorance  bien  grofliere. 

Les  idées  des  objets  compofés,  de  quelque 
manière  qu'ils  foient  connus,  peuvent  être 
définies  ;  mais  non  pas  celles  des  objets  fim- 
ples. 

On  peut  définir  toutes  les  idées  qu'on 
nomme  abftraites ,  &  qui  repréfentent  des 
objets  de  notre  fi^rmation  ,  comme  les  ver- 
tus ,  les  vices ,  &c. 

Les  idées,  ou  plutôt  les  fentimens  inté- 
rieuri ,  des  ades  de  Tame,  ne  peuvent  point 
erre  définis.  Je  le  prouve,  reflence de l'ame 
n'eft  pas  alfez  connue  ,  pour  faire  une  repré- 
fentation  jufte  de  fes  manières  d'agir.  Que 
connoiflbns-nous  touchant  Tamc  ?  Je  penfe. 
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]q  veux,  j'apperçois  ,  je  fuis  libre ,  &  auti'es 
pareilles  propofitions,  mais  en  petit  nombre, 
6:  incapable  de  toute  extenfion. 

Définir  un  fujet ,  c'eft  en  marquer  les  di-' 
verfes  parties  ,  les  diverfes  propriétés;  mais 
les  ades  de  l'ame,  vouloir,  •àppercevoir, 
agir  librement,  nous  les  Tentons  d'une  ma- 
nière indiviiible  :  donc  on  ne  peut  point  les 
définir. 

JEUX  OLYMPIQUES. 

1  p  H  I  T  u  s ,  roi  d'Elide,  &  Lycurgue  ,  roî 
de  Lacédémone  ,  trois  cens  vin,2:t-huit  ans 
après  le  retour  des  Héraclides,  rétablirent  les 
jeux  olympiques  inftitués  par  Hercule  à  l'hon- 
neur de  Jupiter,  mais  qui  jufqu'alors  n'a- 
voient  point  eu  de  temps  fixe ,  Sz  qu'on  ne 
célébroit  qu'en  certaines  occafions.  Ces  deux 
rois  établirent  la  coutume  de  les  célébrer 
tous  les  quatre  ans  près  de  la  ville  de  Pife ,  ap- 
pellée  autrement  Olympie.C'eft  ce  qui  donna 
le  nom  d'olympiade  aux  quatre  années  révo- 
lues, depuis  une  célébration  des  jeux  olym^ 
piques  jufqu'à  l'autre. 

JOURNAUX. 

Plus  le  cercle  de  nos  connoifTances  s'a- 
'  grandit ,  plus  le  nombre  des  journaux  devient 
"confidérable  ;  comme  nous  voyons  les  car- 
tes géographiques  fe  multiplier   à   mefure 
j  qu'on  découvre  de  nouveaux  pay5. 
-     Le  journal  étranger,  quoique  dirigé  pai; 
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dçs  maîns  habiles ,  n'a  pas  rempli  les  efpc* 
rances  qu'on  en  avoit  conçues ,  &  la  faute 
en  doit  être  imputée  bien  moins  à  ceux  qui 
y  ont  travaillé,  qu'à  la  nature  même  de  l'ou- 
vrage; s'il  n'a  pas  répondu  à  l'attente  du  pu- 
blic, c'eft  pfécifément  parce  que  c'eft  un 
journal,  c'efl-à-dire ,  parce  qu'il  eft  compofc 
d'extraits ,  &  qu'il  eft  impoflible  de  faire  con- 
noître  par  cette  voie  trop  longue,  toutes  les 
compofitions  favantes^ôi  littéraires  de  la  par- 
tie éclairée  du  globe  que  nous  habitons.  Et 
comment  en  effet,  dans  un  feul  volume  par 
mois  d'environ  200  pages  ,  pouvoir  par- 
ler avec  une  certaine  étendue,  de  toutes 
les  nouveautés  du  monde  favant?  Les  étran- 
gers ont  bien  fenti  ce  défaut.  Chaque  peuple 
a  Tes  richefïes  littéraires ,  3c  s'en  montre  jaloux 
fouvent  à  jufte  titre.  L'Anglois  étoit  bleflé 
qu'on  crût  donner  une  idée  de  fa  littérature  , 
en  publiant  à  la  fin  de  chaque  mois  les  ex- 
traits de  deux  ou  trois  ouvrages  imprimés 
dans  fa  patrie ,  tandis  qu'il  n'y  a  prefque  point 
de  femaines  où  il  ne  paroifîe  dans  la  feule 
ville  de  Londres ,  douze  ou  quinze  volumes, 
dont  plufieurs  méritent  d'être  connus;  tandis 
que  dans  cette  mcme  capitale  de  la  Grande* 
Bretagne,  il  fe  débite  beaucoup  de  journaux 
qui  fiirîifent  à  peine  pour  annoncer  tous  le» 
livres  qui  fortent  des  prefles  des  trois  rovau* 
mes.  L'Italien  ,  l'Allemand,  le  Danois, 
le  Suédois,  TEfpngnoI  ôc  le  Portugais ,  for- 
«loient  les  mêmes  plaintes,  Peut-être  le  feut 
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fhoycn  de  les  contenter,  ainfî  que  les  favans, 
fcToit-il  de  faire  en  France  un  journal  parti- 
culier pour  chacune  de  ces  nations,  un  jour- 
nal britannique,  un  journal  italique,  un  jour- 
nal germanique,  un  journal  du  Nord,  ôcc. 
On  réufliroit  du  moins  par  cet  expédient,  à 
nous  donner  une  idée  un  peu  plus  général» 
&  plus  détaillée  de  la  littérature  de  nos  voi- 
fins.  Mais  cette  entreprife  entraîneroit  bien 
des  frais  &  des  difficultés ,  &  il  feroit  à  crain^ 
dre  que  les  auteurs  ne  trouvafîent  aucun  dé- 
dommagement à  la  peine  qu'ils  prendroient^ 

JOURNALISTES. 

i.Les  ouvrages  de  Théophiles  Rainaud 
nont  pas  été  imprimés  l'an  166 J  y  l'éditioiï 
en  fut  achevée  l'an  166^,  Ce  qui  a  trompé 
M.  Moreri,  ell:  d'avoir  vu  qu'on  en  parloit 
dans  le  journal  des  favans  du  i^deMarsidôy; 
cela  doit  porter  les  journaliftes  à  marquer 
toujours  l'année  de  l'impredion.  Ils  ne  le  fai- 
foient  pas  au  commencement,  &  fur-tout 
lorfqu'ils  craignoient,  en  la  marquant ,  de 
faire  connoître  qu'ils  parloient  d'un  livre  qui 
avoit  perdu  la  grâce  de  la  nouveauté. 

2.  L'état  peut  tirer  parti  des  journaux  des 
Journaliftes ,  qui  fe  difputent  aujourd'hui 
l'honneur  d'enfeigner  la  France  enfeignante. 

Une  centaine  de  pages  fondues  &  étendues 
dans  plufieurs  volumes ,  produifent  à  tels 
journaliftes  un  revenu  de  12000  livres  par 
annés  ,  c'eft-à-dir« ,  beaucoup  plus  que  ce 
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que  trois  années  du  meilleur  &  du  plus  forr 
travail  en  ce  genre  aient  produit  au  célèbre 
Bayle.  Or  ces  écrivains,  qui  fe  difent  li  bons 
citoyens ,  confentiront  fans  doute  avec  plai- 
fir  à  ne  tirer  de  leur  ouvrage  que  pooo.  liv, 
de  net  (fans  compter  le  tour  du  bâton  )  :  les 
autres  trois  mille  livres  vertiflant  au  profit  de 
état. 

Il  efl:  d'équité  d'af&oir  cette  contribution 
de  manière  qu'elle  foit  proportionnée  au  dé- 
bit de  chaque  journal.  Or  quelle  voie  plus 
proportionnelle  que  l'établifïement  d'une 
formule  ou  papier  timbré  pour  tous  les  jour- 
naux: formule  qui  embrafîeroit  de  droit  les 
mémoires  d'académies,  les  compofitions  qui 
concourent  annuellement  pour  les  prix  fon- 
dés dans  la  plupart  de  ces  fociétés  ;  &  par 
cxtenfion ,  les  premières  éditions  des  pièces 
de  théâtre ,  les  Romans  &  toutes  les  produc- 
tions romanefques  ?  Il  réfulteroit  de  cet  éta- 
blifïement  un  avantage  certain  pour  les  lec- 
teurs &  pour  les  acheteurs ,  par  l'attention 
qu  auroient  les  écrivains  diffus  à  ménager  le 
papier.  Si  quelque  cauftique  oppofoit  à  cette 
partie  de  notre  projet  le  mot  de  Gilles  Mé- 
nage fur  les  journaux,  nous  lui  répondrons 
par  celui  de  Vefpafien  :  Atqin  e  lotio  efl, 

3.  Il  y  auroit  de  la  mauvaife  foi  de  notre 
part  à  ne  préfenter  ces  contes  que  par  quel- 
ques défauts  légers  qu'on  y  rencontre ,  ^'  il  y 
auroit  de  là  flaterie  à  en  trouver  tout  admi- 
rable ;  l'un  &  l'autre  excès  n'entrent  pas  dans 
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notre  façon  de  penfer.  Nous  tacherons  auiïi 
de  ne  point  reflembler  à  ces  gens  qui,  pour  fe 
confolerdeleur  infuffifance,  emploient  tout 
l'efprit  de  ceux  qui  les  environnent  à  jetter 
du  ridicule  fur  les  ouvrages  qui  ont  le  plus 
de  célébrité.  Louer  un  auteur  fans  le  flatter , 
Je  critiquer  fans  l'aigrir,  enfin  l'apprécier  à 
fa'jufte  valeur,  voilà  les  devoirs  du  journa- 
liHie  ,  &  nous  nous  e^'orcerons  toujours  de 
les  remplir. 

4.  Il  n'efl  pas  poflîble  qu'un  journalifte  , 
qui  fe  pique  d'être  vrai,  ne  s'attire  des  enne- 
mis ,  quelque  grande  que  foit  fa  modération 
dans  (iis  décifions.  Malgré  les  foins  que  nous 
avons  pris  jufqu'à  préfent  pour  éviter  ce 
malheur,  nous  voyons  avec  douleur  que 
nous  n'avons  jamais  pu  y  réuflir. 

y.  Rien  de  plus  heureux  pour  des  journa- 
éiftes ,  que  quand  ils  trouvent  à  la  fois  l'a- 
mufement ,  l'inftrudion  &  la  fatisfadion  de 
louer  beaucoup  en  difant  vrai. 

JUGEMENS  DU  PUBLIC. 

Le  monde  verfe  le  mépris  à  pleine  mains 
fur  les  écrivains  d'un  certain  ordre ,  les  re-« 
garde  comme  fes  jouets  &  fes  marionnettes  ; 
il  a  raifon.  Il  ne  cefle  de  protefl:er  contre  les 
prétentions  faftueufes  d'une  vaine  philofo- 
phie ,  qui  de  temps  immémorial ,  n'offre  à  la 
fociété  que  des  confeils  pernicieux ,  des  fub- 
tUités  inutiles  ,  ou  des  poifons  déguifés.  Tôt 
ou  tard  il  prononça  en  juge  févere ,  ôc  traite 
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fans  indulgence  les  arts ,  qui ,  perdant  de  vue 
leur  véritable  objet  ^  cherchent  à  l'égarer  ^ 
fous  prétexte  de  lui  plaire  ou  de  l'initruire. 
Les  talens  utiles  trouvent  à  la  longue  grâce 
devant fes  yeux,  &  prefque  jamais  les  artiftes. 
Rien  n'eft  plus  équitable  que  fes  jugemens , 
quelque  rigoureux  qu'ils  foient. 

JUSTESSE. 

La  juflelTe  du  fens  efl  de  toutes  les  lan- 
gues ,  &  ce  qui  efl  mauvais  de  foi- même  ne 
doit  point  paffer  pour  bon  en  aucun  pays  ^ 
parmi  les  perfonncs  raifonnables. 

Les  penfées  font  plus  ou  moins  vraies  ^ 
félon  qu'elles  font  plus  ou  moins  conformes 
à  leur  objet. 

Pejus  adhuc  quo  magis  faljum  efl  ^  &  lon^ 
^ius  petitum^  Quinti  lib.  8.  c.  /» 

La  conformité  entière  fait  ce  que  nous  ap-# 
pelions  la  jufleflè  de  la  penfée ,  c'cft-à-dire  y 
que  comme  les  habits  font  juftes  quand  ils 
viennent  bien  au  corps,  &  qu'ils  font  tout- 
i-fait  proportionnés  à  la  perfonne  qui  les 
porte  i  les  penfées  font  juiles  aufîî ,  quand 
elles  conviennent  parfaitement  aux  chofes 
qu'elles  repréfentcnt:  de  force  qu'une  penfée 
Jufte  eft ,  à  parler  proprement,  une  penfée 
vraie  de  tous  les  cotés  ik  dans  tous  les  jours 
qu'on  la  regarde. 

Balzac  qui  n'eft  pas  fi  corre<5l:  que  Voiture 
<lans  les  penfées,  quoiqu'il  le  foit  plus  dans 
i'clocutioft  Si  dans  le  ftylc,  ne  laillc  pas  d'à.- 
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voir  quelquefois  beaucoup  de  jufteiTe ,  té- 
moin ce  qu'il  dit  de  Montagne,  que  c'cilun 
guide  qui  égare;  mais  qui  mené  en  des  pays 
plus  agréables  qu'il  n'avoit  promis. 

LÉGISLATEURS. 

J_J  E  S  plus  fages  légiflateurs  n'ont  pas 
prévu  tous  les  cas  particuliers;  il  fe  font  con- 
tentés d'établir  ou  de  recueillir  les  loix  &  de 
les  énoncer  clairement,  en  laiflant  aux  tri- 
bunaux le  foin  d'en  faire  l'application  ,  Se 
même  de  les  interpréter  ou  de  les  plier  au 
befoin. 

LETTRES. 

1.  Ce  fut  le  ftupide  Mufuîman,  ce  fut  l'éter- 
nel fléau  des  lettres  qui  les  fit  renaître  parmi 
nous.  La  chute  du  trône  de  Conftantin  porta 
dans  l'Italie  les  débris  de  l'ancienne  Grèce. 
La  France  s'enrichit  à  fon  tour  de  ces  pré- 
cieufes  dépouilles.  Bientôt  les  fciences  fai- 
virent  les  lettres;  à  l'art  ^d'écrire  fe  joignit 
l'art  de  penier  ;  gradation  qui  paroîr  étrange, 
^  qui  n'eft  peut-être  que  trop  naturelle. 

2.  Voyez  l'Egypte,  cette  première  école 
de  l'univers,  ce  climat  fi  fertile  fous  un  ciel 
d'airain  ,  cette  contrée  célèbre ,  d'où  SefoC- 
tris  partit  autrefois  pour  conquérir  le  monde- 
Elle  devient  la  mère  de  la  philofophie  &  des 
beaux  arts,  &  bien-tôt  après,  la  conquête  de 
Cambile,  puis  celle  des  GrecS;>  des  RoiBainSa 
(des  Arabes  a  Se  enfin  des  Turcs. 


LIAISONS. 

Les  contraftes  forment  plus  de  liaifons  irp 
rimes  que  les  rapports  d'humeur;  nous  cher- 
chons dans  les  autres  les  vertus  &  les  bon- 
nes qualités  qui  ne  difputent  rien  aux  nôrres; 
l'indulgence  pour  les  défauts  que  l'on  n'a  pas 
donne  une  apparence  de  fupériorité,  qui  dé- 
dommage de  ce  qu'ils  font  fouflfrir. 

LIBELLES. 

Du  Verdier  Vauprivas  fait  beaucoup  plutf 
d'honneur  qu'ils  n'en  méritent  aux  écrivains 
fatyriques,  lorfqu'on  les  accufe  d'ctrela  caufe 
des  guerres  &  des  féditions.  Il  eft  certain  que 
fort  (buvent  ils  fe  propofentce  but,  &  qu'ils 
ont  une  extrême  joie  de  s'imaginer  que  leurs 
libelles  ont  produit  ce  grand  effet.  Ils  s'en 
flatent  lors  mcme  qu'ils  n'ont  aucune  raifon 
de  le  faire ,  de  ils  font  ravis  qu'on  leur  fafle 
de  tels  reproches.  Peut-on  établir  quelque  fait 
certain  fur  ce-fujet  ?  Je  ne  penfe  pas  qu'on 
puifle  y  pofer  aucune  règle  générale.  Il  y  a 
des  temps  où  les  libelles  diffamatoires  ne  re- 
muent point  les  peuples ,  &  où  ceux  qui  les 
publient  font  fruflrés  de  leur  attente  ;  mais 
dans  d'autres  temps ,  ce  font  de  vrais  boute- 
feux  &  des  cornets  cffcclifs  de  fédition.  D'ail- 
leurs il  faut  regarder  la  différence  des  partis 
&  des  intérêts  ;  car  félon  cela,  les  fuites  de 
ces  libelles  font  très-différentes ,  &:  mêmes 
contraires  les  unes  aux  autres.  Ils  réunifiant 
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quelquefois  ceux  qu'on  vouloit  réunir.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  la  langue  &  la 
plume  d'un  feui  homme  font  quelquefois 
plus  utiles  à  une  caufe  qu'une  armée  de  qua- 
rante mille  foldats.  François  I  avouoit  que 
l'évéque  de  Sion  luiavoit  fait  plus  de  mal  par 
fes  paroles  ,  que  toute  la  Suiffe  par  fes  armes. 
On  peut  dire  que  ceux  qui  fe  plaifent  à  la 
ledure  des  libelles  diffamatoires  ,  jufqu'à 
donner  leur  approbation  ,  &  à  ceux  qui  les 
compofent  &  à  ceux  qui  les  de'bitent ,  font 
aufîi  coupables  que  s'ils  les  avoient  compo- 
fés;  car  s'ils  n'en  compofent  pas  de  fembla- 
bles ,  c'eft  ou  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  don 
d'écrire  ou  parce  qu'ils  ne  veulent  rien  rif- 
quer. 

LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE  EN 
ANGLETERRE. 

i.Ce  que  Ton  appelle  en  Angleterre  la 
liberté  de  la  prefle,  c'eft  celle  que  prennent 
la  plupart  des  écrivains,  d'attaquer  le  carac- 
tère &  les  mœurs  des  perfonnes  les  plus  ref- 
peâables.  Ces  papiers  &  ces  brochures  poli- 
tiques Jes  feuilles  du  Craffts'-Man  &  du  Com- 
mon-fenfe,  font  autant  de  fatyres  contre  le 
gouvernement  &  de  libelles  contre  les  par- 
ticuliers. Ils  font  plus  di(5tés  par  la  haine  que 
l'on  a  pour  les  gens  en  place ,  que  par  l'a- 
mour du  bien  public. 

2.  Le  gouvernement  Anglois  nous  per^ 
met  la  liberté  de  la  prcHe  ;  mais  cependant 
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nul  auteur  ne  peut  être  fur  que  Tes  paroles  ovt 
fes  fentimens  foient  donnés  au  public.  Les 
libraires  font  devenus  de  puis  peu  critiques , 
&  prennent  fur  eux  de  corriger  les  ouvrages 
qu'ils  de'bitent.  J'en  connois  un  Ci  habile  dans 
l'art  de  mutiler ,  que  l'auteur  d'un  certain 
livra  ne  le  reconnut  point  lorfqu'on  le  publia. 

LIGUE 

1.  Il  falloit  voir  ^  tous  les  feigneurs  &  les 
riches,  qui,  au  lieu  des  viandes  délicates  qu'ils 
avoient  accoutumé  de  manger,  n'ufoient 
plus  que  de  pain  d'avoine  &  de  chaire  d'âne, 
mulets  &  chevaux,  encore  s'en  trouvoit-il 
peu  &  bien  cher;  les  pauvres  ne  gagner  pas 
un  liard,  &  n'avoir  pas  de  quoi  acheter  des 
bouillies  qui  fe  vendoient  faites  de  fon  d'a- 
voine ,  qui  étoient  tout  ce  que  mangeoient 
les  pauvres ,  tant  la  cherté  de  toutes  les  autres 
chofes  étoit  grandes  • 

2.  Aux  plus  grandes  maifons  &:  plus  riches^ 
comme  celle  du  légat ,  de  l'ambafladeur 
d'Efpagno,  des  princes  de  princelTes,  chaque 
jour  les  gentilshommes  n'y  mangeoient  que 
lix  onces  de  pain  ;  en  la  plupart  des  autres 
maifons,  on  ne  pouvoit  quail  rien  donner 
aux  fervitcurs.  Se  tout  le  même  peuple  endu- 
roit  la  même  néccllité.  La  chair  étoit  fort 
chère  à  caufc  de  la  grande  quantité  de  che- 
vaux &  mulets  que  l'on  y  avoit  mangés, 
comme  de  deux  mille  chevaux  &  hait  cen^ 

,*  Pendant  le  blocus  Je  Parij, 


Snes  5c  mulets ,  &  les  pauvres  mangeoienc 
des  chiens»  des  chats,  des  rats,  des  feuilles 
de  vigne  &  autres  herbes  qu'ils  trouvoient , 
encore  étoient-ils  fort  chers.  En  trois  femai- 
^  nés,  aux  Cordeliers,  on  n'avoit  pas  mangé  un 
morceau  de  pain  ,  &  ils  n'avoient  qu'un  pea 
de  ces  herbes  &  de  ces  bouillies  faites  de  fon 
d'avoine ,  comme  les  autres;  &  beaucoup  de 
ceux  qui  n'avoient  de  quoi  acheter  de  ces 
petites  chofes,  mouroient  parles  rues,  &  s'en 
trouvoit  quelques  matinées  cent,  cent  cin- 
quante ,    &    quelquefois  jufqu'à  deux  cens 
de  morts  de  faim  par  les  rues;  &  de  compte 
fait,  il  fe  trouve  qu'en  trois  mois  il  ePc  mort 
treize  mille  perfonnes  de  faim.  C'étoit-là  le 
changement  de  la  gloire  &  triomphe  de  cette 
belle  ville,  laquelle  ,  au  lieu  de  ces  belles  àc 
riches  tapifleries,  vaifleîles  d'argent,  joyaux 
&  pierres  précieufes  ;  au  lieu  des  beaux  car- 
rofles,  coches  Se  chevaux,  qui  promenoient 
les  gentils-hommes  &  dames  parla  ville  ,  ne 
fe  voyoit  autre  chofe  que  chaudières  de  ces 
bouillies  èc  herbes  cuites  fans  feU  &  mar- 
mites de  chair  de  cheval ,  âne  &  mulet ,  de 
quoi  ce  pauvre  peuple  chrétien  &  religieux 
fe  maintenoit.  Les  peaux  mêmes  &  cuirs  def- 
dites  bêtes  fe  vendoient  cuites,  dont  ils  man- 
geoient  avec  autant  d'appétit,  comme  ils 
euffent  fait  les  meilleures  viandes  du  monde» 
Le  boire  ne  les  foutenoit  guères  davantage , 
parce  que  les  tavernes  &  cabarets  de  bons 
vins,  s'étûient  changés  en  trafic  de  je  ne  f^^ais 
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quelles  eaux,  comme  tifannes  mal  cuites  8c 
mal  faites  qui  fe  vendoient  par  les  carrefours. 
S'il  falloit  trouver  un  peu  de  pain  blanc  pour 
un  malade  ,  il  ne  s'en  pouvoit  trouver,  ou 
bien  c'étoit  à  un  écu  la  livre.  Le  beurre  qui 
étoit  auparavant  le  commun  manger  des 
pauvres,  &  fe  donnoit  à  quatre  ou  cinq  fols 
la  livre,  valoit  deux  &  trois  écus;  les  œufs 
dix  &  douze  fols  la  pièce  ;  le  feptier  de  bled 
valoit  cent  &  fix  vingt  écus ,  &  toutes  les 
autres  chofes  à  l'équipolent.  Les  pauvres 
mangeoient  des  chiens  morts  tout  cruds  par 
les  rues,  les  autres  des  tripes  que  l'on  avoit 
jettées  dans  le  ruiflèau,  &  à  d'autres  des  rats  & 
Iburis  que  l'on  avoit  femblablement  jettes,  & 
fur-tout  des  os  de  la  tête  des  chiens  moulus. 
Le  bois  ne  faifoit  pas  quafi  moins  befoin  que 
le  refte,  fi  bien  que  pour  brûler,  il  falloit 
rompre  tables ,  lits ,  chaifes ,  bancs ,  &  même 
les  couvertures  des  maifons ,  &  les  pauvres 
vendoient  un  peu  de  ce  bois  pour  quelque 
morceau  de  pain  d'avoine. 

Ces  miferes  &  calamités  furent  fuivies  de 
plufieurs  maladies,  entr'autres  d'enflures, 
dont  tous  les  pauvres  étoient  tourmentés» 
comme  l'hydropific  ;  mais  la  médecine  qu'ils 
y  faifoient,  étoit  la  patience,  de  laquelle  ils 
ctoient  tellement  armés,  qu'elle  augmentoit 
encore  plus  que  leur  mal,  &  ne  laiflbit-on 
de  faire  infinies  proccflions ,  avec  les  indul- 
gences &  pardons  que  M.  le  légat  leur  don- 
noit, qui  fe  fiagnoit  en  la  plupart  des  églifcs, 
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avec  les  fermons  qu'ils  oyoient,  qui  leur  fai- 
foicnt  prendre  tant  de  courage  avec  tout  ce 
qu'ils  enduroient,  que  les  lermons  leur  fer- 
voient  de  pain;  &  quand  un  prédicateur  les 
avoit  afTurés  qu'ils  feroient  fecourus  dans 
huit  jours,  ils  s'en  retournoient  contens,  & 
s'entretenoient  de  cette  efpérance  encore 
qu'on  leur  eût  donné  beaucoup  de  telles 
remifes  &  dilations,  &  ne  leur  fouvenoit 
plus  de  ce  qu'ils  avoient  enduré;  fi  bien  qu'il 
le  peut  dire,  que  les  prédicateurs  ont  été  la 
caufe  de  la  belle  réiolution  de  ceux  de  Paris. 

3.  Les  chefs  des  ligueurs,  pendant  que  le 
peuple  mouroit  de  faim  de  tous  côtés ,  fai- 
foient  bonne  chère ,  tirant  vivres  de  divers 
endroits  par  la  faveur  qu'ils  avoient  en  l'ar- 
mée du  Roi. 

^.  On  ne  vifita  maifon  des  eccléfiaftiques, 
en  laquelle  il  n'y  eût  du  bifcuit  au  moins 
pour  un  an,  même  celle  des  Capucins,  lef- 
quels  ne  vivent  d'autre  chofe ,  que  de  ce 
qu'on  leurdonne  tous  les  jours,  &  ne  doivent 
réferver  rien  pour  le  lendemain ,  fe  trouva 
fort  bien  munie. 

y.  Il  fe  forma  un  parti  contre  Henri  III , 
dont  Guife  le  Balafré ,  fat  pour  ainfi  dire  re- 
connu le  chef  C'étoit  la  ligue  ;  elle  paroifîbit 
avoir  pour  but  l'extindion  du  calvinifme,  & 
n'en  avoit  en  effet  point  d'autre  que  la  dimi« 
nution  de  l'autorité  royale. 

^.  Le  duc  de  Guife  délit  M.  de  Thoré  à 
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Dormans ,  8c  une  bleîTure  qu'il  eut  à  la  jou<^* 
le  fit  furnommer  le  Balafré» 

LOGIQUE. 

1.  On  démontre  à  priori  y  lorfqu'en  corn-* 
XBcnçant  par  les  premières  définitions,  on  va 
toujours  en  avançant  jufqu'à  la  thèfe  même , 
dont  il  s'agit,  qui  de  la  forte  s'établit  enfin  , 
comme  une  vérité  fondée  fur  tout  ce  qu'on 
a  fait  précéder. 

Voulant  démontrer  à.  pqfieriorl ,  on  prend 
d'abord  la  thcfe  en  queftion  même ,  &  on  la 
démontre,  en  remontant  à  ces  mêmes  idées, 
dont  dans  la  démonftration  à  priori  y  on  vient 
de  defcendre. 

Les  démonftrations  à  priori,  contribuent 
particulièrement  aux  avancemens  des  fcien- 
ces;  celles  âpojieriori  font  plus  convenables 
pour  les  controverfes. 

2.  Au  lieu  du  grand  nombre  de  préceptes 
dont  la  logique  que  l'on  apprend  au  collège 
eft  compofée  ,  &  qui  font  la  plupart ,  ou 
inutiles  ou  trop  embarrafTés ,  il  me  lemble 
que  ces  quatre  feulement  fuffiront  à  tous 
ceux  qui  veulent  conduire  fûrement  leur 
raifon  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

^.  On  ne  doit  jamais  juger  qu'une  chofc 
en  ou  n'eft  pas ,  fans  en  avoir  une  railbn  qui 
foit  expliquée  en  termes  fi  clairs  ,  qu'elle 
convainque  naturellement  Tefprit. 

^.  De  peur  de  fe  laiflcr  emporter  à  la  pré- 
cipitation 
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tîpîtatîon  d'efprit ,  ou  aux  préjugés  dont  on 
eft  plein  ,  on  doit  examiner  tous  les  termes 
dans  lefquels  une  raifon  eW  e^tpofée  ,  la  divi- 
fant  en  autant  de  parties  qu'il  le  peut.  Car  il 
n'eft  pas  polîible  ,  ayant  refprit  aulli  borné 
qu'ell:  le  nôtre ,  de  bien  juger  d'une  choie 
un  peu  étendue  ,  que  l'on  ne  confîdere  tout 
l'un  après  l'autre. 

y.  De  plus,  il  faut  établir  un  ordre  dans 
toutes  les  penfées  dont  un  fujet  efl:  rempli. 
Ce  qui  eft  plus  fîmple ,  plus  général  ,  plug 
^aifé  à  connoître  ,  doit  précéder  ce  qui  eft 
plus  compofé  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui 
foit  d'un  plus  grand  fecours  que  cet  ordre 
pour  connoître  fi  l'on  ne  fe  trompe  point  en 
raifonnant,  c'eft-à-dire ,  en  faifant  fuivre  une 
chofe  d'une  autre. 

6.  Enfin  on  doit  bien  prendre  garde  à 
faire  des  dénombremens  fi  entiers  ,  que 
l'on  foit  alTuré  de  ne  rien  omettre.  Si  l'on  ou- 
blie une  feule  chofe ,  il  eft  impolTible  qu'il 
n'y  ait  du  défaut  dans  ce  que  l'on  avance. 

7.  Pour  comprendre  en  moins  de  paroles 
ces  quatre  maximes ,  fouvenez-vous  : 

De  ne  juger  de  rien  qui  foit  obfcur  ou 
fans  évidence. 

Divifez  la  chofe  dont  vous  devez  juger. 

Ayez  foin  de  garder  de  l'ordre  dans  vos 
penfées. 

Que  le  dénombrement  que  vous  faites 
foit  entier. 
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LONGITUDES. 


M.  Wargentin  a  fait  une  diflèrtation  fur 
la  longitude  géographique  ou  fur  la  manière 
de  découvrir  combien  l'on  eft  éloigné  d'un 
lieu  donné,  foit  à  l'orient,  foit  à  l'occident.  Il 
eft  très-difficile  d'avoir  les  télefcopes  fixes  & 
immobiles  fur  mer  pour  obferver  les  éclipfes 
journalières  des  fatellites  de  Jupiter.  Une 
pendule  de  mer  fort  jufte  &  immobile,  avec 
une  obfervation  facile  à  faire  de  l'heure  du 
midi  feroit  le  moyen  le  plus  facile  &  le  plus 
commode  pour  en  venir  à  bout ,  puifque  la 
différence  du  midi  du  foleil  au  lieu  où  eft  le 
vaifTeau  avec  l'heure  que  montre  la  pendule, 
indiqueroit  la  différence  de  longitude  qu'il  y 
a  entre  ce  lieu  &  celui  où  la  pendule  a  été 
réglée;  mais  l'art  n'a  pas  encore  pu  produire 
des  pendules  de  mer  aufTi  juftes  que  cela. 
La  déclinaifon  de  la  bouffole  ne  peut  pas 
fervir  pour  cet  effet,  puifque  par  les  der- 
nières obfervations  il  fe  trouve  qu'elle  varie 
à  l'infini. 

LOI    SALIQUE. 

Edouart  foutenoit  que  la  loi  falique  n'ex- 
cluoitles  filles  que  parla  railbn  de  la  foiblcfle 
de  leur  fexe  ;  &  qu'ainfi  les  mules  defcendus 
des  filles  n'étoient  point  dans  le  cas  de  Tex- 
clufion.  C'eft  à  quoi  l'on  répondoit  avec 
avantage  que  la  foibicfle  du  fexe   n'avoic 
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Jamais  été  le  fondement  de  la  loi ,  puirque 
l'on  avoit  prefque  toujours,  pendant  la  mi- 
noritc  des  rois,  remis  le  gouvernement  entre 
les  mains  des  reines  leurs  mères.  On  prouvoit 
avec  la  même  évidence  que  l'objet  de  la  loi 
falique  avoit  été  d'écarter  de  la  couronne 
tout  prince  étranger  ;  puifque  la  nation 
n'en  avoit  jamais  foufFert  un  feul  fur  le  trône 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie  :  &  ainfi 
la  loi  falique  avoit  encore  plus  de  force  con-» 
tre  Edouard  que  contre  fa  mère. 

(  Siège  de  Calais ,  M*  du  Belloy,) 

LUTHER. 

1.  Louis  XIII  étant  à  Chalons ,  on  éten- 
dit dans  fa  chambre  une  tapifTerie  fort  riche 
qui  venoit  de  la  feue  reine  de  Navarre  ^ 
cil  étoient  repréfentés  Luther  &  Calvin  qui 
donnoient  un  lavement  au  pape ,  dont  le 
bon  prince  étoit  tellement  ému  qu'on  le 
voyoit  fe  purger  de  quantité  de  royaumes 
&  de  fouverainetés ,  de  Dannemarc ,  de 
Suéde ,  du  Duché  de  Saxe. 

2.  Wiclef ,  Jean  Hus  &  plufieurs  autres 
avoient  entrepris  la  même  cure  ,  &  n'y 
avoient  pu  réuflîr.  C'eft,  dira- ton  à  caufe 
qu'ils  ne  furent  pas  favorifés  du  concours 
des  circonftances  :  ils  n'avoient  pas  moins 
d'habileté  que  Luther  ,  mais  ils  entrepri- 
rent   la   guérifon  de  la  prétendue    mala- 

I  die  avant  la  crife,  Luther  au  contraire  l'at- 
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taqua  dans  un  temps  critique,  lorfqu'elle 
étoit  parvenue  au  comble  ;  lorfqu  elle  ne 
pouvoit  plus  empirer  &  qu'il  falloit,  félon  le 
cours  de  la  nature ,  qu'elle  cefsât  ou  qu'elle 
diminuât. 

Luther  époufa  une  religieufe.  A  foiî 
exemple  plufieurs  religieux  en  épouferent 
fans  doute  aufïî  en  abandonnant  la  religion 
catholique. 

LUTHÉRANISME. 

'  Ce  qu'il  y  a  de  (îngulier ,  eft  que  le  luthé- 
ïanifme  fe  foit  maintenu  au  milieu  de  tant  de 
difputes  violentes.  Il  a  fait  mentir  la  maxime, 
concordiâ  res  parvce  crefcunt  *  difcordià  ma" 
ocimce  dilabuntur.  On  en  pourroit  tirer  une 
preuve  que  félon  le  train  *des  chofes  hu- 
maines ,  tout  royaume  divifé  contre  foi- me  me 
fera  réduit  en  défert ,  &  nulle  ville  ou  maifon 
divi/ee  contre  foi-même  y  ne  fuhfjîera, 

L'agrandifïement  de  la  république  Ro- 
maine ,  au  milieu  des  divifions  violentes  Ôc 
continuelles  qui  Tagitoicnt^n'eft  pas  une  ex- 
ception moins  infignc  à  cette  règle  générale, 
que  la  confervation  du  Luthéranifme  parmi 
les  fchifmes  qui  le  défoloient. 

MACHIAVEL. 

"1.  JL  OUTE  s  les  chofes  du  quinzième  fiecle 
ont  produit  un  changement  fi  général  &:  C 
•niverfel ,   qu  elles  rendent  la  plupart  des 
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maximes  de  Machiavel, inapplicables  à  notre 
politique  moderne.    (  Anti-M^ich,) 

2.  Machiavel  fait  comme  les  Proteftans  ; 
ils  fe  fervent  des  argumens  des  incrédules 
pour  combattre  la  tranfubflantiatlon  des  Ca- 
tholiques ,  &  ils  fe  fervent  des  mêmes  argu-" 
rnens  dont  les  Catholiques  foutiennent  la 
tranfubftantiation,  pour  combattre  les  in- 
crédules. {Anti-Mach,) 

3.  Les  peintres  &  leshilloriens  ont  cela  de 
commun  entr'eux ,  qu'ils  doivent  copier  la 
nature  ;  les  premiers  peignent  les  traits  &  les 
coloris  des  hommes  ;  les  féconds ,  leurs  ca- 
raderes  &  leurs  adions  :  il  fe  trouve  des 
peintres  finguliers ,  qui  n'ont  peint  que  des 
Alonftres  &  des  Diables. 

4.  Machiavel  eft  un  Peintre  de  ce  genre. 
Il  repréfente  l'univers  comme  un  enfer,  & 
tous  les  hommes  comme  des  démons;  on  di- 
roit  que  ce  politique  a  voulu  calomnier  tout 
le  genre  humain  ,  par  haine  pour  l'efpece  en- 
tière, &  qu'il  ait  pris  à  tâche  d'anéantir  la 
vertu ,  peut-être  pour  rendre  tous  les  habi- 
tans  de  ce  continent  fes  femblabîes. 

y.  Qui  penfes-tu  que  foit  cet  homme-là  > 
C'efl:  un  faux  politique  nommé  Machiavel  ^ 
il  veut  donner  aux  ignorans  fes  faufTes  ma- 
ximes ,  ne  vois-tu  pas  comme  ils  les  avalent; 
elles  leur  femblent  d'une  délicateffe  &:  d'un 
goût  merveilleux  ,  quoiqu'au  fond  &  aprèsi 
^u'on  les  a  bien  examinées,  elles  ne  foienc 
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que  vices  &  que  péchés  ?  Ce  ne  font  point  de 
véritables  raifons  d'état,  mais  bien  d'étable; 
il  femble  que  la  candeur  foit  fur  Tes  lèvres,  la 
pureté  fur  fa  langue,  cependant  il  ne  fort  de 
îa  bouche  qu'un  feu  qui  détruit  &  embrâfe 
les  états  ;  ces  rubans  qui  paroiffent  de  foie ,  ce 
font  fes  loix  avec  lefquelles  il  prétend  en- 
chaîner la  vertu,  &  rendre  le  vice  fouverain; 
ce  papier  eft  fon  livre  plein  de  faufletés, 
avec  lefquelles  il  furprend  les  fimples:  crois- 
moi,  il  faut  le  fuir  comme  une  pefte. 

MAGICIENS. 

I.  Rienn'eft  plus  ridicule  que  de  condam- 
ner un  vrai  magicien  à  être  brûlé,  car  on 
devoit  préfumer  qu'il  pouvoit  éteindre  le  feu 
&  tordre  le  cou  à  fes  juges.  Tout  ce  qu'on 
pouvoit  faire ,  c'eft  de  lui  dire,  mon  ami, 
nous  ne  vous  brûlons  pas  comme  un  forcier 
véritable ,  mais  comme  un  faux  forcier ,  qui 
vous  vantez  d'un  art  admirable  que  vous  ne 
pofTédez  pas;  nous  vous  traitons  comme  qui 
débite  de  la  fauflemonnoie;  plus  nous  aimons 
la  bonne,  plus  nous  puniflbns  ceux  qui  en 
donnent  de  fauffe.  Nous  favons  très-bien 
qu'il  y  a  eu  autrefois  de  vénérables  magi- 
ciens, mais  nous  fommes  fondés  à  croire  que 
vous  ne  l'êtes  pas,  puifque  vous  vous  laiflèz 
brûler  comme  un  lot.  M 

Il  efl:  vrai  que  le  magicien,  poufTé  à  bout, 
pourroit  dire,  ma  fcience  ne  s'étend  pas 
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jufqu'à  éteindre  un  bûcher  fans  eau,  ik  ju{^ 
qu'à  donner  la  mort  à  mes  juges  avec  des 
paroles  ;  je  peux  feulement  évoquer  des  âmes, 
lire  dans  l'avenir ,  changer  certaines  matières 
en  d'autres;  mon  pouvoir  eft  borné,  mais 
vous  ne  devez  pas  pour  cela  me  brûler  à  pe- 
tit feu,  c'efl:  comme  fi  vous  faifîez  pendre 
un  médecin  qui  vous  auroit  guéri  d'une  pa* 
raly  fie.  Mais  les  juges  lui  répliqueroient,taites- 
nous  donc  voir  quelque  fecret  de  votre  art , 
ou  confentez  à  être  brûlé  de  bonne  grace% 
(M,  DE  Volt  AI  RE*  ) 
2.  M.  de  Thou  qui  afïîft^  à  un  dialogue 
du  fieur  Calignon ,  &  d'un  fameux  magi- 
cien ,  raconte  que  ce  magicien  ne  nia  pas 
fon  commerce  avec  les  démons  ,  mais  il 
foutint  que  fa  magie  ne  tendoit  qu'à  faire  du 
bien  à  l'homme,  &  qu'il  y  avoitune  extrême 
différence  entre  les  forciers  &  les  magiciens. 
Un  magicien ,  difoit-  il ,  n'a  commerce  qu'a- 
vec des  efprits  aériens  &  céleftes ,  bons  & 
bienfaifans,  qui  lui  apprennent  mille  fecrets 
d'une  grande  utilité,  &  de  plus  il  commande 
à  ces  efprits.  Mais  un  forcier  eft  un  vil  efclave 
des  efprits  terreftres  ,  mal-faifans  de  leur  na- 
ture &  ennemis  du  genre  humain.  Il  ajouta 
qu'il  y  avoiten  Efpagne  des  écoles  de  raagie, 
&  qu'il  y  en  avoit  eu  auffi  de  très-floriflantes 
en  Allemagne ,  qui  s'étoient  difîîpées  pour  la 

f)lûpart  depuis  que  Luther  avoit  annoncé  fes 
iéréfies. 
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MARBRES. 

Dans  les  ifles  Maîdives  on  ne  bâtit  qu'avec 
<3e  la  pierre  dure  que  l'on  tire  fous  les  eaux  » 
à  quelques  brafTes  de  profondeur;  à Marfeilî® 
on  tire  du  très-beau  marbre  du  fond  de  la 
mer;  j'en  ai  vu plufieurs  échantillons,  &  bien 
loin  que  la  mer  altère  &  gâte  les  pierres  & 
les  marbres  ,  c'eft  dans  la  mer  qu'ils  fe  for- 
ment &  qu'ils  fe  confervent,  au  lieu  que  le 
foleil,  la  terre,  l'air  &  l'eau  des  pluies,  les 
corrompent  &  les  détruifent.. 

MATHÉMATIQUES. 

1.  C'eft  ainfi  que  fait  la  mathématique» 
qui  après  avoir  bâti  fur  des  fondemens  qui  ne 
font  point  une  longueur  fans  largeur,  un 
point  qui  ne  fe  peut  divifer,  croit  que  le  refte 
qu'elle  enfeigne  font  des  vérités  infaillibles. 

2.  Je  n'ai  guère  vu  d'auteur  qui  s'emporte 
contre  Kepler ,  autant  que  Schoockius  , 
comme  fi  ce  grand  mathématicien  s'étoit 
rendu  le  plus  ridicule  de  tous  les  hommes,, 
en  tâchant  d'accommoder  à  l'explication  de, 
la  phyrique,  les  fpéculations  de  mathémati- 
que. Je  ne  penfe  pas  que  ce  deffcin  puilie 
jamais  réuflir,.  car  l'objet  desmathématique? 
^  l'objet  de  la  phyfiquc,  font  des  chofes» 
inaliablc:;  ;  l'un  eft  une  quantité  qui  ne  fub- 
ïîftc  qu'idéalement^  ik  qui  ne  peut  exiftcr 
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d'une  autre  manière;  l'autre  exifte  hors  de 
notre  ciprit,  &  ne  peut  ctre  réellement  dans 
notre  eiprit. 

5.  Quoique  le  mot  mathématique  fîf^nifîe 
originairement  fcience  en  général ,  nous  l'a- 
vons néanmoins  confacré  pour  (îgnifier  tous 
les  arts  &  fciences  qui  traitent  des  nombres, 
de  la  grandeur,  de  la  mefure,  du  m.ouvemenr, 
&c.  Ce  fi:  pourquoi  en  les  appelle  mathéma- 
tiques ,  de  ceux  qui  les  polïedent  ou  qui  \ts 
cnfeignent ,  mathématiciens .  (  Elcmcns  des 
JçUnçes,  ) 

MAXIMES. 

Un  préjugé  contre  l'évidence  abfolue  des 
maximes  de  la  morale  ,  c'eft  que  d'ordinaire 
elles  font  fujettes  à  plufieurs  exceptions;  ce 
qui  a  fait  dire  à  un  philoloplie  ancien,  qu'en 
certain  cas  il  faut  changer  l'ordre  des  chofes 
^  faire  le  contraire  de  ce  qui  paroît  digne 
d'un  homme  jufte  &  de  probité.  On  doit 
refufer  de  rendre  à  un  furieux  l'épée  qu'on  a 
reçue  de  lui  en  dépôt.  Quelquefois  il  cfl:  juRe 
d'aller  contre  la  vérité  &  de  manquer  à  fa 
parole  ,  car  dans  l'ordre  naturel  il  faut  rap- 
porter toutes  les  actions  à  ces  deux  fonde- 
mens  de  juftice,  de  ne  faire  du  m.ai  à  qui  que 
ce  foit ,  &:  de  fe  rendre  utile  au  bien  public. 

Il  n'eft  donc  pas  évidemment  jufle  de 
fuivre  la  vérité  ou  de  tenir  ce  qu'on  a  pro- 
mis, comme  il  eft  évidemment  yvai  a  ne  1^ 
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tout  efl:  plus  grand  que  fa  partie ,  &  l'on  a 
befoin  d'un  principe  fixe  pour  fe  déterminer 
lorfque  la  maxime  varie  parles  circonftances. 
Quel  eft-il  ce  principe  général  d'où  l'on  peut 
tirer  toutes  les  règles  de  la  morale,  &  qui 
peut  fervir  à  les  reftreindre  à  propos,  fuivant 
la  différence  des  temps ,  des  lieux  &  des  occa- 
fions? 

MER. 

1.  Je  me  repofai  fur  une  roche,  d'où  je 
confidérai  avec  étonnement  la  prifon  où  la 
mer  efl:  renfermée ,  &  comment  ce  monftre 
terrible  étoit  retenu  fi  fûrement  par  de  fi 
foibles  bornes  &  arrêté  par  un  frein  au(îi  doux 
qu'eH:  le  fable;  eft-il  polTible,  difois  je  en 
moi-même ,  qu'il  n'y  ait  point  d'autres  mu- 
railles que  le  rivage,  pour  fe  garantir  contre 
un  fi  furieux  ennemi  ?  Il  eft  étonnant  de  voir 
que  la  prévoyance  divine  ait  renfermé  fans 
aucun  effort,  &  dans  des  limites  fi  foibles, 
les  deux  plus  turbulens  élémens ,  la  mer  dans 
du  fable ,  &  le  feu  dans  des  cailloux  ;  fans 
quoi  il  y  a  long-temps  qu'ils  auroient  exter- 
miné toute  la  nature:  le  feu  demeure  là  em- 
prifonné ,  &  ne  fort  qu'après  avoir  frappé  la 
pierre  qui  le  renferme  ,  il  ne  vient  que  félon 
le  befoin  qu'on  en  a,  &  il  fe  retire  aufli-tor. 

2.  Un  potier  de  terre  qui  ne  favoit  ni  latin 
ni  grec,  fut  le  premier  vers  la  fin  du  feiziemc 
fiecle,  qui  ofa  dire  dans  Paris,  èc  à  la  face 
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ie  tous  les  dodeurs,  que  les  coquilles  fonilcs 
étoient  de  véritables  coquilles  dépofees  autre- 
fois par  la  mer  dans  les  lieux  où  elles  fe  trou-- 
voient  alors;  que  des  animaux,  &  fur-tout 
des  poiffons,  avoient  donné  aux  pierres  figu- 
rées toutes  leurs  différentes  figures ,  &c.  Et 
il  défia  hardiment  toute  l'école  d'Ariftote 
d'attaquer  fes  preuves  ;  c'efl  Bernard  Paliffy, 
Saintongeois ,  aufli  grand  phyficien  que  la 
nature  feule  en  puifîe  former  un  ;  cependant 
fon  fyftême  a  dormi  près  de  cent  ans ,  &  le 
nom  même  de  l'auteur  eft  prefque  mort» 
Enfin  les  idées  de  Paliflfy  fe  font  réveillées 
dans  l'efprit  de  plufieurs  favans,  elles  ont 
fait  la  fortune  qu'elles  méritoient,  on  a  pro- 
fité de  toutes  les  coquilles ,  de  toutes  les  pier-- 
res  figurées  que  la  terre  a  fournies,  peut-être 
feulement  font -elles  devenues  aujourd'hui 
trop  communes ,  &  les  conféquences  qu'on 
en  tire,  font  en  danger  d'être  bien-tôt  trop 
inconteftables. 

(  FONTENELLE,  ) 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'obferver  que  le 
fentiment  de  Palifly  avoit  été  celui  des  an- 
ciens. Hérodote,  Platon,  Strabon,  Seneque, 
Tertulien  ,  Plutarque ,  Ovide  &  autres. 

3.  Pline  affure  que  l'ifle  deSantorin  même 
eft  fortie  du  fond  de  la  mer  ;  &  qui  diroit 
que  la  plupart  des  ifles  qu'on  voit  répandues 
dans  tout  l'Océan  ont  eu  la  même  naiffance , 
&  qu'elles  en  font  forties  comme  du  fein  de 
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leur  mère ,  ne  feroit  une  conjedure  ni  témc^ 

raire  ,  ni  mal  fondée. 

MÉTAUX, 

Le  cuivre  eft  de  deux  fortes,  le  rouge  & 
le  jaune.  Au  fortir  de  la  mine  dans  laquelle 
il  fe  trouve  en  terre  ou  en  pierre ,  quelquefois 
il  eft  mêlé  avec  de  l'argent;  on  le  fait  fondre 
&  refondre  au  feu  pour  le  décrallèr»  C'eft  ce 
qu'on  nomme  cuivre  rouge  ou  rofette.  C'eft 
le  plus  net  &  le  plus  dudile.  Il  s'en  trouve  par- 
tout ,  mais  le  meilleur  nous  vient  de  Suède. 

En  y  mêlant  à  la  fonte  une  quantité  égale 
de  calamine,  qui  eft  une  forte  de  cadmie  ou 
de  terre  foftile  qu'on  a  purifiée  au  feu ,  on 
augmente  confidérablem.ent  la  mafîe  de 
cuivre  qui  devient ,  par  cette  opération ,  da 
cuivre  jaune,  autrement  appelle  léton.  Cet 
alliage  rend  le  métal  moins  dudile  ,  mais  il 
en  eft  plus  propre  à  bien  des  ouvrages ,  moins 
fujet  à  la  rouille,  &  on  lui  redonne  fa  dudi- 
lire  en  l'adoucifTant  par  le  mélange  du  plomb» 

Comme  le  fel  qui  eft  prefqu'in(éparable 
de  l'eau,  &  le  nitre  de  l'air,  fur-tout lorfqu'il 
eft  délayé  &  atténué  pr.r  l'humidité,  s'infi- 
nuent  dans  le  cuivre,  qui  eft  fort  poreux  » 
le  rongent,  &  en  s'y  unifiant ,  forment  une 
rouille  de  une  croûte  appellée  verd  de  gris  , 
qui  eft  un  poifon  mortel.  On  prend  la  pré- 
caution d'étamer  la  plupart  des  vaificaux  de 
cuivre ,  oc  fur-tout  le  cuivre  rouge   qui  eft 
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plus  tendre  &c  plus  fufceptlble  de  cette  ira- 
prefllon. 

L'étain  dont  on  enduit  de  temps  en  temps 
l'intérieur  des  vafes,  étant  beaucoup  plus 
coulant  &:  plus  fin,  enferme  fort  exaclemenc 
toutes  les  avenues  aux  inlinuations  des  feli 
que  l'air  &  leau  y  dépofent. 

Le  cuivre  jaune ,  qui  par  le  mélange  de 
la  calamine  ,  efl  devenu  moins  obéiiî'ant  au 
marteau  qu'à  la  fonte,  coule  aifément  dans 
tous  les  moules  qu'on  lui  préfente;  il  y  prend 
fidèlement  tous  les  traits  qu'on  a  voulu  lui 
imprimer:  il  foufFre  enfuite  les  recherches 
fcrupuleufes  de  la  lime  &  du  burin ,  &  prend 
l'éclat  de  l'or,  fous  les  frotemens  réitérés  de 
l'émeri,  de  la  potée  &  du  tour,  L'émeri  eft 
une  pierre  minérale,  ou  une  marcaiîite  qu'on 
réduit  fous  d^  moulins  d'acier,  en  une  pou- 
dre impalpable  pour  polir  les  marbres  &  les 
métaux. 

La  potée  eft  de  Tétaîn  fin  calciné,  qui 
donne  aux  corps  durs  le  poli  le  plus  par- 
fait. 

Deux  ou  trois  onces  de  léton ,  avec  quel- 
ques bouts  d'acier ,  vont  prendre  dans  une 
boîte  d'un  pouce  de  haut  fur  deux  de  large, 
la  forme  de  près  de  deux  cens  pièces,  qui 
compofent  une  montre  à  répétition  ;  &  les 
dents  prefque  imperceptibles  de  ces  roues  fi 
légères ,  fe  trouveront  cependant  aiîez  folidcs 
pour  marcher  à  votre  fervice  pendant  foi- 
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xante  &  quatre-vingts  ans  fans  s'ufer ,  &  fans 
interrompre  un  feul  moment ,  ni  le  jour  ni 
la  nuit,  les  avis  que  vous  en  attendez. 

Mêlons  à  prélent  par  portions  égales  le 
cuivre  rouge  avec  le  cuivre  jaune  ;  nous  en 
tirerons  ce  qu'on  appelle  bronze  ou  métal  de 
fonte,  matière  propre  à  immortalifer  les 
grands  hommes ,  &  à  conferver  les  événe- 
inens  mémorables.  C'eft  de  tout  temps  qu'on 
en  a  fait  les  monnoies  courantes ,  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  médailles  quand  elles 
ont  acquis  une  certaine  durée. 

L'amas  des  médailles  eft  en  foi  -  même 
d'une  petite  utilité,  à  moins  qu'on  en  applique 
l'ufage  à  une  fin  plus  eftimable.  A  quoi  bon 
amafl'er  des  médailles  ,  fi  on  ne  les  ramené  à 
l'hiftoire  ?  Il  vaudroit  autant  ramafler  toutes 
fortes  de  clefs,  &  groflir  tous  les  purs  le 
trouffeau  fans  avoir  envie  de  rien  ouvrir  , 
ni  d'entrer  nulle  part. 

On  a  pouffé  l'art  de  couler  les  -métaux,  au 
point  de  tirer  d'un  feu!  jet  de  bronze ,  des 
colofïes  &  des  flatues  équefires  plus  grandes 
que  nature,  pour  leur  donner  quelque  pro- 
portion avec  la  majefté  des  places  publiques 
où  on  les  élevé. 

Si  l'on  ajoute  au  bronze  quelque  peu  d'é- 
taîn  &:  d'antimoine  ,  pour  en  rendre  toutes 
les  parties  plus  coulantes ,  &  ne  laiffer  nulle 
part  aucun  interdice ,  on  en  peut  fondre  des 
canons,  des  mortiers,  &c« 


MÉTAUX.  5^3 1 

En  doublant  dans  la  fonte ,  la  dofe  d'étain , 
c'eft-à-dirc  ,  en  y  mettant  vingt-cinq  livres 
d'étain  fur  cent  livres  de  bronze  ,  on  en  rend 
le  métal  plus  fonore.  On  en  fait  des  cloches. 

Ce  que  nous  avons  remarqué  fur  le  miné- 
ral de  tous  ces  métaux ,  &  fur  la  manière 
d'en  tirer  le  métal  par  les  lavoirs  &  par  le 
feu,  nous  le  retrouverons  encore  dans  l'étain 
&  dans  le  plomb. 

L'étain  n'eft  originairement  qu'un  plomb 
blanc  ;  il  efi: ,  comme  le  plomb ,  un  métal 
mollafle ,  dudile ,  fort  pefant ,  &  dont  on 
varie  beaucoup  les  qualités  &  les  ufages  en 
le  mêlant  avec  d'autres  métaux ,  comme  la 
jrofette  &  le  léton  ou  avec  d'autres  matières 
métalliques ,  comme  le  zinch  &  le  bifmuih. 

L'expérience  a  appris  à  tempérer  diffé- 
remment le  mélange  de  ces  matières  ,  pour 
en  former  toutes  les  fortes  de  mefures  &  de 
vaiflelles  imaginables.  On  s'en  fert  pour  éta- 
mer  les  vaifleaux  de  cuivre ,  qui  fans  cette 
couche  de  matière  fine  &  ferrrée,  feroient 
bien-tôt  rongés  par  un  nitre  empoifonneur. 

Je  ne  retrade  rien  des  louanges  que  j'ai 
données  à  l'or.  C'eft  inconteftablement  le 
plus  parfait  de  tous  les  métaux.  Je  ne  re- 
trancherai rien  non  plus  du  bien  que  j'ai  dit 
des  autres.  Ils  ont  tous  des  propriétés  qui 
nous  les  rendent  eftimables.  Mais  le  plus  vil 
de  tous ,  le  plus  grolîier ,  le  plus  plein  d'al- 
liage ,  le  plus  lugubre  en  fa  couleur  ,  le 
plus  fujet  à  s'en  laidir  par  la  rouiUe ,   ea 
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un  mot,  le  fer  eft  réellement  le  plus  utile  Jd 
tous.  Il  a  une  qualité  qui  feule  fumt  poiîr  \ù 
relever  en  un  fens  au-deflus  de  tous  les  précé- 
dens.  Il  efl  de  tous  le  plus  dur  Ôc  le  plus  te- 
nace; &  étant  trampé  chaud  dans  l'eau  froide, 
il  acquiert  une  augmentation  de  dureté  qui 
rend  (es  fei*vices  fûrs  &  permanens. 

Envain  nous  aurions  de  Tor ,  de  l'argent 
&  d'autres  métaux  ,  s'il  nous  manquoit  du 
fer  pour  les  fabriquer  :  ils  moUiflent  tous  les 
uns  contre  les  autres.  Le  fer  feul  les  traite 
impérieufement,  &  les  dompte  fans  s'afFoi- 
blir. 

Les  métaux  nous  font  d'une  extrême  com- 
modité :  il  n'y  a  que  le  fer  qui  nous  foit  d'une 
exatfle  néceilîté. 

Les  habitans  du  nouveau  monde  ont  quel- 
quefois paru  fort  (impies  de  donner  ,  comme 
ils  font ,  à  nos  voyageurs  une  afTcz  grande 
quantité  d'or  pour  une  ferpe ,  une  bêche  ,  un 
hoyau  ou  quelqu'autre  infl:rumcnt  de  fer. 
Alaîs  on  voit  qu'ils  raifonnent  fort  juRe,  puis- 
que le  fer  leur  rend  des  fervices  qu'ils  ne 
peuvent  tirer  de  leur  or. 

MODERNES. 

Que  ferons-nous  à  ce  peuple  qui  ne  fait 
recette  que  de  témoignages  imprimés ,  qui 
ne  croit  les  hommes,  s'ils  ne  (ont  en  livrer  ; 
ni  la  vérité  (i  elle  n'eft  d'âge  compétent  ? 

Nous  mettons  en  dignité  nos  fottifes  , 
^uand  nous  les  mettons  en  moule.  Il  y  a 

bien 
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bîen  pour  lui  autre  poids  de  dire  :  je  Tai  lu  : 
que  fi  vous  dites  :  je  l'ai  oui  dire.  Mais  moi 
qui  ne  mécrois  non  plus  la  bouche  ,  que  la 
main  des  hommes ,  &  qui  fais  qu'on  écrit 
autant  indifcretement  qu'on  parle  ,  &  qui 
eftime  ce  fiecle  comme  un  autre  paHe  , 
j'allègue  aufli  volontiers  un  mien  ami  qu'Au- 
lugelle  &  que  Macrobe  ;  &  ce  que  j'ai  vu  , 
que  ce  qu'ils  ont  écrit.  J'eftime  de  la  vérité 
que  pour  être  plus  vieille ,  elle  Jn'efl:  pas  plus 
fage. 

Mais  n'eft-ce  pas  que  nous  cherchons  plus 
l'honneur  de  rallégation  ,  que  la  vérité  du 
difcours.  {Montaigne^) 

MOINES. 

i.M.  de...  fut  harangué  un  jour  par  un. 
moine  de...  qui  demeura  court  ;  le  frère  qui 
l'accompagnoit  voulut  reprendre  le  difcours; 
mais  étant  aufli  demeuré  court ,  M.  de  . .  • 
lui  dit  :  il  efl:  écrit  dans  la  fainte  écriture  , 
l'âne  ne  fermera  point  la  gueule  du  bœuf. 

2.  Entre  les  moines  d'Egypte ,  il  y  en 
avoit  plufieurs  de  (impies  &'gro{Iiers  qui  s'at- 
tachant  à  l'écorce  des  exprelîîons  de  l'écri- 
ture fainte ,.  s'imaginoient  que  Dieu  avoit 
une  figure  humaine  :  ce  qui  les  fit  nommer 
en  Grec  Antropomorphites.  Les  mieux  inC-, 
truits  voulant  les  défabufer  ,  il  s'excitoit  des 
difputes  :  &  comme  Origene  ,  d'écrié  d'ail- 
leurs,étoit  le  plus  éloigné  de  cette  grofliere  ex- 
plication de  l'écriture,  les  Antropomorphites 
Tome  V  Mm 
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traitoient  d'origéniftes  ceux  qui  les  vcyu- 
loient  défabufer  ;  &  ceux-ci  les,  traitoient 
eux-mêmes  de  blafphémateurs  &  d'idolâtres, 

MONADES. 

Locke  eft  plus  circonfpeâ:  ;  Leibnitz  eft 
plus  hardi  :  ils  font  profonds  l'un  &  l'autre  , 
mais  celui-ci  joint  à  la  profondeur  une  con- 
ception très -vive  &  très-vafte.  Locke  & 
M.  de  Condillac  ont  mis  dans  leurs  trada- 
tions  plus  de  développement,  parce  qu'ils 
fe  font  relTerrés  dans  une  fphère  plus  étroite; 
au  lieu  que  la  philofophie  Leibnitzienne,qui 
ramené  toutes  les  connoifïances  aux  mêmes 
principes  généraux  doit  être  vue  en  grand  , 
&  n'eft  pas  également  fatisfaifante  pour  les 
détails.  Si  Leibnitz  s'étoit  trompé ,  ce  feroit 
pour  s'être  laiffé  emporter  au  feu  de  fon  gé-» 
nie  &  à  l'amour  du   fyftême  univerfel.  Si 
Locke  &  fon  fedateur  font  tombés  dans  l'er- 
reur ,  ce  n'eft  que  pour  s'être  écartés  de  leur 
propre  méthode  ,  en  fubftituant  des  conjec- 
tures à  des  obfervations.  Enfin  ,  les  ouvra- 
ges de  ces  philofophes  font  excellens  chacun 
dans  fon  genre  ;  &  tant  qu'il  reftera  du  goût 
pour  les  bonnes  &  belles  chofes ,  ils  ne  man- 
queront jamais  d'admirateurs. 

A  la  première  vue  on  croit  appercevoir 
cntr'eux  une  différence  qui  va  jufqu'à  la  con- 
trariété. Ils  fe  fondent  lur  deux  opérations 
de  l'ame  que  les  philofophes  ont  toujours  eu 
grand  foin  de  diftinguer ,  l'un  fur  la.fcnfa- 
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tion  ,  faiitre  fur  une  efpéce  de  raifonnemcnt. 
La  repréfenration  Leibnitzienne  implique 
toujours  un  railonnement  plus  ou  moins  dé- 
veloppé: chaque  changement  qui  arrive  à 
nos  âmes  &  à  toutes  les  ful>n:ances,  peut  être 
cnvifagé  comme  la  conclufion  d'un  fyllo- 
gilme ,  &  comme  la  proportion  fondamen- 
tale d'un  nouveau  iyllogifme  :  chaque  état 
de  Tame,  chaque  perception  fe  rapporte  à 
l'univers  entier  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  rcpre- 

yenten 

Notre  ame  fent,  notre  ame  raifonne,  l'ex- 
périence nous  y  découvre  l'une  &  l'autre  de 
ces  facultés.  Mais  laquelle  des  deux  eft  (ubor- 
donnée  à  l'autre  ?  Sentir ^  eft-ce  une  façon  de 
raifonner  ?  ou  bien  raifonncr ,  eft-ce  une 
façon  de  fentir  ?  On  pourroit  réduire  toute 
la  queftion  à  ce  point  de  vue  ;  car  ne  peut-on 
pas  dire  dans  un  fens  que  M.  de  Leibnitz 
change  les  fenfations  en  raifonnemens ,  & 
M.  de  Condillac  les  raifonnemens  en  fenfa^ 
tions  ? 

:  Defcartes  avolt  dit  :  donnez -mol  de  la 
matière  &:  du  m.ouvement,  &  je  ferai  un 
inonde.  Donnez- moi  la  faculté  de  fentir  , 
dit  M.  de  Condillac,  &  je  ferai  un  h  on)  me. 
Son  defîein  efl:  de  montrer  qu'il  n'y  a  rien 
CQ  nous  qui  ne  foit  fenfation. 

Si  nous  fommes  une  fois  bien  perfuadés 

;que  les  fenfations  font  le  commencement  de 
nos  connoiiïances  ,  il  ne  nous  refle  qu'un 
pas  à  faire  pour  nous  perfuader  que  tout^^s 
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nos  connoifTances  font  des  fenfatlons.  Il  eft 
même  afl'ez  difficile  à  concevoir  qu'ayant 
d'abord  été  des  fenfations,  elles  aient  pu 
devenir  autre  chofe  ;  ce  ne  feroit  pas  là  un 
changement ,  ce  feroit  une  transformation 
magique  :  il  faudroit  que  la  fenfation  eût  péri, 
&  que  l'idée  qui  lui  fuccede  eût  été  tirée  du^ 
néant ,  &  il  feroit  faux  que  toutes  nos  con- 
noifTances prennent  leur  origine  des  fens. 

(  M,  Merlan  y  parallèle  de  deux  principes 
de  pfycologie.) 

MONARCHIE. 

Dans  un  gouvernement  monarchique ,  la 
loi,  le  fouverain  &  l'état  ne  forment  qu'un 
tout  indilToluble  ;  on  ne  peut  féparer  l'un  de 
l'autre ,  fans  cefïèr  au  même  inftant  d'être 
citoyen  ;  c'eft  à  ce  précieux  enfemble  qu'ap- 
partient le  nom  de  patrie  ,  à  laquelle  les 
magiftrats  fur-tout  doivent  facrifier  leurs  tra- 
vaux, leur  repos,  leurs  veilles  &  leur  vie 
même,  lorfque  des  mains  ennemies  ofent 
ébranler  lesfondemens  facrés  fur  lefquels  elle 
repofe. 

MONSTRES. 

I.  Accouchement  d'un  enfant  qui  avoit, 
en  venant  au  monde  ,  un  cafque  fur  la 
tête. 

M.  Landeutte ,  médecin  du  roi  dans  Ie$ 
hôpitaux  militaire:!  ùBitche,  vicntdedonnet 
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Ja  relation  de  cet  accouchement ,  &:  la  def-- 
cription  de  cetenfant  extraordinaire.  La  mcre 
de  cet  enfant  eft  la  femme  d'un  fourbiffeur 
qui  demeure  à  Nancy,  à  la  vieille  ville,  près 
de  l'ancien  palais  des  ducs. 

Cet  accouchement  fîngulier  efl  du  mois 
de  mai  lyyp  ,  il  fut  très-laborieux:  l'enfant 
préfentoit  d'abord  les  fefl'es,  il  fut  amené  par 
les  pies  ;  on  ne  fe  doutoit  pas  encore ,  dit  M. 
Landeutte,  d'aucun  accident.  Cet  enfant 
étoit  du  fexe  féminin.  Il  eft  venu  au  monde 
après  terme  ;  car  la  mère  prétendoit  être 
grofïè  de  dix  mois.  Ne  falloit-il  point,  ajoute 
ce  médecin ,  ce  dixième  mois  pour  achever 
cet  ouvrage  augmenté  ;  on  fait  que  le  vrai 
terme  de  l'accouchement  eft  le  moment  de 
la  perfedion ,  (  fi  j'ofe  ici  me  fervir  de  cette 
expreflîon;)  tout  monftre,  par  excès,  de 
parties  ordinaires  ou  extraordinaires,  me  pa- 
roît  dans  le  cas  de  pafTer  le  terme  de  neuf 
mois.  Il  eft  également  naturel  de  croire  qu'un 
monftre  par  défaut ,  à  qui  il  manque  quelque 
partie  un  peu  eonfidérable,  doit  naître  avant 
,  le  terme  ordinaire,  fans  que  la  couche  foit 
pour  cela  prématurée. 

Outre  cet  enfant  merveilleux ,  la  mère 
étoit  auflî  incommodée  d'une  hydropiûe  de 
matrice.]  On  n'a  guères  vu  naître  de  monftre» 
fans  que  la  groffellè  &  l'accouchement  n'aient 
été  accompagnés  de  grandes  incommodités, 
de  maladies  &  de  difficultés;  ce  qui  prouve 
qu'il  en  coûte  infiniment  à  la  nature  pouc 
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fortir  de  l'ordre ,  &  que  Ton  écart  ne  fe  fait 
pas  fans  un  fenfible  dérangement.  Le  cafque 
étoit  blanc,  folide  &  de  la  plus  grande  du- 
reté ,  repréfentant  un  véritable  caique  pour 
]a  forme,  ayant  un  cimier  fort  allongé,  deC- 
cendant  très-bas  fur  le  dos,  féparé  comme 
en  deux  feuillets,  vers  fon  milieu,  d'où  par- 
toit  une  forte  de  plumet  qui  le  furmontoit  ; 
ce  cafque  étoit  parfaitement  diftinâ:  de  la 
tête,  &  l'on  remarquoit  très-bien  par-deffus, 
le  vifage  délicat  de  la  petite  Amazone.  Ce 
phénomène  offre  une  très- ample  matière  à 
raifonnemens  ;  une  grande  partie  des  phyfi- 
ciens  rejettera  fiirement  tout  fentiment  qui 
admettra  le  pouvoir  de  l'imagination  d'une 
mère.  Vaut-il  mieux  imputer  au  halard  ou  à 
la  bizarrerie  de  la  nature  feule  ,  la  formation 
de  tout  enfant  extraordinaire  ,  que  de  croire 
qu'une  femme  peut  quelquefois  contribuer  à 
imprimer  à  fa  progéniture  telle  ou  telle  ref* 
femblance  par  la  force  d'une  imagination 
préoccupée,  flattée  ou  effrayée?  Il  n'y  a  pas 
de  ville ,  peut  être  de  hameau ,  qui  n'en  veuille 
offrir  fon  exemple. 

Il  n'efl  pas  dans  l'ordre  de  voir  venir  au 
inonde  des  Etres ,  avec  des  parties  étrangères 
à  l'humanité,  &  qui  ibient  fimplement  d'or- 
nement, comme  efl  le  cafque  de  l'enfant  dont 
je  parle.  Les  monflres  par  excès,  ne  font  or- 
dinairement tels ,  que  parce  que  la  nature 
leur  a  prodigué  des  parties  fuperf^ues,  qui 
fonftituent  diiibrmitci  par  exemple,  deux 
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Jumeaux  adhérens  l'un  à  l'autre,  des  enfans  à 
deux  têtes  ou  à  deux  corps ,  &c.  un  doigt  de 
trop,  fait  même  une  monfl:ruofité.»Rien  de 
plus  impollible  que  de  rendre  une  raifon  par- 
faitement fatisfaifante  de  ces  feuls  événemens- 
ci,  &c.  Le  myftérieux  rideau  de  la  nature  me 
paroît  tiré  là-deiTus  pour  eux ,  comme  pouc 
moi.  Ne  pourroit-on  pourtant  pas  croire  > 
particulièrement  dans  un  cas  comme  celui 
que  je  détaille,  qu'une  mère  qui  a  une  forte 
imagination,  (  fur-tout  quand  elle  aura  été 
frappée  par  un  objet  exiftant ,  &  qui  l'aura 
beaucoup  intéreflee  comme  la  femme  de  ce 
fourbifleur  a  pu  l'être  par  cette  ftatue  de  la 
carrière  de  Nancy ,  )  peut  déterminer  la  for- 
mation d'une  partie  étrangère  à  fon  enfant  ? 
Parce  qu'on  ne  comprend  pas  comment  cela 
peut  avoij?  lieu  ,  en  niera-t-on  la  pofïibilité  ? 

MONTRES. 

Si  vous  obfervez  par  un  petit  trou  fait 
dans  le  volet  d'une  fenêtre,  le  moment  où 
quelqu'étoile  fe  cache  aujourd'hui  derrière 
une  cheminée  ou  le  coin  de  quelque  maifon  , 
&  que  faifant  la  même  obfervation  pendant 
quelques  jours  de  fuite ,  vous  trouviez  que 
l'étoile  fe  cache  chaque  jour  3  minutes  Se 
y6  fécondes  ,  plutôt  fur  votre  montre  ou 
votre  pendule,  c'efl  une  preuve  infaillible 
qu'elle  va  bien. 
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MONUMENS  PUBLICS. 

1.  Jupiter  feul  peut  continuellement  s'ap«i 
pliquer  a  la  conduite  de  l'univers.  Les  hom- 
mes ont  befoin  de  quelque  relâche.  Alexan- 
dre faifoit  la  débauche  ;  Augufte  jouoit  ; 
Scipion  &  LîElius  s'amufoient  fouvent  à 
jetter  des  pierres  plattes  fur  l'eau.  Notre  mo- 
narque fe  divertit  à  faire  bâtir  -des  palais  : 
cela  efl:  digne  d'un  roi.  Il  y  a  même  une 
utilité  générale  ;  car  par  ce  moyen  les  fujets 
peuvent  prendre  part  aux  plaifirs  du  prince  , 
&  voir  avec  admiration  ce  qui  n'eft  pas  fait 
pour  eux.  {La  Fontaine.) 

2.  M.  de  Ponchartrain  propofa  hier  au 
roi  d'abattre  tous  les  bâtimens  de  cette  place 
de  l'hôtel  de  Vendôme  &  d'en  rebâtir  une 
autre  dont  Manfard  donneroit  le  deffein.  Le 
roi  répondit  :  M.  de  Louvois  l'a  fait  faire 
prefque  malgré  moi  :  tous  ces  Meflieurs  les 
minières  veulent  faire  quelque  chofe  qui  leur 
fafTe  honneur  auprès  de  la  poftérité  :  ils  ont 
trouvé  le  fecret  de  me  donner  à  l'Europe 
comme  aimant  toutes  ces  vanités-là.  Madame 
eft  témoin  des  chagrins  que  M.  de  Louvois 
&  la  Feuillade  m'ont  donnés  là-deflus  :  je 
veux  me  les  épargner  déformais,  &  je  veux 
qu'on  ne  me  propofe  rien  d'approchant  :  que 
mon  peuple  foit  bien  nourri  :  je  ferai  tou- 
jours affez  bien  logé. 

{Lett.de  Maint,) 
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5.  Il  femble  aux  fujets  ,  fpeàtateurs  de  les 
triomphes  ,  qu'on  leur  fait  montre  de  leurs 
propres  richefles  ;  &  qu'on  les  fétoie  à  leurs 
dépens. 

Car  les  peuples  préfument  volontiers  des 
rois,  comme  nous  faifons  de  nos  valets, qu'ils 
doivent  prendre  foin  dot  nous  apprêter  en 
abondance  tout  ce  qu'il  nous  faut  ,i  mais 
qu'ils  n'y  doivent  aucunement  toucher  de 
leur  part. 

Tant  y  a  ,  qu'il  avient  le  plus  fouvent  que 
le  peuple  a  raifon  :  &  qu'on  repaît  fes  yeux  , 
de  ce  de  quoi  il  avoir  à  paître  fon  ventre. 

(  Montaigne,) 

Après  que  le  gouvernement  de  Rome  fut 
tombé  en  les  mains  des  papes  ,  leur  zèle 
s'employa  pendant  quelque  temps  à  démol- 
lir des  temples  payens  ,  de  forte  que  les 
Goths  détruifirent  à  peine  plus  de  monu^ 
mens  de  l'antiquité  par  rage  ,  que  les  fouve- 
rains  pontifes  ne  firent  par  dévotion.  A  la  fin 
ils  épargnèrent  quelques  temples  ,  en  les 
convertifTant  en  Eglifes  ;  &  quelques  ftatues 
qu'ils  modifièrent  en  image  de  faints.  Long- 
temps après,  on  trouva  bon  de  métamor- 
phofer  les  ftatues  d'Apollon  &  de  Pallas , 
fur  la  tombe  de  Sannazar ,  en  David  &  Ju- 
dith ;  la  lyre  devint  aifément  une  harpe ,  & 
la  tête  de  Médufe  ne  fe  fit  aucune  peine 
d'être  celle  d'Holopherne. 

(  Remarques  fur  la  Dunciadt  de  Pope»  ) 
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MUSES. 

Entre  Thalie  &  Melpomene.  Vous  feres 
peut-être  furpris  que  je  nomme  celle-ci  la 
dernière  ,  car  l'opinion  vulgaire  lui  donne 
le  pas  fur  fa  fœur  :  pour  moi  je  le  donne  à 
Thalie ,  c'efl  ma  façon  de  penfer  ,  &  c'étoit 
celle  de  Defpreaux.  Si  j'avois  les  trois  ftatues 
de  Corneille^  de  Molière  Se  de  Racine,  jô 
placerois  celle  de  Corneille  à  la  droite,  celle 
de  Racine  à  la  gauche ,  &:  je  mettrois  Molière 
'dans  le  milieu.  {Detovches,^ 

MUSIQUE. 

I.  Il  eft  nécefTaire  d'être  circonfpe<5l:  fur  la 
mufîque  &  fur  la  peinture.  L'imagination  y 
cft  fouvent  trop  vive ,  &  l'ame  s'y  trouve 
trop  émue  par  les  fens.  La  mufique  fur-tout 
l'attendrit  fi  fort ,  qu'elle  lui  ôte  toutes  fes 
forces ,  &  l'expofe  à  fuccomber  à  la  première 
tentation.  Les  anciens  étoient  fi  fort  con- 
vaincus' des  dangereux  effets  de  la  mufique , 
qu'ils  ne  la  vouloient  jamais  foufFrir  dans 
un  état  bien  policé.  D'où  vient  que  les  airs 
languiffans  nous  plaifent  fi  fort ,  fi  ce  n'efl: 
parce  que  l'ame  s'abandonne  aux  charmes 
des  fens  ?  Qu'entend-on  par  les  tranfports  ou 
les  mouvemens  dans  la  mufique ,  ^\  ce  n'eft 
la  fureur  ou  la  mollcfTe  du  dcfir  ?  Si  les  fages 
magiftrats  de  Sparte  brifcrent  tous  les  inftru- 
jucns  dont  Tharmonic  étoit  trop  dclicieufe 
h.  trçp  touchante ,  ^  fi  Platon  bannit  d« 
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la  miifîqiie  Alîarique  tous  les  aîrs  trop  ten- 
dres ;qu'eft-ce  que  les  chrétiens  ne  devroient 
pas  faire  par  rapport  à  ces  airs  Italiens  qui 
font  aullî  touchans  qu'aucun  de  ceux  qui 
aient  été  connus  c!e  l'antiquité  ? 

La  mufique  des  anciens  avoit  aflujetti  à 
une  melure  récriée  tous  les  mouvemens  du 
corps,  ainfi  que  le  font  les  mouvemens  des 
pieds  de  nos  danfeurs. 

La  mufique  ,  par  rapport  à  la  compofî- 
tîon  ,  fe  partageoit  en  art  de  compofer  I2 
mélopée  ou  les  chants  en  art  rithmique  Sc 
en  art  poétique  par  rapport  à  l'exécution  , 
la  mufique  fe  partageoit  en  art  de  jouer  dti 
inftrumens ,  en  art  du  chant  &  en  art  hypo- 
critique  ou  en  art  du  gefte. 

2.  La  mélopée  ou  l'art  de  compofer  la 
mélodie ,  étoit  l'art  de  compofer  &  d'écrire 
en  notes  toutes  fortes  de  chants  ,  c'efl-à-dire, 
lîon-feulemen^e  chant  mufical  ou  le  chant 
proprement  œF,  mais  aufli  toute  forte  de 
récitation  ou  de  déclamation.  La  mufique 
hypocritique  ou  contrefai  eufe  ,  &  qui  fe 
nommoit  ainfi ,  parce  qu'elle  étoit  propre- 
ment la  mufique  des  comédiens  que  les  Grecs 
appelloient  communément  hypocrites  ou 
contrcfaifeurs  ;  elle  en feignoit  l'art  du  gefte 
&  montroit  ainfi  à  exécuter  ,  fuivant  les 
règles  d'une  méthode  établie  fur  des  prin-. 
cipes  certains ,  ce  que  nous  ne  faifons  plus 
aujourd'hui  que  guidés  par  l'inftinâ:  ou  tout 
au  plus  par  une  routine  aidée  ôc  foutenue  de 
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quelques  obfervations.  Les  Grecs  noM- 
moient  cet  art  mufical  orchefis ,  &  les  Ro-« 
mains  Saltatio. 

3.  On  s'eft  fervi  des  caraderes  inventés 
par  les  anciens  pour  écrire  les  chants  mufi- 
caux  jufques  dans  le  onzième  fîecle  ,  que 
Gui  d'Arezzo  trouva  l'invention  de  les  écrire, 
com.me  on  le  fait  aujourd'hui  avec  des  notes 
placées  fur  différentes  lignes  ,  de  manière 
que  la  pofition  de  la  note  en  marque  l'intona- 
tion. Ces  notes  ne  furent  d'abord  que  des 
points  où  il  n'y  avoit  rien  qui  en  marquât  la 
durée  ;  mais  Jean  de  Meueurs ,  né  à  Paris;,  &: 
qui  vivoit  fous  le  règne  du  roi  Jean  ,  en 
îjyo,  trouva  le  moyen  de  donner  à  ces 
points  une  valeur  inégale  par  les  différentes 
figures  de  rondes ,  de  noires ,  de  croches , 
de  doubles  croches  Se  autres  qu'il  inventa  & 
qui  ont  été  adoptées  par  les  muficiens  de 
toute  l'Europe.  Ainfi  l'art  c^ecrire  la  mufi- 
que,  comme  nous  l'écrivoip  aujourd'hui , 
cft  due  à  la  France  aulîi-bien  qu'à  l'Italie. 

4.  La  mufique  a  beaucoup  de  force  fur 
nos  affedions  ,  &  telle  efi  la  mufique  d'une 
république,  tels  font  les  peuples. 

y.  La  mufique  efl:  une  fcience  ou  un  art 
tout  phyfico-mathématique,  &  par  confé- 
quent  expérimental.    (  l^abbe  du  Bos.) 

6.  Un  homme  ,  dit  Plutarque ,  qui  aura 
appris  des  fon  enfance  la  vraie  mufique  telle 
qu'on  doit  l'enfeigner  à  la  jeunefle ,  ne  peut 
manquer  d'avoir  un  goût  ami  du  bon  ,  2c 
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par  conféquent,  ennemi  du  mauvais,  même 
dans  les  chofes  qui  n'appartiennent  point  à 
la  mufique  ;  il  ne  fe  déshonorera  jamais  par 
une  ballcfle.  Il  fera  aufïî  utile  à  fa  patrie  que 
réglé  dans'Ta  conduite  privée  ;  &  il  n'y  aura 
pas  une  de  Tes  aétions  ni  de  Tes  paroles  qui  ne 
foit  mefuréc  ,  &  qui  n'ait  dans  toutes  les  cir- 
conftances  des  temps  &  des  lieux  ,  le  carac- 
tère de  la  décence ,  de  la  modération  ,  de 
l'ordre.    ,  {M.  le  Batteux*  ) 

MYSTERES. 

I.  Euripide  &  Ariftophane    parolflent 
confirmer  l'un  &  l'autre  l'explication  que 
l'on  a  donnée  de  la  defcente  fabuleufe  des 
anciens  héros  aux  enfers.  Euripide  ,   dans 
fon  Hercule  furieux ,   repréfente  ce  héros 
retournant  des  enfers  pour  fecourir  fa  famille 
&  exterminer  le  tyran  Lycus.  Junon  ,  pour 
fe  venger  ,  lui  envoie  les  furies  qui  s'empa- 
rent de  lui  ;  &  dans  fa  fureur  il  tue  fa  femme 
&  fes  enfans  ,  les  prenant  pour  fes  ennemis. 
Dès  qu'il  eft  revenu  à  lui-même ,  fon  ami 
Théfée  le  confole  &  tâche  de  l'excufer  par 
les  exemples  criminels  des  Dieux ,  exemples 
qui  encouragoient  les  hommes  à  commettre 
les  plus  grands  excès ,  &  dont  on  prevenoit 
l'abus  dans  les  myfteres  en  y  découvrant  la 
fauffeté  du  poly  théifme.  Or  ,  il  eft  aflez  clair 
qu'Euripide  a  voulu  nous  faire  comprendre 
ce  qu  il  penfoit  de  la  defcente  d'Hercule  aux 
enfers ,  lorfqu'il  le  fait  répondre,  non  comme 
un  hdmme  qui  viendroit  d'envifager  la  puif' 
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fance  des  prétendus  Dieux  des  régions  înfef-^ 
cales  ,  mais  comme  un  homme  qui  vient  de 
célébrer  les  myfteres  &  à  qui  on^n  a  dévoilé 
le  lecret.  «  Les  exemples  des  Dieux  que  vous 
3>  me  Citez  ,  dit-il  ,  ne  figniiient  rien.  Je  ne 
a>  faurois  les  croire  coupables  des  crimes 
a»  qu'on  leur  impute.  Je  ne  puis  comprendre 
3»  qu'un  Dieu  loit  le  fouverain  d'un  autre 
«o  Dieu.  Un  véritable  Dieu  n'a  befoin  de  per- 
30  Tonne.  Rejettons  donc  les  fables  ridicules 
<»  que  les  poètes  nous  en  racontent.  » 

(  JF'^RBURTON,) 

L'initié  avoit  un  conducteur  nommé  Hié- 
rophante ou  Myftagogue.  Ce  condudeur 
qui  pouvoir  être  ou  un  homme  ou  une 
ftjmme  ,  l'inflruifoit  des  cérémonies  prépara- 
toires ,  le  conduifoit  au  fpedacle  my ftérieux, 
&  lui  en  expliquoit  les  diverfes  parties  ;  ainfi 
"Virgile  a  donné  à  Enée  une  Sibylle  pour 
condudrice  ;  il  la  nomme  indifféremment, 
prophétefïè  ,  grande  -  prctrelle  ou  favante 
compagne  :  &  comme  la  Myftagogue  devoit 
vivre  dans  le  célibat ,  la  Sibylle  de  Cume 
étoit  vouée  à  ce  genre  de  vie ,  &  par  cette 
raifon  elle  ell  auiîi  appellée  Vierge  &  chafte 
Sibylle.  iU) 

2.  Il  n'y  a  rien  de  (\  dangereux  que  les 
propofitions  qui  paroiOcnt  myftérieufes  & 
qui  ne  le  lont  pas  ;  parce  qu'elles  allient 
toute  l'envie,  qui  eft  inféparable  du  myf- 
tcrc  ,  &  qu'elles  font  même  un  obflacle  aux 
avantages  que  Ton  prétend  d'en  tirer. 
(  Cardinal  da  Rei^.) 


NATURE. 

*  JLj  a  nature  hait  le  fard ,  &  tout  ce  qu'elle 
produit  fans  artifice  ,  efl:  toujours  ce  qui 
vient  le  plus  heureufement. 

2.  Les  premiers  élemens  de  la  philofo- 
phie  apprennent  que  la  nature ,  ou  n'efi:  riea 
qu'un  terme  vuide  de  fens  ,  ou  qu'elle  n'eft 
autre  chofe  que  Dieu  lui-même  ,  confervant 
&  gouvernant  le  inonde  vifible ,  félon  les 
loix  ftables  [&  permanentes  qu'il  s'eft  pref- 
crites  à  lui-même. 

3.  Ce  que  j'admirai  d'avantage,  fut  de 
voir  une  fi  grande  multitude  de  chofes  &  une 
fî  grande  différence  entr'elles  ;  de  voir  tant  de 
pluralité  avec  tant  de  Jingularitè  ,  enforte 
qu'on  ne  peut  s'équivoquer  en  une  feule 
feuille  d'arbre  ,  en  un  feul  brin  d'herbe  ,  ni 
en  une  feule  plume  d'oifeau  ;  toutes  ces 
chofes  ont  leur  différence ,  non-feulement 
par  rapport  à  la  différence  d'efpece ,  mais 
encore  avec  celles  de  pareille  nature.  C'eft 
en  quoi  on  ne  peut  trop  admirer  la  fageile 
du  divin  ouvrier,  ni  fa  bonté  pour  l'homme, 
en  faveur  duquel  il  a  crée  toutes  chofes  :  il 
a  voulu  que  toutes  les  différences  des  créa- 
tures fuffent  autant  de  moyens  différens  pour 
l'élever  à  lui. 

NAVIGATION. 

Lorfque  la  hauteur  des  aftres  eft  déter- 
jninée  ,  on  y  fait ,  c©mme  l'enfeignent  n»$ 
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auteurs ,  quelques  corredions  dont  elle  a 
befoin  pour  l'exaditude.  La  première  caufe 
d'erreur  vient  de  ce  que  l'horifon  de  la  mer 
dont  fe  fervent  les  pilotes,  ne  fournit  pas 
une  ligne  exadement  de  niveau.  En  effet ,  fi 
l'obfervateur  eft  élevé ,  par  exemple  ,  de 
lo  à  12  pies  au-deflus  de  la  furface  de  la 
mer  ,  il  eft  clair  qu'au  lieu  de  vifer ,  comme 
on  fait  à  la  féparation  apparente  de  la  mer  de 
du  ciel ,  il  faudroit  regarder  plus  haut ,  au 
moins  de  lo  à  12  pies,  pour  avoir  une  ligne 
exadement  horifontale.  Nous  difons  au 
moins ,  car  comme  la  furface  de  la  terre  eft 
courbe  ,  &  qu'elle  defcend ,  pour  ainfi  dire , 
tout  autour  de  nous ,  l'horifon  dont  fe  fer- 
vent les  marins.eft  encore  plus  défedeux  par 
cette  raifon;  &  lorfqu'on  eft  élevé  de  10  à 
12  pies  dans  le  navire  ,  il  faudroit  regarder 
environ  20  ou  24  pies  au-defïus  de  i'extrc- 
mité  apparente  de  la  mer,  pour  avoir  la  di- 
redion  du  vrai  horifon.  En  fécond  lieu ,  la 
réfraction  altère  un  peu  la  pofition  des  aftres. 
Enfin ,  lorfqu'on  fe  fert  du  quartier  de  re- 
flexion ,  &  que  Ton  aime  mieux  faire  tou- 
cher le  bord  de  l'image  du  foleil  par  l'hori- 
fon de  la  mer ,  que  de  mettre  par  eftime  le 
centre  du  foleil  fur  cette  horifon,  alors  il  faut 
corriger  l'obfervation  par  le  demi-diamettre 
du  foleil,  la  hauteur  méridienne  des  aftres  fait 
connoître  la  latitude.  Or  on  reconnoit  qu'un 
aftre  a  atteint  la  hauteur  méridienne  ,  lorl- 
qu'i]  eft  dans  la  llijne  nord  Se  fud  qu'in- 
dique 
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tîlque  la  boilffole  corrigée  de  la  variation. 
On  iuppofe  qu'on  connoifle  ici  la  déclinai- 
ion  des  aftres  obfervés  »  c'eft-à-dire ,  leur 
diilance  à  Téquareur.  M.  Botiguer  difcute 
pliifieurs  autres  méthodes  propolées  par  dif- 
iérens  auteurs  pour  trouver  la  latitude.  Il 
en  teigne  enfuite  l'ufage  de  là  latitude  pour 
Gonnoître  l'heure  qu'il  eft  loriqu'on  efl:  en 
mer  »  &  pour  régler  en  conféquence  les  hor- 
loges ou  Tabliers  qu  on  a  dans  les  vaifleaux. 
On  voit  par- tout  Tutilité  des  principes  d'af- 
tronomie.  Ces  principes  fervent  à  déreimi- 
ner  la  variation  de  la  boulTole  ,  &  à  préve* 
ïiir  les  erreurs  qui  pourroient  en  ré/ulter* 
Mais  le  principal  avantage  qu'on  en  retire  > 
«ft  de  trouver  par  leur  moyen  ,  du  moins 
d'une  manière-  trèsapprochée  j  la  longitude 
en  mer ,  c'efl-à-dire ,  l'arc  du  parallèle  com- 
pris entre  l'endroit  où  l'on  eft  &  un  méri- 
dien connu.  Les  longitudes  fe  déterminent 
très-ai(ément  de  très-exaélement  à  terre ,  par 
la  comparaifon  du  temps  des  éclipfes  ,  foit 
de  lune,  foit  des  fatellittes  de  Jupiter,  ob- 
fervées  en  difFérens  endroits  ;  mais  en  mer 
l'agitation  continuelle  du  Vaifîeau  ne  permet 
pas  de  faire  ces  obfervations  avec  une  pré- 
cifion  fuffifante.  Cependant  M.  Tabbé  de  la 
Caille  a  confidérablement  perfecftionné  cette 
[théorie.  Il  donne  plusieurs  inftrudions  pour 
obferver  &  pour  calculer  les  longitudes 
Içn-  mer  par  le  moyen  de  la  lune  ,  &  il  croit 
Tome  y^  N  n 
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qu'on  pourra  atteindre  au  but  à  un  degré 
éc  demi  près.  Lorfqu'on  connoit  la  latitude 
&  la  longitude  du  vaifleau  ,  à  fa  vraie  pofi- 
îion  fur  le  globe ,  c'eft  tout  ce  qu'il  faut  pour 
diriger  fûrement  fa  route. 

NÉGOCÏÀNS. 

Je  ne  fais  pourtant  lequel  eft  le  plus  utile 
à  un  état,  ou  un  feigneur  bien  poudré  qui 
fait  précifément  à  quelle  heure  le  roi  fe  levé  , 
à  quelle  heure  il  fe  couche  ,  &  qui  fe  donne 
des  airs  de  grandeurs  en  jouant  le  rôle  d'ef- 
clave  dans  l'antichambre  d'un  miniftre  ;  ou 
un  négociant  qui  enrichit  fon  pays  ,  donne 
defon  cabinet  des  ordres  à  Surate  &  au  Caire, 
&  contribue  au  bonheur  du  monde. 

NOBLESSE. 

1.  Le  fang  d'un  duc  &  pair  n'efl:  pas  d'un 
plus  beau  rouge  que  celui  de'fon  cocher. 

2,  La  véritable  noblefïè  confîfte  dans  la  ' 
vertu  &  dans  la  bonne  éducation  &  non  pas  i 
dans  le  nombre  des  aïeuls. 

NOUVEAU. 

On  a  bien  trouvé  du  nouveau^  depuif 
qu'on  dit  qu'il  eft  impoilible  d'en  trouver. 
Les  uns  l'ont  dit  parce  qu'ils  favoient  bien 
qu'il  n'y  en  avoit  guercs  dans  leurs  ouvrages; 
&  les  autres,  moins  intércflés  à  le  dire  ,  ont 
parlé  comme  les  premiers ,  pour  mieux  tuir» 
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Tî^loir  ce  qu'ils  ont  en  effet  inventé  de  nou- 
veau, C'eft  une  grande  gloire ,  &  qui  devient 
plus  grande  de  jour  en  jour  à  mefure  que  les 
livres  fe  multiplient,  de  trouver  de  nou- 
velles penfces  :  c'en  eft  une  aufîi  de  trou- 
ver de  nouveaux  tours  &  de  nouvelles 
manières  de  dire  une  même  chofe.  Car  les 
tours  s'épuifent  comme  les  penfées.  Quel- 
ques-unes ont  été  retournées  de  tant  de  fa- 
çons ,  foit  parce  qu'en  effet  elles  font  très- 
belles  ,  foit  parce  que  l'occafion  de  les  em- 
ployer fe  préfente  fouvent  ,  qu'il  feroit 
plus  difficile  de  les  exprimer  d'une  manière 
nouvelle ,  qu'il  ne  Ta  été  de  les  trouver  d'a- 
bord. {AI,  a  Abbé  T RU  BLET,') 

NOUVEAUTÉ. 

I.  Lorfque  j'ai  vu  un  petit  chat  faire  mille 
tours  de  foupleffe  &  autant  de  cabrioles  qui 
fervoient  à  marquer  fa  joie  &  à  exciter  la 
mienne  ;  pendant  qu'un  vieux  Rominagro- 
bis  ,  affis  fur  fon  derrière  avec  Tair  du 
monde  le  plus  grave  ,  paroiflbit  infenfible  à 
tout  ce  badinage ,  l'envie  m'a  pris  de  recher- 
cher quelle  pouvoit  être  la  caufe  d'une  hu- 
meur fi  oppofée  entre  deux  créatures  qui  ne 
fembloient  différer  qu'à  l'égard  de  quelques 
années ,  &  je  n'ai  pu  Tattribuer  qu'à  la  force 
de  la  nouveauté... 

Nous  en  voyons  un  exemple  dans  le 
genre  humain,  Suppofé  qu'un  petit  enfant 
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n'ait  aucun  mal  qui  l'incommode,  &  qu'il  lui 
foit  permis  de  changer  de  jouets,  il  fe  diver- 
tit de  la  moindre  bagatelle. 

Il  n'y  a  rien  qui  trouble  fa  joie ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  condamné  à  quelque  peine  ou  à 
la  folitude. 

La  jeunefîe  a  befoin  d'occuper  fon  feu  à 
de  violens  exercices. 

L'homme  fait ,  dévoué  à  la  pourfuite  des 
biens  ou  des  honneurs,  aime  le  tracas  d'une 
vie  aâ:ive»  ^ 

Enfin  ,  le  vieillard  qui  a  perdu  le  goût  de 
toutes  ces  diftradions ,  devient  un  fardeau 
înfupportable  à  lui-même. 

La  nouveauté  eft  d'une  influence  aufïî 
puiflante  qu'étendue.  II  y  a  long-temps  que 
les  philofophes  ont  obfervé  qu'elle  eft  la 
fource  de  l'admiration ,  qui  diminue  à  me- 
fure  que  les  objets  nous  deviennent  plus  fa- 
miliers ,  &  qui  s'éteint  d'abord  que  nous  en 
avons  une  parfaite  connoiflànce. 

Mais  je  ne  fâche  pas  qu'on  ait  remarqué 
communément,  que  toutes  les  autres  paf- 
Cons  dépendent  en  grande  partie  du  même 
attribut. 

Qu'eft-ce  autre  chofe  que  la  nouveauté 
qui  enflamme  le  defir ,  qui  augmente  la  joie , 
qui  provoque  la  colère ,  qui  excite  l'envie  & 
qui  infpire  l'horreur  ?  delà  vient  que  l'amour 
languit  des  qu'il  poffede  fon  objet  &  que 
l'amitié  même  a  befoin  de  l'abfence  pour 
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s'entretenir  :  delà  vient  qu'on  s'accoutume  à 
voir  des  monftres  fans  en  témoigner  aucun 
rebut ,  &  à  regarder  la  beauté  la  plus  char- 
mante fans  éprouver  aucun  tranfport. 

Cette  agitation  des  efprits  animaux,  en 
quoi  confifte  la  paflion  ,  eft  l'effet  ordinaire 
de  la  furprife  ,  &  pendant  qu'elle  dure  elle 
amplifie  les  qualités  agréables  ou  défagréa- 
blés  de  fon  objet  ;  mais  auiîi-tôt  que  l'émo- 
tion ceflè  avec  le  goût  de  la  nouveauté , 
tout  paroît  fous  un  autre  jour  ,  &  nous 
affecfle  moins  qu'on  n'auroit  dû  s'y  atten- 
dre naturellement  pour  nous  avoir  tyop 
frappés  d'abord.  - 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  rechercher  juf- 
qu'où  l'amour  de  la  nouveauté  eft  un  effet 
inévitable  de  la  nature  ,  &  à  quels  égards  il 
eft  proportionné  à  l'état  où  nous  fommes  ici* 
bas. 

Il  me  paroît  impoflible  qu'une  créature 
raifonnable  fe  contente  de  fes  acquifitions , 
quelque  vaftes  qu  elles  puiflent  être ,  fans 
tâcher  d'aller  plus  loin  ;  parce  qu'après  avoit 
atteint  au  plus  haut  degré  où  elle  afpiroit, 
fon  efprit  a  l'idée  d'une  infinité  de  chofes 
dignes  d'elle ,  &  dont  la  connoiflance  ne 
fauroit  lui  être  indifférente.  ^ 

De  même  qu'un  homme  qui  a  grimpé  fur 
le  haut  d'une  montagne  élevée  au  milieu 
d^une  vafte  plaine ,  peut  beaucoup  plus  étQïi* 
dre  {a  vue  &  les  bornes  de  fes  defirs. 

N  n  iij 
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Delà  vient  qu'on  ne  fait  pas  tort  aux  eP 
prits  bienheureux ,  fi  on  les  croit  occuppés 
lans  cefle  à  fouiller  dans  les  fecrets  de  la  na- 
ture ,  6c  à  pénétrer  les  profondeurs  inépuifa- 
bles  de  la  divinité. 

Il  n'y  a  rien  dans  cette  idée  qui  ne  tourne 
à  leur  gloire  ,  pourvu  qu'on  fe  fouvienne 
toujours  que  leur  envie  d'acquérir  de  nou- 
velles connpiflances  ,  ne  réfulte  d^aucun  dé« 
goût  qu'ils  aient  pour  ce  qu'ils  poflfedent , 
ëc  que  le  plaifir  qu'ils  trouvent  dans  leur  pro- 
grès n'efl:  pas  fondé  fur  la  nouveauté  ,  ce  qui 
^fl:  purement  accidentel  j  mais  fur  fa  valeur 
intrinfeque  &  réelle. 

Après  avoir  étudié ,  des  milliers  d'an- 
nées ,  les  ouvrages  de  Dieu  ,  la  beauté  &  la 
magnificence  de  l'univers  les  remplirent  de  la 
même  admiration  &  du  même  refped  donc 
Adam  fut  faifi  lorfqu'il  ouvrit  les  yeux  & 
qu'il  contempla  cette  glorieufe  fabrique. 

La  vérité  les  captive  par  fes  propres  char- 
mes ,  &  tout  ce  qui  leur  a  plu  une  fois  leur 
plaira  toujours. 

A  tous  ces  égards  ils  ont  un  avantage  ma- 
îîifcfte  fur  nous ,  qui  fommesii  bien  gouver- 
nés par  nos  appétits  déréglés  &  variables  , 
que  nous  pouvons  regarder,  avec  la  plus 
grande  indifférence  du  monde  ,  les  éton- 
nantes merveilles  de  la  création  ,  de  admirer 
avec  tranfport  les  chétifs  eiTais  de  l'efprit  hu- 
main ;  abandonner  les  fpcculations  les  plus 
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fublimcs  de  les  plus  importantes  pour  courit 
après  des  idées  de  nulle  valeur  ;  nous,  dis- je, 
qui  nous  laflbns  de  jouir  de  la  fanté  ,  parce 
qu'aucune  maladie  n'en  relevé  pas  le  goût, 
&  qui  préférons  la  Ic6lure  d'un  livre  nou* 
veau  ,  quoique  peu  digne  d'eftime  ,  à  la 
féconde  ou  à  la  troifieme  d'un  auteur  plus 
ancien  dont  le  mérite  efl:  reconnu. 

Quoiqu'il  en  foit,  le  goût  que  nous  avons 
pour  la  nouveauté  fert  à  nous  procurer  bien 
des  avantages  dans  cette  vie. 

Pour  exciter  l'ame  à  une  méditation  afîi- 
due ,  &  la  retirer  de  la  parefïe  &  de  l'indo- 
lence où  elle  eft  plongée ,  il  ne  fuffit  pas 
que  la  campagne  foit  ouverte  &  qu'il  y  ait 
du  gibier  pour  la  chafle ,  ni  que  l'entende- 
ment ait  une  foif  infatiable  pour  toute  forte 
de  connoiffances  ;  il  faut  d'ailleurs  qu'il  y 
ait  un  plaifir  tout  extraordinaire  à  décou- 
vrir la  vérité. 

Ce  plaiilr  eft  exquis  pendant  qu'il  dure  ; 
mais  comme  il  s'éteint  peu-à-peu  ,  il  arrive 
que  l'efprit  néglige  fes  premières  idées ,  de 
qu'il  cherche  à  taire  de  nouvelles  découver- 
tes ,  dans  l'efpérance  de  le  renouveller. 

Il  en  ed:  de  la  connoiffance  comme  des 
rlchefles  dont  le  plaifir  confifte  plutôt  à  les 
augmenter  de  jour  en  jour ,  qu'à  revoir  notre 
ancien  tréfor. 

Cette  difpofition  eft  fu jette  à  quelques 
inconvéniens ,  fi  l'on  n'a  foin  de  les  préve-t 
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îiir ,  &  en  particulier  à  celui-ci ,  je  veux 
dire ,  que  par  une  trop  grande  ardeur  après 
la  nouveauté  ,  nous  n'épluchons  pas  une 
queftion  avec  toute  l'exaàitude  requife  ;  oa 
ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  nous  croyons  l'avoir 
bien  approfondie  lorfque  nous  l'avons  à 
peine  effleurée  ;  &  que  pour  me  fervir  des 
termes  de  M.  Locke  ,  nous  voyons  très^ 
peu  de  chofes  ,  nous  préfumons  beaucoup 
de  nous-mêmes,  &  nous  paflbns  trop  vite  è 
la  conclufion. 

Un  autre  avantage  qui  nous  revient  de 
notre  penchant  pour  la  nouveauté  ,  eft  qu'il 
anéantit  toutes  les  diftinélions  fi  vantées  entre 
les  hommes. 

N'enyiez  pas  ceux  qui  font  au  -  defTus  de 
vous  ,  les  titres  pompeux ,  les  fuperbes  édi- 
fices ,  les  beaux  jardins ,  les  carxolTes  doréa 
&  les  équipages  magnifiques. 

En  effet ,  tout  cela  ne  fert  qu'à  éblouir  les 
yeux  des  autres ,  fans  que  le  maître  en  foit 
touché. 

Celui  qui  eft  accoutumé  à  pofTéder  tous 
ces  objets  de  l'ambition  y  n'y  eft  prefque  pas 
fenfible.  Il  n'en  reçoit  pas  des  idées  plus 
brillantes  ni  plus  de  fatisfadion  que  n'en 
goûte  un  homme  d'une  fortune  médiocre 
qui  n'a  que  tout  jufte  ce  qu'il  lui  faut  pour 
mener  une  vie  douce  &  tranquille. 

Il  entre  dans  fes  chambres  de  parade  avec 
la  même  indifférence  que  vous  ou  moi  pou-^ 
VQn§  entrei  fous  notre  petit  toit^ 
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Les  belles  peintures  &  les  riches  ameu- 
blcmens  ne  lui  fervent  de  rien  ;  il  ne  les 
voit  pas  :  &  comment  y  prendroit-il  garde  , 
puifque  la  plupart  des  hommes  n'obiervent 
pas  les  étonnantes  merveilles  qui  éclatent  de 
tous  côtés  dans  la  vafte  fabrique  de  Tunivers, 
&  que  les  étoiles ,  ces  mondes  d'une  gran- 
deur prodigieufe  ,  brillent  envain  à  leurs 
yeux  ,  grâce  à  la  nature  indulgente  qui  a 
mis  tous  fes  enfans  au  niveau ,  Ôc  qui  les  y 
maintient  encore  à  la  faveur  du  principe 
dont  il  s'agit,  malgré  toutes  les  diftinâions  ar- 
tificielles que  l'on  a  introduites  dans  la  fociété. 

Ou  l'homme  a  été  fait  envain,ou  ce  monde 
n'eft  pas  le  feul  pour  lequel  il  étoit  deftiné  : 
car  il  ne  fauroir  y  avoir  un  plus  graiid  exem- 
ple de  vanité  que  celui  de  l'homme  ici-bas  , 
qui  depuis  fa  naifîance  jufqu'à  fa  mort  eft 
expofé  aux  illufîons  &  aux  apparences  trom^ 
peufes  d'un  bonheur  chimérique. 

Ses  plaifîrs  ,  quoique  fort  minces ,  s'éva- 
nouiflènt  à  mefure  qu'il  les  goûte  ,  &  ils  ne  fe 
renouvellent  pas  aflez  vite  pour  en  pouvoir 
jouir  la  moitié  de  fa  vie. 

Lorfque  je  vois  des  perfonnes  qui  s'en- 
nuient d'elles-mêmes  aufîi-tôt  qu'elles  n'ont 
pas  quelqu'objet  qui  les  occupe  ou  qui  les 
diftrait  ;  lorfque  je  les  vois  courir  de  la  cam- 
pagne à  la  ville ,  &  retourner  de  la  ville  à  la 
campagne  ;  changer  fans  cefTe  de  fituatioa 
^  diverfifier  les  plaifîrs  autant  qu'il  leur  eft 
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polTible;  certainement,  dis-je  en  moi-même^ 
la  vie  n'efl:  que  vanité, &  il  faut  que  Thomme 
foit  ftupide  ou  prévenu  au  -  delà  de  toute 
imagination ,  C\  des  vanités  de  la  vie  il  ne 
conclut  pas  qu'il  eft  deftiné  pour  Timmor- 
talité. 

2.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  l'amour 
des  nouveautés  ne  foit  une  pefte  ,  qui  après 
avoir  mis  en  feu  les  académies  &  les  fynodes 
ébranle  &  fecoue  les  états. 

3.  Un  innovateur  eft  un  homme  qui  remue 
les  bornes  facrécs  que  nos  pères  ont  fi  fage- 
mcnt  mifes  fur  les  confins  de  la  vérité  &  d\x 
menfonge. 

4.  Tout  plaifir  ennuie  à  la  fin ,  s'il  dure 
trop  long-temps.  Ne  faut-il  attribuer  cet  en- 
nui qu'à  la  laflitude  des  organes  du  corps  ? 
Ne  pourroit-on  pas  dire  que  l'ame  elle  même 
fe  lalTe  &  fe  dégoûte  ,  &  qu'elle  ne  recevroit 
plus  les  mêmes  imprefiîons  du  plaifir  trop 
fou  vent  réitéré  ,  quand  même  les  organes 
qui  fervent  à  le  lui  tranfmettre  ,  ne  s'afFoibli- 
roient  pas  ? 

Rien  n'efl  plus  ordinaire  que  de  donner 
dans  le  faux  &  dans  le  chimérique  en  cher- 
chant le  neuf,  &  de  demeurer  dans  le  com-^ 
mun  ,  en  craignant  de  fortir  du  vrai. 

Un  préfent  n'eft  jamais  fi  beau  ni  fi  plai- 
faut  qu'à  l'heure  qu'on  le  prélente  ,  &  que  , 
avec  belles  paroles,  on  le  fait  trouver  bon. 
On  n'a  jamais  tant  de  plailir  avec  Licifca 
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fjue  la  première  fois  qu'on  la  voit,  ^n  col- 
lier n'cfl:  jamais  fi  neuf  que  le  premier  jour 
qu'on  le  met  ;  car  le  temps  vieillit  toutes 
chofes  &  leur  fait  perdre  la  grâce  de  la  nou- 
veauté. 
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N  s'imagine  attraper  le  fens  quand  les 
paroles  frappent  l'oreille  ,  mais  à  la  première 
réflexion  on  n'en  trouve  plus  ,  ou  bien  il 
faut  avoir  tant  d'efprit  que  Ton  puifïe  enten- 
dre ,  non  pas  ce  que  les  paroles  fignifient  , 
mais  ce  que  Tauteur  a  voulu  dire  ;  il  faut 
deviner  ce  qu'il  devoit  penfer. 

O    P    É    R     A. 

I.  Je  crains  bien  que  ni  les  poëtes,  ni  les 
muficiens  ,  ni  les  décorateurs  ,  ni  les  dan- 
feurs  n'aient  pas  encore  une  idée  véritable 
de  leur  théâtre.  Si  le  genre  lyrique  efl  mau- 
vais, c'efl:  le  plus  mauvais  de  tous  les  genres. 
S'il  eft  bon ,  c'efl:  le  meilleur.  Mais  peut-il 
ctre  bon  ,  fi  l'on  ne  s'y  propofe  point  l'imi- 
tation de  la  nature ,  &  de  la  nature  la  plus 
forte  ?  A  quoi  bon  mettre  en  poéfie  ce  qui 
ne  valoit  pas  la  peine  d'être  conçu  ?  En 
chant  ce  qui  ne  valoit  pas  la  peine  d'être  ré- 
cité ?  Plus  on  dépenfe  fur  un  fonds  ,  plus  il 
importe  qu'il  foit  bon.  N'efl:-ce  pasprofl:i- 
tuer  la  philofophie  ,  la  poélîe  ,  la  mufique  , 
la  peinture,  la  danfe,  que  de  les  occupei: 
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d'une  afcfurditë  ?  Chacun  de  ces  af  «  en  paf^ 
ticulier  a  pour  but  l'imitation  de  la  nature  ; 
bc  pour  employer  leur  magie  réunie,  on  fait 
choix  d'une  fable  !  Etl'iilufîon  n'eft- elle  pas 
déjà  aflcz  éloignée  ?  Et  qu'a  de  commun 
avec  la  métamorphofe  ou  le  fortilége ,  Tor- 
dre univerfel  des  chofes  qui  doit  toujours  fer- 
vir  de  bafe  à  la  raifon  poétique?  Des  homm.es 
de  génie  ont  ramené  de  nos  jours  la  phiLo- 
fophie  du  monde  intelligible  dans  le  monde 
réel.  Ne  s'en  trouvera-t'il  point  un  qui  rende 
le  même  fervice  à  lapoéCe  lyrique  ,  &  qui 
la  falTe  defcendre  des  régions  enchantées  fur 
la  terre  que  nous. habitons? 

Alors  on  ne  dira  plus  d'un  poème  lyri- 
que ,  que  c'eft  un  ouvrage  choquant  dans  le 
fujet  quieft  hors  de  la  nature  ;  dans  les  prin- 
cipaux perfonnages  qui  font  imaginaires  ; 
dans  la  conduite  qui  n'obferve  fouvent  ni 
unité  de  temps,  ni  unité  de  lieu  ,  ni  unité 
d'adion  ,  &  o\x  tous  les  arts  d'imitation  fem- 
blent  n'avoir  été  réunis  que  pour  affoiblir 
l'exprefîion  des  uns  par  les  autres.  Un  fage 
étoit  autrefois  un  philofophe  ,  un  pocte ,  un 
muficien ,  car  les  talens  ont  dégénéré  en  fe 
féparant.  La  fphere  de  la  philofophie  s'efl 
•  reflcrrée.  Les  idées  ont  manqué  à  la  poéfie  ; 
la  force  &  l'énergie  aux  chants  ;  &  la  lagellc 
privée  de  ces  organes  ne  s'efl: plus  fait  enten- 
dre aux  peuples  avec  le  même  charme.  Un 
grand  muficien  ,  &  un  grand  pocte  lyrique 
répareroient  tout  le  mal, 
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Voilà  donc  encore  une  carrière  à  remplir. 
Qu'il  (c  montre  cet  homme  de  génie  qui  doit 
placer  la  véritable  tragédie  ,  la  véritable  co- 
médie fur  le  théâtre  lyrique. 

Le  genre  lyrique  d'un  peuple  voifin  a  des 
défauts  fans  doute  ;  mais  beaucoup  moins 
qu'on  ne  penfe.  Si  le  chanteur  s'affujettifToit 
à  n'imiter  à  la  cadence  que  l'accent  inarti- 
culé de  la  paflion  dans  les  airs  de  fentimens  ^ 
ou  que  les  principaux  phénomènes  de  la  na- 
ture dans  les  airs  qui  font  tableau  ,  &  que 
le  pocte  fût  que  fon  ariette  doit  être  la  per- 
oraifon  de  fa  fcene ,  la  réforme  feroit  bien 
avancée. 

2.  On  a  vu  dans  l'opéra  de  Dloelétlen  a 
Londres  des  cignes  &  des  fauteuils  danfer 
fur  le  théâtre  avec  beaucoup  de  fuccès. 

5 .  Shakerpear  a  quelques  caraéleres  de  ce 
genre  ;  tels  qu'un  mur  parlant,  un  clair  de 
lune ,  &c.  Il  avoit  defïèin  d'introduire  le 
premier  ,  comme  il  le  dit  lui  même ,  avec 
du  plâtre  ,  de  la  terre  ou  du  mortier  autour  de 
lui.  Pour  le  dernier  ,  il  s'avance  fur  la  fcene 
avec  une  lanterne  &  une  chandelle. 

OPÉRA    ITALIEN, 

I.  Vous  voulez  favoir  ,  Madame  ,  ce 
que  je  penfe  de  Topera  Italien  :  il  faut  vous 
obéir,  &  vous  rendre  compte  des fejifations 
que  ce  fpedtacle  m'a  fait  éprouver. 

J'ai  vu  des  failes  immenfes  &  magnifi- 
ques, des  théâtres  vafres  &  pompeuiement 
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décorés ,  beaucoup  de  fpedacle ,    des  ac- 
teurs   richement    vêtus ,  des  danies  d'une   ^i 
gaieté  &  d'une  légèreté  finguliere  ;  j'ai  en-  f| 
tendu    des   chanteurs  &  des  fymphoniftes 
merveilleux  par  la  juftell'e  &  la  précifion  ; 
une    muGque  facile,  abondante  ,  légère, 
brillante.  Mes  yeux  ont  été  enchantés ,  mes 
oreilles  ravies;   mais  mon   cœur  eft  refté 
vuide  :  j'ai  cherché  l'intérêt  ;  je  n'ai  trouvé 
cjue  du  bruit ,  favant  &  délicieux  à  la  vé- 
rité ;  j'écoutois,  j'admirois,  jen'étoisni  at- 
taché ,  ni  ému. 

Queft-ce  que  Topera  Italien  ?  Il  confifte 
en  vin2:t  ou  trente  fcenesde  récitatif,  ter- 
minées  fidèlement  chacune  par  une  ariette. 
Les  poèmes  ont  des  beautés  ,   mais  fouvent 
peu  propres  à  être  mifes  en  mufique.   On  y 
trouve  des  préceptes  ,  des   fentences,   des 
réflexions ,  des  récits ,  des  exportions ,  des 
harangues ,  des  éclairciflemens.  Le  récitatif 
a  donc  dû  être  mauvais ,  d'abord  par  la  na-« 
ture  des  paroles  qu'il  ne  pouvoit  rendre  ; 
mais  il  l'eft  encore  plus  par  lui-même  :  on 
n'y  apperçoit  qu'une  efpece  bâtarde  entre  la 
déclamation  &  le  chant,  voulant  tenir  de 
l'un  &  de  l'autre  ,  &  les  gâtant  tous  deux  ; 
une  pfalmodie  aride ,  monotone  &torcée, 
qui  n'efi:  propre  qu'à  contrarier  le  lentimenc 
éc  anéantir  l'attention  ,  fans  vie  ,  fans  ame  , 
n'infpirant  &  ne  peignant  rien.  Il  faut  rendre 
juftice  aux  Italiens ,   ils  ne  Técoutent  ja- 
mais. 
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L'aricttc  arrive  à  la  fin  de  chaque  fcene. 
Le  perfonnage  ne  peut  quitter  le  théâtre  fans 
l'avoir  chantée;  qu'on  affalîine  Ton  père,  il  ne 
peut  aller  au  fecours  fans  avoir  rôrnpli  cette 
loi  ;  il  faut  qu'il  chante ,  &  fans  faire  grâce 
d'une  feule  répétition.  Mérope  accufée  de- 
vant les  états  du  royaume  d'avoir  fait  afTalIi- 
ner  fon  mari ,  exécute  une  longue  ariette 
pour  toute  réponfe  ,  &  s'en  va.  Artaban  re- 
met à  fon  fils  l'épée  enfanglantée  dont  il 
vient  d'égorger  le  roi.  On  ne  fut  jamais  plus 
preiTé  de  fuir;  le  jeune  homme  chante  ,  & 
fait  des  points  d'orgue  :  on  ne  finiroit  pas  de 
rapporter  des  exemples  pareils  tirés  des 
meilljurs  opéra. 

Toutes  les  ariettes  ne  font  pas  aufîî  ridicu- 
lement déplacées,  mais  toutes  le  font  plus 
ou  moins.  Souvent  la  fcene  efl:  terminée  ,  le 
perfonnage  refte  pour  rendre  en  mufique  une 
penfée  ingénieufe  qui  ne  tient  à  rien,  une 
maxime,  une  comparaifon,  &  cescompa- 
raifons  font  toujous  tirées  des  mêmes  objets, 
dont  la  répétition  ne  peut  manquer  de  pa- 
roître  froide  ;  d'autrefois  l'ariette  n'eO:  que 
la  concluhon  même  de  la  fcene  :  ce  font  des 
ordres ,  des  confeils  ,  des  reproches ,  des 
incertitudes  ;  mais  en  ce  cas,  pourquoi  quit- 
ter la  marche  du  récitatif?  Pourquoi  tout  à 
coup  tant  de  chant,  de  bruit,  de  répétitions 
fymmétriques  &  de  cliquetis  d'inftrumens  ? 
La  nature  défavoue  un  contrafte  fi  fubit  ^ 
fi  bizarre  dans  une  fuite  des  mêmes  fentl- 
piens, 
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Comment  place-t-on  des  roulemens  trè^-»' 
longs  &  très-légers  dans  la  triftefl'e  &  ladou* 
leur  ?  Comment  un  point  d'orgue  ter- 
mine-t'il  des  ordres  donnés  par  un  roi?  Com- 
ment le  défefpoir  le  plus  violent  attend- t'il  la 
fin  de  la  ritournelle  pour  éclater?  Comment 
permet-il  de  répéter  tant  de  fois  les  mêmes 
traits  ? 

Confidérez  îa  longueur  périodique  de 
l'ariette ,  fes  reprifes ,  fes  retours  concertéSj 
l'excès  de  fes  ornemens  ,  Tadion ,  &  le  gefte 
de  routine  auquel  l'aéleur  eft  forcé  par  un 
chant  qui  l'occupe  &  le  fatigue  ;  enfin  le 
ciéfœuvrement  ridicule  &  inévitable  de  ceux 
qui  font  en  fcene  avec  lui  :  fi  le  récitatif  avoit 
pu  infpirer  quelqu'intérêt,  il  faudroit  qu'il 
expirât  à  chaque  ariette. 

Je  compare  des  ariettes  difperfées  de  l'opéra 
Italien  à  des  tableaux  qui  ornent  une  galerie  : 
chacun  d'eux  peut  produire  une  impreflioii 
ifolée  ;  mais  ils  ne  fauroient  jamais  concou- 
rir tous  enfemble  à  une  émotion  totale  & 
continue.  L'intérêt  ne  marche  que  par  des 
liaifons ,  des  menaces ,  des  gradations  im- 
perceptibles ;  le  moindre  vuide  ,  le  plus  lé- 
ger contrafie ,  la  plus  petite  interruption  l'a- 
néantit. Quia  jamais  dit  ou  éprouvé  que  Tim- 
prefiion  d'une  ariette  fcrvit  à  fortifier  celle 
de  la  fcene  précédente  ,  ou  qu'elle  préparât 
celle  qni  doit  fuivre  ?  C'clT:  le  cas  dont  parle 
Horace  :  Umis  &  alter  ajfiiitur parvus.  Ja- 
mais aucun  compofiteur  n'a  imaginé  de  les 

varier 


Gpi^ra  Italien.  ^6^ 

tier  que  pour  l'oreille  :  la  nature  de  l'ariette 
cft  donc  de  flatter  Toreille  ;  mais  elle  efl:  en 
oppolltion  ,  confiante  &  abfolue  avec  l'inté- 
rêt^ Eh  I  qu'eft  ce  qu'un  fpeâacle  qui  dure 
cinq  heures  fans  intérêt  ?  Il  faut  s'être  obftiné 
à  l'écouter,  pour  favoir  jufqu'à  quel  point 
de  perfcdion  Tennui  peut  être  porté. 

Si  je  confidere  Tariette  (implementen  mu-* 
fîcien  ,  je  trouve  fouvent  un  fujet  heureux, 
brillant ,  naturel  même  ;  mais  bientôt  il  m'é- 
chappe ,  noyé ,  perdu  fous  les  ornemens  : 
l'oreille  la  plus  exercée  a  peine  à  (aifir  ce 
Prothée  adifà  fe  varier,  à  fe  cpntrafter,  à 
fe  tourmenter  en  cent  façons  .-toujours  rriême 
nombre  de  reprifes ,  de  variations  ,  de  dou- 
bles ^  qu'il  foit  queftion  de  tendreflè ,  de  fu- 
reur ou  d'une  fimple  chanfon  ,  la  même  mar- 
.  che  exifte  ,  on  n'y  peut  rien  changer.  La 
première  partie  de  l'air  toujours  plus  vive  , 
plus  ornée  ;  la  féconde  travaillée  avec  des 
notes  recherchées  ,  mais  moins  de  mcTuve- 
ment.  La  première  toujours  fidellement  re- 
prife  avec  toutes  les  répétitions  placées  au 
même  pofte  :  n'oublions  pas  les  points  d'or- 
gue qui  font  exaâ:ement  l'arriere-garde  ,  les 
ritournelles  qui  précèdent  toujours  le  chant , 
Jes  coups  de  force  qui  terminent  l'air ,  &  les 
arpeggio  qui  pourfuivent  le  chanteur  après 
qu'il  a  fini ,  &  il  fâut*convenir  que  c'eft  la 
routine  en  perfonne  qui  a  difpofé  1  opéra 
italien  &  les  parties  qui  le  compofent. 

Envain  les  motifs  des  airs  font  variés  ,  ils 
Tomt  î^\  O  o 
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font  accablés  fous  la  broderie  qui  les  couvre  J 
elle  eft  par-tout  la  même  &  je  n'apperçois 
qu'elle. 

Je  vois  la  mufique  Italienne  comme  une 
coquette  bruyante ,  minaudiere  ,  babillant 
joliment ,  &  fouvent  ne  difant  rien  qui  inté- 
refTe  ;  elle  plaît  d'abord  &  finit  quelquefois 
pair  fatiguer  ;  elle  s'annonce  toujours  avec 
fracas ,  précédée  &  fuivie  de  tout  fon  cor- 
tège, enfevelie  dans  fa  parure  :  n'efpérez  pas  la 
furprendre  jamais  dans  une  {implicite  naïve, 
dans  un  négligé  intérefTant ,  dans  un  repos 
toucha nt^&rfendre  ;  elle  ne  veut  qu'éblouir, 
quelquefois  elle  s'amufe  à  jouer  le  fentiment  ; 
mais  elle  ne  l'éprouve  ni  ne  l'infpire  ;  tou- 
jours extrême  ,  fi  elle  l'atteint ,  c'eft  pour 
aller  au-delà  :  l'a-t-elle  faifi ,  bientôt  elle  lé 
fléfigure  ;  Tair  du  caprice  fe  mêle  à  fa  ten- 
dreffe ,  le  ton  de  la  folie  la  fuit  dans  fa  dou- 
leur,  la  fureur  de  briller  éclate  jufques  dans 
fon  3éfefpoir. 

Repréfentez-vous  enfuite  une  beauté  no- 
ble &  intéreflante ,  tantôt  tendre  &  naïve , 
tantôt  vive  &  brillante  ,  touchante  ,  ingé- 
nieufe ,  négligée  ou  parée  ;  mais  toujours 
avec  bienféance  ,  dédaignant  de  féduire  & 
d'éblouir,  ne  voulant  qu'attacher,  ne  pré- 
tendant point  de  fuccès  dont  elle  ait  à  rou- 
vrir ,  toujours  décenfe ,  même  dans  la  paf- 
fîon  la  plus  vive ,  toujours  fidelle  au  (enti*- 
ment  jufques  dans  fa  joie  la  plus  éclatante. 

Celle -ci  fans  doute  aura  fcs  partifans  ; 
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maïs  la  première  avec  tous  fes  défauts  ,  aura 
lesfiens  aufîi  &  peut-être  en  plus  grand  nom* 
bre  ;  la  gaieté  ,  la  légèreté ,  l'éclat  ont  de? 
droits  univerfels  :  tous  les  hommes  ont  des 
oreilles ,  peu  de  gens  ont  une  ame  fenfible  , 
un  goût  jufte ,  un  cœur  délicat ,  fufceptible 
d'une  impreflîon  férieufe ,  continue  ,  atta- 
chante &  profonde. 

L'opéra  Italien  ne  préfente  aucunes  traces 
de  la  variété  qui  règne  dans  le  nôtre  :  point 
de  choeurs ,  point  de  fêtes  liées  au  fujet;  vous 
h'y  verrez  aucune  de  nos  belles  imitations 
de  la  nature ,  qui  annoncent  lô  débrouillè- 
rent du  cahos ,  le  lever  de  l'aurore ,  des 
bruits  de  guerre  ou  de  chafle ,  le  fouleve- 
,  ment  des  flots ,  le  fifflement  des  vents ,  fa 
tempête  &  le  calme  renaiflant  ;  nos  belles 
chanfonnettes  ,  nos  fymphonies  céleftes ,  in* 
fernales ,  fauvages ,  paftorales.  On  n'y  trouve 
point  de  ces  airs  de  chant ,  d'un  genre  fim- 
ple  ,  tempéré  &  doux  ,  qui  s'unifTant  en- 
tr'eux  &  fe  mariant  ayec  le  récitatif,  femble 
parler  tantôt  fi  voluptudjfement ,  tantôt  fî 
gaiement  &  qui  ont  chacun  leur  caradere, 
&,  pour  ainfi  dire,  leur  phyfionomie  fi  vraie, 
fi  différente  &  fi  décidée  ;  rien  n'y  remplace 
les  tréfors  de  l'imagination  françoife  ;  nos 
bergeries  ,  nos  fériés  délicieufes  ,  nos  mar^ 
ches,  nos  facrifices ,  nos  oracles ,  nos  chœurs, 
tout  tremble  devant  h  Seigneur,,,^  Brillant 
JoleiL  . .  ébranlons  la  terre  ,  /  amour  triomphe ** 

Nos  fcenes  il  biea  traitées ,  nos  plainte?  Q 
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touchantes ,  que  l'on  écoute  avec  une  atten- 
tion fi  tendre ,  une  rêverie  Ci  naïve  ,  un  inté- 
rêt fi  doux  &  fi  féduifant. 

Qu'oppofe-t-on  à  toutes  ces  richeflès  ? 
vingt  ariettes  enfilées  au  bout  de  vingt  fcenes 
d'ennui.  Toutes  ces  ariettes  marchant,  s'an- 
nonçant ,  finifTant ,  répétant ,  roulant ,  re- 
prenant de  même. 

L'opéra  François  forme  un  fpedacle  no- 
ble ,  majeftueux  ,  auflî  régulier  que  varié 
&  intéreftant  dans  toutes  fes  parties  ;  l'opéra 
Italien  n'efl:  qu'une  ariette  ;  il  eft  abfolument 
inecoutable  dans  la  moitié  au  moins  de  fa 
durée.  Les  Italiens  n'écoutent  jamais  la 
fceoe ,  &  c'eft  en  cela  qu'ils  ont  raifon  :  nous 
écoutons  la  nôtre,  il  me  femble  que  le  pro- 
cès eft  jugé. 

A  l'égard  des  opéra  bouffons ,  il  ne  leur 
manque  que  des  pocmes  pour  être  le  triom- 
phe de  la  mufique  Italienne  ;  c'eft  dans  ce 
genre  que  fes  caprices,  fes  folies,  fes  con- 
traftes  les  plus  bizarres  peuvent  trouver  une 
place  convenable  mais  la  plupart  des  poë- 
jnes  ne  préfentent ,  ni  intérêt ,  ni  caraderes 
ni  intrigue ,  ni  détails  ;  ce  font  des  ariettes 
fur  des  grimaces  ;  la  feule  nouveauté  peut 
leur  donner  une  vogue  momentanée  :  on  fe 
laflè  enfin  de  facrifier  fon  cœur  &  fon  goût 
à  fes  oreilles. 

Un  l\pmme  d'efprit  (  ^  )  qui  a  pris  plaifir 

{")  J.  J.  RoulTcau  ,  citoyen  de  Gcncvc. 
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à  fe  jouer  des  idées  les  plus  évidentes,  a  ofé 
dire  que  nous  n'avions  point  de  mufique;  font 
opinion  n'a  fait  que  le  bruit  qu'elle  a  du  faire  : 
tant  de  gens  qui  ne  Tentent  pas  qu'un  raifon- 
nement fatigue,  &  qu'une  épigramme  décide, 
tant  d'hommes  communs  qui  courent  après 
leur  original ,  ne  pouvoient  manquer  d'exciter 
une  rumeur  ;  fi  la  mufique  n'eft  faite  que 
pour  être  admirée  &  non  pour  être  fentie  ,  fi 
l'homme  n'a  que  des  oreilles,  fi  Ton  ame  ,  fi 
fon  cœur,  font  comptés  pour  rien  ,fans  doutff 
AI.  Roufleau  a  eu  raifon  ;  en  ce  cas  l'agilité 
du  gofier  eft  tout  y  la  grâce ,  l'exprefîion  ,  le 
fentiment  font  des  êtres  imaginaires;  la  danfe 
fur  la  corde  méritera  feule  le  nom  de  danfe  ;  le 
menuet ,  la  farabande  font  indignes  de  ce  nom» 

Si  la  mufique  ne  renferme  que  des  combi-» 
naifons  de  fons  fans  exprefiion ,  fans  imita- 
tion ,  je  dis  qu'elle  eft  indigne  d'un  être  qui 
fent  &  qui  penfev  C'eft  le  fentiment  feul  qui 
doit  être  l'objet  &  la  perfedion  de  l'art.  La- 
quelle des  deux  mufiques  l'a  mieux  connue  ? 
J'en  appelle.  J'ai  entendu  fouvent  les  Italiens 
eux  -  mêmes  gémir  des  excès  de  l'art  &  du 
mauvais  goût  qu'ik  ont  introduit  chez  eux. 
Je  fuis  bien  éloignéde  prétendre  que  la  mufi- 
que françoife  foit  fans  défauts  :  fouvent  plain- 
tive ,  monotone ,  peinée,  languilïànte ,  elle  ré- 
cite trop  &  ne  chante  pas  aflez  ;  elle  a  befoiii 
d'embélifïèmens  ,  mais  elle  a  faifi  la  vraiet 
route. 

Le5  Italiens  poflident  fans  doute  à  un  haut 
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degré  le  génie  de  la  mufique  ;  mais  l'otelllé 
feule  a  été  l'objet  de  leurs  travaux  :  ils  fe  font 
amufés  à  la  réduire  par  des  petites  notes 
brillantes,  rapides  &  volatiles; ils  ont  négligé 
le  cœur  &  le  fentiment,  &  femblent  même 
quelquefois  avoir  pris  à  tâche  de  leur  infulter  ; 
c'eft  ce  que  l'on  voit  dans  leur  opéra  bouffon , 
où  l'imitation  des  fentimens  n'eft  fouvent 
qu'une  moquerie  ,  leur  fçience  ,  leur  art 
même  les  a  égarés  :  le  chant  a  été  fubordonné 
à  la  fymphonie.  Le  principal  perfonnage  de 
leur  opéra  n'eft  ni  Didon  ,  ni  Artaxerce  » 
c'eft  le  premier  violon.  L'ariette ,  admirable 
dans  une  fête ,  eft  déplacée  dans  la  fcene  ; 
elle  chante  trop  ,  le  récitatif  ne  chante  pas 
aflez  :  trop  oppofés  &  trop  voifins  ,  tous 
deux  ne  font  que  s'entrenuire  ;  ils  ont  mé- 
connu le  beau  qaraélere  des  voix  que  la  na- 
ture a  formées ,  ils  font  chanter  infipidement 
la  baffe-taille ,  &  plus  encore  la  haute-contre  : 
en  revanche ,  ils  fe  font  donnés  des  voix  fac- 
tices en  dégradant  l'humanité.  Titus  ne  parle 
ni  ne  déclame.  L'empereur  de  Rome  n'eft 
qu'un  oifeau  qui  gazouille ,  il  leur  faut  tant 
de  décorations  par  opéra ,  tant  d'entrées  par 
ballet,  tant  d'ariettes  par  ade  &  par  perfon- 
nage. Goldoni  n'ofa  donner  une  comédie 
fans  un  arlequin  &  un  pantalon.  Leur  danfo 
eft  toute  en  entrechats  &  leur  poche  en  fon- 
nets. 

2,  Le  madrigal  fait  le  fujet  de  l'ariette,  l'a- 
riette n'étant  point  alfez  lice  à  l'adion  doit  la 
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gâten  II  n'eft  point  naturel  qu'un  perfonnage, 
animé  d'une  grande  palîion  ,  s'arrête  fi  long- 
temps fur  des  mots  frivoles  qui  au  fond  ne 
difent  rien.  Il  n'eft  point  raifonnable  qu'il 
refte  fur  le  théâtre  ,  lorfque  fes  projets  &  les 
circonftanceSjOÙ  il  fe  trouve,demanderoient 
le  plus  fouvent  qu'il  fortîtavec  précipitation. 
Il  n'eft  pas  vraifemblable  que  l'interlocuteur, 
qui  eft  prefque  toujours  d'un  avis  contraire, 
le  laifTe  parler  un  temps  Ci  confidérable  fans 
l'interrompre  &  fans  rien  dire. 

3.  Les  Italiens  n'emploient  le  récitatif 
obligé  que  dans  les  momens  les  plus  pathéti- 
ques de  i'adion.  On  ne  trouve  ordinaire- 
rement  que  deux  récitatifs  obligés ,  &  pref- 
que jamais  trois  dans  chaque  opéra. 

4.  Ces  morceaux  de  mufique  font  quel- 
quefois fupérieurs  aux  plus  belles  ariettes  , 
Ôc  on  defireroit  feulement  qu'ils  fufïènt  un 
peu  moins  rares. 

y,  Artaxerce  de  Vinci  pafïe  pour  le  plus 
bel  opéra  d'Italie,  à  peu  près  comme  Ar- 
iTîide  eft  le  chef  d'œuvre  de  la  compofition 
françoife.  Armide  a  été  remis  plufieurs  fois 
mu  théâtre ,  &  dans  toutes  les  reprifes  cet 
opéra  a  toujours  eu  un  fort  grand  fuccès. 
Kn  Italie  on  n'a  peut  -  être  jamais  vu  l' Ar- 
taxerce de  Vinci  deux  fois  fur  le  même  théâ- 
tre. Les  Italiens  ont  pour  principe  de  ne  ja- 
mais faire  reparoître  un  opéra  qui  a  déjà  été 
entendu.  On  veut  continuellement  du  nou- 
veau ,  de  quelqu'admirable  que  fût  un  opéra 
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remis ,  ils  n'auroienr  point  <le  fpe(fî'atenrsi 
D'après  le  même  principe ,  il  eft  permis  de 
donner  l'Artaxerce  trois  ou  quatre  fois  aux 
mêmes  fpedateurs ,  pourvu  que  les  paroles 
qui  font  de  Métaftafe  foient  mifes  en  mufique 
par  d'autres  muficiens  que  Vinci ,  &  c'eft  ce 
qui  arrive  tous  les  jours  à  l'Artaxerce  &  aux 
poèmes  qui  font  bons. 

Si  Fintérêt  à  l'adion  repréfentée  par  les 
a(5teurs  faifoit  partie  du  plaifir  qu'on  éprouve 
à  l'opéra  Italien ,  on  feroit  toujours  flatté 
d'entendre  les  belles?  paroles  de  l'Artaxerce 
rendues  par  le  meilleur  muficien  d'Italie  ,  &: 
on  préféreroit  fouvent  l'Artaxerce  mis  en 
mufique  par  un  muficien  moins  habile  que 
Vinci,  ce  qui  n'arrive  pas.  Donc  on  ne  va 
à  l'opéra  Italien  que  pour  la  mufique  ,  & 
il  fuffit  de  changer  la  mufique  d'un  opéra 
pour  donner  au  public  un  ouvrage  qui  lui 
paroît  différent  du  premier  &  totalement 
nouveau. 

Si  la  mufique  des  Italiens  avoit  pour  objet 
de  faire  valoir  les  paroles  du  poëme  &  le  fu- 
Jet ,  il  eft  certain  que  de  beaux  vers  &  des 
fcenes  touchantes ,  travaillées  par  un  grand 
Muficien,  feroientune  impreflion  de  plaifir 
fort  fupérieure  à  celle  que  pourroient  pro- 
duire les  mêmes  fcenes  chantées  par  un  mu- 
ficien médiocre.  Si  donc  Vinci ,  ce  fameux 
muficien  ,  avoit  eu  pour  but  d^embellir  fon 
poëme  &  d'émouvoir  fes  auditeurs  en  faveur 
lie  toute  l'aétion  théâtrale  de  l'Artaxerce ,  & 


qu  11  eût  parfaitement  réuffi  ,  dans  ce  cas  il 
n'eft  pas  douteux  qu'on  voudroit  revoir 
TArtaxerce  de  Vinci  de  préférence  à  tout 
autre  ,  &  que  les  mêmes  auditeurs  ne  pour- 
roient  plus  entendre  fans  dégoût  les  paroles 
de  l'Artaxerce  rendues  par  un  muficien  fort 
inférieur  à  Vinci. 

OPINION. 

1.  Les  Florentins  afliégerent  un  duc  de 
Milan  dans  un  château  qu'ils  preiToient  fort. 
Ce  prince  ne  trouvoit  aucunes  viandes  à  Ton 
goût ,  il  en  querelloit  fouvent  Ton  cuifinier 
qui ,  après  plufieurs  excufes  ,  lui  dit  :  vou- 
lez-vous ,  Monfeigneur ,  que  je  parle  vrai  ; 
les  viandes  font  bonnes  &:  bien  préparées  , 
mais  franchement  ces  Florentins  vous  dé- 
goûtent. 

2.  L'erreur  particulière  fait  premièrement 
l'erreur  publique  :  &  à  fon  tour  aprè«  ,  Ter- 
reur publique  fait  l'erreur  particulière. 

5.  Nous  prenons  en  garde  les  opinions  & 
le  favoir  d'autrui ,  &  puis  c'efl:  tout.  Il  les 
faut  faire  nôtres.  Nous  reffemblons  pro- 
prement à  celui ,  qui ,  ayant  befoin  de  feu  , 
en  iroit  queuir  chez  fon  voiiin ,  &  y  en 
ayant  trouvé  un  beau  &  grand  ,  s'arrêteroit 
à  fe  chauffer ,  fans  plus  fe  fouvenir  d'en  rap- 
porter chez  foi.      {MoNT^iGNE,^ 

4.  Les  politiques  attribuent  les  plus  bel- 
les adions  deshommes  à  l'artifice  &  à  la  rufe: 
d'autres ,  chagrins  &  défolés  d'avoir  effuié 
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mille  rebufades  ou  mauvais  traitemens ,  pren- 
nent les  vapeurs  de  leur  rate  pour  les  lu- 
mières de  la  philofophie. 
.  5*.  La  fierté  de  ceux  qui  attribuoient  à 
l'efprit  humain  la  capacité  de  toutes  chofes  , 
caufa  en  d'autres,  par  dépit  &  par  émulation, 
cette  opinion  ,  qu'il  n'efi  capable  d'aucunes 
chofes. 

Les  uns  tiennent  en  l'ignorance  cette 
liiéme  extrémité  que  les  autres  tiennent  en 
la  icience  :  afin  qu'on  ne  puilTe  nier  que 
l'homme  ne  foit  immodéré  par  tout:&  qu'il 
n'a  point  d'arrêt  que  celui  de  la  nécelîîté  & 
l'impuiffance  d'aller  outre.  (Montaigne, ) 

6*  Ariftippe,  Epicurien,  faifoit  tout  pour  le 
corps,  comme  ^\  nous  n'avions  pas  dame  ; 
Zenon  n'embraflbit  que  l'ame,  comme  fi 
nous  n'avions  pas  de  corps. 

7.  Que  diroit-on  d'un  foldat ,  qui  étant 
averti  que  dans  un  fpec^acle  où  l'on  repréfen- 
tcroit  un  combat,  les  canons  &  lesmoufquets 
ne  font  point  chargés  à  balle ,  ne  lailleroit 
pas  de  baifler  la  tête  &  de  s'enfuir  au  premier 
■coup  de  moufquet ,  ne  diroit-on  pas  que  fa 
.lâcheté  approcheroitde  la  folie  ?  Et  n'eft-ce 
pas  cependant  ce  que  nou%faiions  tous  les 
jours  ? 

On  nous  avertit  que  les  difcours  &  les  ju- 
gcmens  des  hommes  (ont  incapables  de  nous 
nuire ,  comme  ils  ne  nous  peuvent  de  rien 
fervir;  qu'ils  ne  peuvent  nous  ravir  aucuns 
de  nos  biens ,   ni  foulager  aucuns  de  nos 
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maux.  Et  néanmoins  ces  difcours  &  ces  )u- 
gemens  ne  biffent  pas  de  nous  -"  ve^-'^^f^ 

rrrimace  nous  met  en  colère  >   ^  '        ,      . 
'préparons  à  la  repouQer  comme  a  cetoit 

Ldque  chofede  bien  redoutable. 

^   8    Comme  les  mauvaifes  caufes  ont  leurs 

avocai!  les  opinions  les  plus  radicules  ont 

^^Tatrr-eftunfongedeceuxqui 
veiîlent,lefongeunefciencedeceuxqm 

'TLescomédiensdetouttemps  entêté 
exclus  de  toutes  les  cérémonies  de  religion  . 
Ton  feulement  che.  les  chrétiens  .  tna.s  en- 
core parmi  les  payens.  En  l'année  1687.  les 
cLldie;.s  ItaUens  ayant  voulu  faite  d  apu- 
res publiques  pour  le  rétabliffement  de  la 
f  m?  du  roi .  da^ns  réglife  des  grands  Auguf- 
tins  de  Paris,  l'archevêque  en  révoqua  la 
permiffion.  qu'ils  avoient  obtenue  par  lur- 
Irïk  fous  le  nom  de  gentilshommes  Italiens. 
•OPUSCULES. 

"  La  feuille  femble  ne  promettre  qu'une  ba- 
gatelle .  &  n  eft  fouvent  que  le  coup  d  eilai 
d'un  jeune  auteur  ou  de  quelques  aventu- 
riers de  belles-lettres. de  q^ejque  petit  efprit 
fuffifant .  qui  fe  met  à  rêver  dans  fon  cab met 
quelques  platitudes,  &  qui  en  compofe  une 
brochure  dont  l'impreflion  ne  régale  que 
lui  feul. 
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ORGUEIL. 

I.  J'arrive  de  chez  ce  Seigneur  dont  je 
dois  tirer  les  appointemens  que  m'a  promis 
la  cour  de  Madrid  pour  mes  voyages  ,  je 
vous  ai  déjà  dit  que  c'étoit  un  glorieux  , 
d'une  humeur  hautaine  ,  qui  abufe  du  befoin 
qu'on  a  de  lui  ,  &  devant  qui  il  faut  ramper 
pour  l'avoir  favorable  :  chacun  a  Ton  carac- 
tère ,  il  y  a  des  gens  qui  ne  font  pas  dans  le 
goût  d'être  aimés ,  une  reconnoiflance  vive 
Ôc  refpedueufe  ne  les  pique  point ,  fi  on  ne 
les  craint  pas,  fi  la  haine  qu'on  a  pour  eux 
ne  défavoue  pas  les  foumiflions  qu'on  eft 
obligé  de  leur  faire  ,  &  ne  les  rendfpas  dou- 
loureufes ,  ils  ne  font  point  contenu ,  ils  ne 
priment  point  fur  vous ,  ils  ne  jouilTent  point 
de  leur  autorité  ,  ils  préfèrent  en  vous  une 
inimitié  qu'ils  forcent  à  fe  taire ,  à  des  fenti- 
mens  d'eftime  &  d'amitié  qui  les  honore- 
roient. 

La  première  fois  que  j'ai  vu  celui  dont  je 
vous  parle,  c'étoit  à  Bayonne  ,  il€ne  traita 
fi  cavalièrement  que  je  me  révoltai,  &  fuivant 
les  principes  de  l'orgueil  humain  ,  je  ne  crus 
pas  qu'un  homme  d'honneur  ,  &  né  quelque 
chofe,  pût  fe  laifl'er  brufquer  fans  s'en  relfen- 
tir  ;  vous  jugez  bien  que  je  ne  le  difpofai  pas 
à  me  rendre .fervicc.  Pour  me  punir  ,  il  a 
tâché  depuis  de  faire  réduire  mes  appointe- 
mens à  la  moitié  ,  de  il  y  a  réulîi  -^  je  ne  l'ai 
fu  que  ce  matin,  D'abord,  j'en  ai  ctc  au  défet 
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poîr ,  11  m'eft  venu  cent  fois  dans  refpric 
de  tout  abandonner  ,  mais  comme  il  s'agit 
d'un  intérêt  de  conféquence ,  puifque    j  ai 
compté  fur  la  fomme  conddérable  qu  il  ne 
tient  qu'à  lui  de  me  faire  toucher  ici ,.  &: 
qu'étant  étranger  élans  le  pays  ,  je  ne  trou- 
verois  point  de   reffource  ,  la  railon  m  a 
donné  de  plus  fages  avis  ;  je  me  fuisréfola 
d'aller    trouver  mon  homme  :   vous  allez 
croire  que  pour  cela  j'ai  facrifié  ma  fierté  , 
point  du  tout  :  je  n'aurois  jamais  pu  faire  ce 
facrifice-là ,  mais  j'ai  trouvé  moyen  de  tout 
ajufter  :  mon  amour  propre  s'eft  fecouru  , 
&  vous  allez  voir  Ton  expédient ,  il  eft  cu- 
rieux :  il  faut  que  je  vous  en  inftruife ,  il 
pourra  même  vous  fervir  dans  le  befoin. 

Je  me  fuis  donc  dit, qu  eftsce  que  c'eft  ?  de 
quoi  s'agit-il  ?  je  ne  veux  point  aller  voir 
cet  homme  parce  qu'il  eft  fuperbe ,  qu'il  veut 
qu'on  foit  bas  &  rampant  avec  lui,  &  que 
moi  je  ne  veux  pas  l'être  ;  eh  ,  pourquoi 
ne  le  veux- je  pas,  puifque  c'eft  le  moyen 
de  captiver  fes  bonnes  grâces  qui  me  Ion; 
néceffaires  ?  Quel  inconvénient  y  aura-t-il 
à  flatter  fa  foiblefle  ?  tout  aufTi  peu  qu'il  y  en 
a ,  à  appaifer  un  enfant  qui  crie ,  &  dont  le 
bruit  vous  importune,  &  cependant  j'ai  peur 
que  ce  ne  foit  m'abailTer.  Eh  quoi  1  la  peti- 
teffe  des  hommes  mérite -t-elle  qu'on  Imiafle 
l'honneur  de  s'en  piquer  ?  N'eft-cepas  l  elh- 
mer  ce  qu'elle  vaut  que  d'en  avoir  compal- 
fion  ?  Je  veux  être  fier  ;  eh  la  véritable 
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fierté  n'eft-elle  pas  d'être  raifonnable  !  AU 
Ions,  partons  ,  mes  dégoûts  étoient  ridi- 
cules. 

Cette  exhortation  faite  ,  j'ai  pris  ma  fe- 
coufTe,  &  fuis  arrivé  chez  celui  dont  il 
s'agiflbit,  il  m'a  regard^d'un  œil  brufque  ; 
mais  fidèle  aux  principes  d'orgueil,  dont  je 
venois  de  me  munir ,  j'ai  carefle  l'enfant ,  je 
lui  ai  donné  du  fucre  &  des  bonbons  ;  je 
triomphois  de  me  trouver  Ci  fupérieur  à  lui  , 
&  l'enfant  s'eft  appaifé.  Il  faut  l'avouer ,  dans 
le  fond ,  les  orgueilleux,  quand  on  le  veut, 
font  les  meilleurs  gens  qu'il  y  ait ,  les  créa- 
tures du  monde  les  plus  faciles  ;  que  vous 
dirai-je  ;  demain  je  recevrai  tout  mon  ar- 
gent ,  mes  appointemens  feront  augmentés, 
mon  homme  m'offre  un  appartement  chez 
lui,  il  m'a  embraffé  ,  je  le  haiffois ,  je  l'aime. 
Se  nous  nous  aimons  :  Oh  parbleu,  qu'il  me 
vienne  à  préfent  des  orgueilleux,  je  les  at- 
tends avec  ma  fierté. 

2.  Un  amant  ,  un  vindicatif,  un  avare, 
un  homme  en  colère  ,  croient  bien  leur  fen- 
timent  raifonnable  ;  mais  il  faudroit  qu'ils 
fortifient  d'eux  -  mêmes  ,  pour  ignorer  un 
feul  inftant  que  ce  fentiment ,  tout  raifonna- 
ble qu'ils  le  croient ,  efl  une  palfion  ,  & 
qu'ils  en  font  émus. 

Ainfî ,  il  n'ef^  pas  abfolument  impofïî- 
ble ,  que  dans  quelques  intervalles  de  lu- 
mière ,  ou  de  lafïltude  ,  leur  efprit  puifîe 
rendre  quelque  jufticc  à  leur  caur  ,  qu'ils 
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pulflent  fentir  le  ridicule  des  excès  où  la  paf- 
iîon  les  a  tranfportés. 

Mais  il  n'en  efl:  pas  de  même  d'an  orgueil- 
leux. Comme  la  vanité  eft  un  fentiment  de 
iang  froid  ,  il  croit  que  c'eft  un  pur  efler  de 
fon  difcernement  ;  qu'il  ne  fairque  (e  rendre 
juftice  :  il  ne  ie  défie  pointde  ce  qu'il  penfe, 
quand  il  ouvre  les  yeux  fur  fon  mérite  ,  par 
ce  qu'il  ne  fe  fent  agité  d'aucun  mouvement 
violent ,  comme  font  les  mouvemens  des  au- 
tres paffions.  S'il  y  a  quelque  légère  émotion 
à  cette  vue  ,  c'en  eft  un  effet  bien  naturel. 
C'eft  une  jufte  complaifance  dont  il  eft 
touché  pour  ce  qui  lui  paroît  eflimable  à 
lui-même  :  Mais  il  ne  fauroitjamais  lui  tom- 
ber dans  l'efprit ,  qu'il  ait  cette  complaifance 
pour  des  perfedions  qui  n'y  font  pas;  qu'elle 
lui  fafTe  prendre  des  défauts  pour  de  bonnes 
qualités  ,  ou  des  avantages  fort  légers  pour 
des  talens  extraordinaires.  A  plus  forte  rai- 
fon  eft-il  incapable  de  trouver  ridicules  les 
excès ,  où  cette  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui- 
même  le  fait  emporter. 

3.  Il  y  a  deux  fortes  d'orgueil ,  une  or- 
gueil fimple  ,  vrai  &naïf,  qui  fe  montre  à 
découvert  ,  &  qui  va  droit  à  fon  but.  On 
penfe  avantageufement  de  foi-  même  ,  &  on 
en  parle  comme  on  en  penfe.  On  dit  fans 
façon  qu'on  a  de  l'efprit  &  des  talens ,  &  on 
le  dit  plutôt  parce  qu'on  le  croit ,  que  pour 
le  faire  croire. 

I/'autre  forte  d'orgueil  eft  un  orgueil  faux. 
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menteur  ,  difîîmulé,  qui  n'empêche  pas  tou- 
jours qu  on  ne  fente  fon  infuffifance  ;  un  or- 
gueil qui  nous  fait  defirer  ardemment  Tef» 
time  des  autres  ,  &  prendre  en  conféquence 
toutes  les  mefures  polîibles  ,  pour  qu'ils  ne 
nous  connoiflènt  pas  tels  que  nous  fortimes  ; 
convaincus  intimement ,  malgré  toutes  les 
illufions  de  Tamour  propre ,  que  nous  ne 
pouvons  échapper  à  leurs  mépris  qu'en  les 
trompant. 

Cet  orgueil ,  s'il  vient  à  être  découvert , 
cft  extrêmement  odieux.  On  tolère  ,  on 
nous  pafïè  en  quelque  forte  le  premier  ,  s'il 
efl  fondé  ;  &  s'il  ne  l'eft  pas ,  il  n'eft  que 
ridicule.  C'eft  un  fanatifme  qui  fait  pitié  , 
une  folie  dont  on  rit ,  &  même  qu'on  fe 
plaît  quelquefois  à  flatter  pour  en  tirer  des 
îcenes  plus  plaifantes.  J'ai  connu  de  ces  or- 
gueilleux foux,  des  efpeces  de  Don  Qui- 
chote  en  leur  genre  ;  on  les  méprifoit  fans 
les  haïr.  Quant  aux  orgueilleux  de  mau- 
vaife  foi,  ils  font  également  haïs  &  meprifés , 
dès  qu'ils  font  connus  ;  &  ils  le  font  bientôt, 
parce  que  tous  les  hommes  font  orgueilleux 
plus  ou  moins.  Il  y  a  des  vices  qu'on  apper- 
^:oit  d'autant  plus  facilement  dans  les  autres  , 
qu'on  en  efl;  foi-même  plus  éloigne.  Il  n'en 
t([  pas  ainfi  de  l'orgueil.  Plus  on  en  a  ,  & 
plutôt  on  le  découvre  par  tout  où  il  efl:. 
L'orgueil  efl:  le  plus  grand  &:  le  plus  fin  en- 
nemi de  l'orgueil. 

Il   ne  faut  pas  confondre  cet  orgueil 

fimplc 
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fimple  de  naïf  dont  je  viens  de  parler  ,  avec 
un  orgueil  groflicr  de  rebutant  par  fa  grof- 
iiereté.  Au  refte  ,  cet  orgueil  groilier  feroit 
encore  moins  odieux  que  cet  orgueil  raffiné, 
cet  orgueil  de  mauvaife  foi ,  qui  garde  à  la 
vérité  quelque^  ménagemens,  mais  qui  met 
dans  les  adions  &  dans  les  difcours  un  faux 
infiniment  choquant  des  qu'il  eft  apperçu. 

L'orgueilleux  du  caradere  que  j'ai  ici  en 
vue  ,  toujours  attentif  à  perfuader  les  au-» 
très  d'un  mérite  qu'il  fait  trop  bien  lui  man- 
quer ,  n'a  garde  de  parler  &  d'agir  naturel- 
lement. Si  vous  vous  entretenez  avec  lui  fur 
quelque  matière ,  fi  vous  lui  demandez  fon 
fentiment  fur  un  ouvrage  qui  vient  de  pa- 
roître  ,  n'attendez  pas  qu'il  vous  cxpofefes 
propres  penfées ,  qu'il  vous  rende  compte 
naïvement  de  fon  imprefiîon.  Il  craint  de  (e 
livrer.  Il  blâme  ou  il  approuve  félon  qu'il 
croit  fe  faire  honneur  en  blâmant  ou  en  ap- 

fTOuvant.  Il  n'a  de  fentiment  décidé  fur  rien, 
l  parle  moins  pour  dire  ce  qu'il  penfe  que 
pour  faire  croire  qu'il  penfe  bien.  En  un 
mot,  il  veut  vous  donner  une  idée  avanta- 
geufede  lui-même  :  voilà  fa  règle  ;  &  pour 
la  fuivre  il  parlera  différemment  félon  les 
pccafions. 

Sa  méthode  ordinaire  eft  d'apporter  des 
ïaifons  pour  de  contre ,  moins  pour  com- 
battre les  unes  &  approuver  les  autres  ,  que 
.pour  faire  voir  qu'il  les  fait  toutes. 

Il  a  fait  provifion  de  principes  généraux 
Toms  l^  Pp 
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qu'il  débite  gravement ,  fans  en  venir  à  Tap* 
plication  qu'il  fuppofe  ailée  à  faire ,  &  dont 
il  fait  bien  pourtant  qu'il  ne  fe  tireroit  pas. 
Si  enfin  vous  l'avez  amené  à  s'expliquer  plus 
précifément,  à  embraflèr  un  fentiment  par- 
ticulier ;  quelque  faux  qu'il  foit  félon  lui- 
inême,  il  le  foutiendra,  mais  prefque  tou- 
jours par  des  généralités. 

OUBLI. 

De  la  façon  dont  vont  les  chofes ,  c'efl: 
un  ade  d'humilité  que  de  courir  les  rifques 
d'attirer  fur  foi  des  regards  curieux.  Il  y  a 
tout  à  perdre  pour  quiconque  n'a  pas  totale- 
ment perdu  la  raifon  ;  &  le  feul  parti  qui 
convienne  à  la  fagefle  &  à  la  médiocrité ,  cft 
de  refter  enfeveli  dans  l'oubli  le  plus  pro- 
fond. 

OUVRAGES. 

1.  En  lifant  un  ouvrage,  on  lit  aufïî  dam  j 
l'efprit  &  dans  le  cœur  de  celui  qui  l'a  fait,  * 
Si  cela  eft ,  &  il  n'eil:  gueres  permis  d'en  dou-  ^ 
ter,  combien  d'auteurs  doivent  regretter  la  fu- 
leur  qu'ils  ont  eu  d'acquérir  ce  titre  ! 

2.  Horace  vouloit  qu'un  poiite  allât  pui-  i 
fer  fa  fciehce  dans  les  ouvrages  de  Socrarer  i 
JHem  tibi  Socraticx  potcnint  ojlendere  chartx,  \ 
Or  je  crois  qu'en  un  ouvrage ,  quel  qu'il  loir,  \ 
l'efprit  du  iiecle  doit  le  remarquer.  Si  la  \ 
morale  s'épure  ,  fi  le  préjugé  s'alfoiblit ,  fi  , 
Jes  efprits  ont  une  pente  à  la  bicnféance  §é-  \ 
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nérale  ,  fi  le  goût  des  chofes  utiles  s'efl  ré- 
pandu, fi  le  peuple  s'intérefïè  aux  opérations 
du  miniftre  ,  il  faut  qu'on  s'en  apper- 
çoive. 

3.  Quelques  nouveaux  auteurs  trouvant 
les  premières  places  prifes  en  plusieurs  genres 
d'e'crire  ,  ne  voulurent  point  des  fécondes  , 
^  cherchèrent  une  nouvelle  manière  de  fe 
diftinguer  ;  le  beau  ,  le  grave  ,  le  noble  , 
l'enjoué  ,  tout  cela  étoit  déjà  faifi  ;  il  fallut 
inventer  du  nouveau. 

PANTOMIMES. 

I.  L'émulation  étoit  fi  grande  entre  Pyladtt 
6c  Bathylle,  un  autre  pantomime  ,  qu'Au- 
gufte ,  à  qui  elle  donnoit  quelquefois  de 
l'embarras  ,  crut  qu'il  devoit  en  parler  à  Py- 
lade  &  l'exhorter  à  bien  vivre  avec  fon  con- 
current que  Mécenas  protégeoit.  Pylade  fe 
contenta  de  lui  répondre  que  ce  qui  pouvoir 
arriver  de  mieux  à  l'Empereur ,  c'étoit  que 
le  peuple  s'occupât  de  Bathylle  &  de  Py- 
lade. 

2.  Pylade  réufTîfîoit  beaucoup  mieux  que 
Bathylle  dans  les  fujets  tragiques  ;  &  dans 
les  fujets  comiques  ,  Bathylle  réuffiflbit 
beaucoup  mieux  que  Pylade. 

3,  Il  fallut  chaffcr  de  Rome  ks  pantomi- 
mes. L'extrcme  paffion  que  le  peuple  avoit 

^  pour  leurs  repréfentations ,  donnoit  lieu  de 
iramer  des  cabaleîî  pour  faire  applaudir  Tua 
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plutôt  que  l'autre,  &:  ces  cabales  devenoient 
desfadions. 

4.  Les  Pantomimes  furent  encore  chafTés 
de  Rome  fous  Néron  &  fous  quelques  autres 
empereurs  ;  mais  leur  exil  ne  duroit  pas 
long  -  temps  ,  parce  que  le  peuple  ne  pou- 
voit  plus  fe  pafler  d'eux  ,  &  parcequ'il  fur- 
venoit  des  conjedures  où  le  fouverain  qui 
croyoit  avoir  befoin  de  la  faveur  de  la  mul- 
titude ,  cherchoit  à  faire  des  adions  qui  lui 
fuffent  agréables. 

PARADIS. 

Je  fuis  tout  plein  des  joies  de  paradis  :  je 
viens  de  lire  le  paradis  de  M.  Nicole.  Qu'il 
en  donne  une  belle  idée  !  ou  plutôt  qu'il  a 
eu  bon  fens  de  faire  parler  fur  un  fujet  Ci  dif- 
ficile un  aufîî  bel  efprit  que  faint  Auguftin  !  je 
fais  bien  que  vous  favez  tout  cela  par  cœur , 
&  que  les  EJfais  de  Morale  eft  votre  livre 
favori.  Mais  je  vous  prie  de  relire  pour 
l'amour  de  moi  le  chapitre  où  il  parle  de  l'oc- 
cupation éternelle  des  bienheureux.  En  vérité 
il  faut  être  fou  pour  ne  pas  avoir  envie  d'aller 
là.  L'enfer  ne  m'a  pas  femblé  fi  bien  traité , 
l'un  m'a  fait  plus  de  plaifir  que  l'autre  ne 
m'a  fait  de  peur.  X.a  raifon  en  vient  peut-être 
de  nos  tempéramens  ;  je  me  flatte  aifément. 

PARADIS     PERDU. 

La  réconciliation  d'Adam  &  d'Eve  eft 
pleine  de  tcndreffc.  Eve  ,  aveuglée  par  fon 
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défefpoir ,  propofe  à  fon  mari  de  vivre  dans 
le  célibat  pour  empêcher  leur  crime  de  péné- 
trer jufqu'à  leur  poftérité  ;  elle  confent  à  fe 
donner  la  mort ,  fî  le  premier  parti  lui  paroîc 
impoflible  à  exécuter.  Ces  fentimens  exci- 
tent la  compadion  du  ledeur  :  ils  contien- 
nent de  plus  une  très-belle  morale.  La  réfo- 
lution  de  mourir  pour  finir  notre  mifere ,  ne 
montre  pas  tant  de  fermeté ,  que  le  delïein  de 
la  fupporter  &  de  fe  foumettre  aux  décrets  de 
la  providence  ;  c'eft  pourquoi  Milton  attri- 
bue avec  grande  délicateffe  cette  penfée  à 
Eve ,  &  il  la  fait  défaprouver  à  Adam. 

2.  Aufîi-tôt  qu'ils  fe  font  levés  après  la 
trifte  nuit  qu'ils  ont  paffée  enfemble  ,  ils  dé- 
couvrent l'Aigle  &  le  Lion  pourfuivant  cha- 
cun leur  proie  vers  la  porte  orientale  du  para- 
dis. Il  y  a  une  double  beauté  dans  cet  inci- 
dent :  il  n'offre  pas  feulement  de  grands  &  de 
juftes  préfages  qui  font  toujours  agréables 
en  poéfie ,  il  caradérife  encore  cette  inimi- 
tié qui  fut  alors  produite  parmi  les  animaux. 

3.  Le  nombre  des  livres  du  paradis  perdu 
eft  égal  à  ceux  de  VJKnéidQ.  Notre  auteur, 
dans  fa  première  édition ,  avoit  divifé  fon 
poëme  en  dix  livres;  mais  depuis,  au  moyen 
de  quelques  petites  additions ,  il  partagea  le 
feptieme  &  le  dixième  en  deux  livres.  Si  Ton 
y  prend  garde ,  on  trouvera  qu'il  fit  très- 
judicieufement  cette  féconde  divifion  ,  il  ne 
s'y  porta  point  par  l'amour  d'une  beauté 
auflfi  chimérique  que  cette  conformité  de 
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nombres  avec  Virgile,  mais  pour  difpofèr 
ce  grand  ouvrage  d'une  manière  plus  juflc 
&  plus  régulière.  • 

PARESSE. 

1.  Le  dodeur  Tillotfon  traite  les  fainéans 
qui  n'oiK  aucune  prudence  ni  pour  cette  vie 
ni  pour  l'autre  de  véritables  foux  :  ils  ne  fe 
propofent  aucun  but  &  fe  laiCènt  entraîner  à 
fous  les  vents  qui  fouflent. 

2.  Platon  nous  dit  que  le  travail  eft  autant 
préférable  à  l'oifiveté  ,  que  le  poli  d'un  mé- 
tal l'eft  à  la  rouille. 

3.  La  fainéantife  &  l'oifîveté  font  la  prin- 
cipale caufe  de  l'ennui. 

4..  L'amour  -  propre  laifïè  agir  les  deux 
grands  refîorts  de  la  conduite  des  hommes  » 
la  pareffe  &  la  vanité.  La  pareffe  nous  éloi- 
gne du  foin  de  nous  inforrner  exadement 
des  chofes ,  parce  que  ce  foin  eft  toujours 
accompagné  de  quelque  forte  de  peine. 

y.  Le  temps  de  la  vie  ne  doit  pas  fe  compu- 
ter par  le  nombre  des  années,  mais  par  l'ufage 
que  nous  en* avons  fait  ;  de  même  que  l'éten- 
due du  terroir  n'eft  pas  ce  qui  donne  la  valeur 
à  un  bien  fonds ,  mais  plutôt  fon  revenu  an- 
nuel. 

6,  Miférables  &:  infcnfces  créatures  que 
nous  fommes!  nous  devenons  prodigues  dans 
la  feule  choie  où  l'avarice  foroit  une  vertu. 

7.  Aujourd'hui  on  a  un  loin  extrcme  de 
ne  paroître  pas  fcrupulgux  dans  l'emploi  de 
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fon  temps  ,  fur-tout  lorfqu'on  veut  pafler 
pour  bel  e(prit ,  &:  quand  on  craint  la  fcan-r 
daJcufc  cpithete  d'homme  penfîr&  rêveur. 

8.  Quoique  l'indolence  agifle  avec  beau- 
coup de  lenteur ,  elle  ruine  le  fondement  de 
toutes  les  vertus.  Il  vaudroit  mieux  fubir  le 
joug  du  vice  plus  adif ,  que  de  s'expofer  à 
cette  rouille  de  l'efprit  qui  donne  quelque 
mauvaife  teinture  à  tout  ce  que  l'on  fait. 

5).  On  a  beau  pofleder  les  plus  riches  ta** 
lens  ;  fi  on  les  cache  &  qu'on  les  tienne  en- 
fouis ,  ils  ne  font  pas  plus  utiles  au  proprié- 
taire que  l'eft  un  monceau  d'or  à  un  avare 
qui  n'ofe  y  toucher. 

10.  L'indolent  renorîce  à  la  dignité  de  font 
être,  &  de  raifonnable  qu  il  étoit,  il  fe  borne 
à  la  feule  végétation  ;  fa  vie  ne  confifte  que 
dans  l'accroiiTement  ou  le  déclin  d'un  corps , 
qui ,  à  l'égard  du  refte  du  monde ,  pourroit 
auiîi-bien  n'avoir  été  qu'une  fimple  machine 
que  la  demeure  d'un  efprit  immortel. 

11.  L'envie  &  la  chicane  font  les  fruits 
naturels  de  la  parefle  &:  de  l'ignorance. 

12.  Les  parelTeux  qui  n'ont  pas  travaillé  à  f« 
perfedionner  ou  à  fe  difHnguer  par  quelque 
bon  endroit ,  font  très-difpofés  à  médire  des 
«utres  ;  de  même  que  les  ignorans  font  fort 
fujcts  à  décrier  les  beautés  d'un  ouvrage 
applaudi  qu'ils  ne  fauroient  découvrir  eux- 
mêmes. 

13.  La  molîefïè  de  une  lâche  oifiveté  font 
déformais  des  vertus  à  la  mode  qui  triom-- 

Ppiv 
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phent  impunément  du  travail  &  de  la  vîgî-! 

îance. 

14.  Vous  favez  qu^en  Italie  même  il  y  a 
eu  autrefois  un  galant  homme  qui  compofa 
un  hymne  à  la  déejfe  Farejfe  ,  &  qui  fit  gloire 
d'être  le  prêtre  de  cette  déefTe.  Je  n'ai  pas 
une  ^\  mauvaife  ambition  &  ne  lui  veux  point 
difputer  fon  bénéfice. 

parodie/ 

1.  Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  travefti  une  ac- 
tion tragique ,  &  d'avoir  tourné  en  ridicule 
les  penfées  &  les  expreflions  d'un  original , 
il  faut  encore  ,  ^\  on  veut  donner  à  la  paro- 
die la  perfeélion  qui  lui  convient  &  qu'exige 
toute  efpece  de  comédie  ,  inftruire  &  corri- 
ger le  fpedateur.  Il  efl  vrai  que  cette  correc- 
tion n'a  pas  les  mœurs  précifément  pour 
objet  ,  quoiqu'elles  doivent  toujours  être 
refpedées  dans  la  parodie  comme  dans  tous 
les  autres  genres  ;  fon  but  eft  plutôt  de  cor- 
riger le  goût ,  en  préfentant  une  critique  fine 
6c  délicate  des  principales  fautes  de  l'ouvrage 
parodié.  C'eft  dans  cette  partie  fi  efTentielle 
qu'ont  excellé  les  auteurs  des  parodies  d'Inès^ 
&  d'Hérode  &  Marianne. 

2.  Si  on  réfléchiflbit  combien  une  paro- 
die de  la  première  efpece  efl:  un  travail  ingrat 
&  difficile  ,  je  doute  qu'un  écrivain  fenfé 
voulût  férieufement  s'y  appliquer.  Il  faut 
pour  y  réufîir  ,  conferver  dans  toutes  fcs 
parties  Tadion  CJc  la  conduite  de  l'original , 
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mais  refTèrrer  pourtant  dans  refpacc  d'un 
ade  Icul  une  a(5Hon  qui  en  occupe  prefquc 
toujours  cinq.  On  veut  dans  cette  efpece  de 
parodie  ,  que  le  piquant  de  la  diction  fafle , 
pour  ainfi  dire,  oublier  le  noble  &  le  pathé- 
tique de  l'ouvrage  parodié  ;  que  la  beauté 
des  danfes  foit  rachetée  par  le  comique  du 
ballet  ;  que  le  contrafte  dans  les  airs  n'excite 
pas  moins  de  plaifir  à  proportion  que  la  mu- 
fîque  en  a  excité  ;  &  par  rapport  aux  ma- 
chines mêmes,  on  veut  que  la  finguidrité  en 
remplace  la  magnificence.  Il  faut  enfin  que 
l'auteur  lutte  fans  ceffe  contre  l'original  qu'il 
entreprend  de  parodier  ,  &  qu'il  en  rende 
heureufement ,  û  j'ofe  parler  ainfi ,  toutes 
les  beautés  par  des  beautés  équivalentes  ;  je 
veux  dire  ,  que  la  copie  doit  être  aufli  gro- 
tefque  à  tous  égards ,  que  le  modèle  eft  no- 
ble &  férieux  dans  toutes  fes  parties.  Or ,  qui 
ne  conçoit  que,  fans  beaucoup  de  travail  & 
de  génie ,  on  ne  peut  réullir  à  de  pareils  tra- 
veftilTemens  ? 

3.  La  féconde  efpece  de  parodie  qui  eft 
des  originaux  parodiés  dans  la  plus  grande 
partie  ,  femble  préférable  à  la  première  ; 
mais  je  ne  la  crois  pas  moins  difficile  à  bien 
traiter.  Dans  celle-ci ,  qui  s'étend  aux  tragé- 
dies ,  on  conferve  l'adion  de  l'original  & 
quelques  parties  du  dialogue  ;  mais  en  chan- 
geant avec  le  titre  de  la  fable  ,  les  noms  &  le 
rang  des  perfonnages ,  on  dégrade  cette  ac- 
tion ,  on  la  rend  baffe  de  noble  qu'elle  était , 
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&  on  achevé  de  la  traveftir  par  les  traits  d'unt 
didion  convenable.  Telles  font  deux  paro- 
dies excellentes ,  &  qui  peuvent  être  regai^ 
de'es  comme  des  modèles  de  la  féconde  ef- 
pece  :  le  Mauvais   Ménage   &  Agnès   de 
Chaillot.  On  pourroit  encore  propofer  les 
Enfans  trouvés  comme  un  modèle  de  parodie 
de  la  féconde  efpece  ;  &  fi  on  a  changé  , 
contre  la  règle  ordinaire  de  la  féconde  efpece, 
les  noms  des  perfonnages  fans  toucher  à  leur 
condition  ,  c'eft  que  le  fond  de  l'adion  rou^ 
lant  fur  l'ufage  où  font  les  Turcs  d'avoir  un 
férail ,  il  falloit  nécefTairement  que  le  princi- 
pal perfonnage  de  la  parodie ,  fût  un  Sultan. 
A  cela  près  ,  en  quoi  cette  parodie  diiiere  de 
celles  qui  font  l'objet  de  cet  article ,  on  y 
trouvera ,  {\  on  l'examine  avec  attention  , 
tous   les  traits  qui  caradérifent  !a  féconde 
efpece.  Et  comme  on  ne  peut  jamais  travcf- 
tir  ce  qui  a  quelque  rapport  à  la  religion  . 
c'eft  un  coup  de  maître  que  d'avoir  attaché 
aux  ufages  ,  reçus  en  France,  le  but  princi- 
pal de  l'adion ,  fans  en  diminuer  la  force  , 
ou  en  affoiblir  l'intérêt.  Il  a  fallu ,  pour  y 
réulHr  ,  furmonter  bien  des  obftacles  .   & 
écarter  principalement  ceux  que  le  refpcd 
du  à  la  religion  fembloit  y  -oppofer. 

4.  La  troificme  efpece  qui  elt  celle  des  ori- 
ginaux^ parodies  en  (jueijiic  partie  feulement^ 
cft  la  plus  aiféo  de  toutes,  &  par  bien  des 
raifons ,  elle  me  paroît  inférieure  aux  deux 
atlicrcs,  Si  dans  çcllcs-ci  on  parodie  Iç  fujcc 
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entier  d'une  tragédie  ou  d'un  opcra  ,  dans 
refpece  dont  je  parle  ,  h  parodie  &  la 
critique  ne  portent  que  iur  des  incidens  par- 
ticuliers ;  Ôc  par-là  même  ,  cette  efpccQ  n'eft 
point  (ujette  aux  inconvéniens  qui  accom- 
pagnent les  deux  premières. 

C'efl:  un  inconvénient  ordinaire  que  de 
rencontrer  dans  un  ouvrage  qu'on  veut  en- 
tièrement parodier  des  fituations  que  le  fpec- 
tateur  foit  fâché  de  voir  parodiées  ou  tra- 
vefties  ;  c'efl:  un  autre  inconvénient,  ni  moin- 
dre fans  doute  ni  plus  rare  que  de  trouver 
dans  un  original  des  fentimens  nobles  ou 
vertueux ,  &  des  traits  de  morale.  Si  vous 
les  préfentez  fous  un  air  comique ,  vous  ré- 
volterez rhonnete-homme  &  vous  lui  don- 
nerez une  jufteaverfion  pour  votre  ouvrage. 
C'efl:  en  effet  blefî'er  les  mœurs  &  détruire 
encore  le  but  de  la  tragédie ,  que  de  tourner 
en  ridicule  ce  qu'elle  a  de  propre  à  infpirer 
la  vertu.  Mais  un  troifieme  inconvénient 
attaché  à  ces  fortes  de  parodies ,  c'eft  la  diffi- 
culté de  foutenir  jufqu'au  bout  la  même 
finefie  du  comique  ou  de  la  critique  ;  la  né- 
ceflité  où  l'auteur  s'eft  jette  de  parodier  toute 
l'adion  ,  rcxpofe  continuellement  ,  ou  à 
ennuyer  ou  à  déplaire  par  des  fcencs  foibles 
que  cette  même  nécefiité  lui  a  arrachées.  Il 
marche  enfin- à  tous  momens,  pourmefer- 
vir  de  la  penfée  d'un  ancien  pocte ,  fur  des 
cendres  couvertes  d'un  feu  mal  éteint. 

Nul  de  ces  inconvéniens  ne  fe  rencontre 
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dans  la  parodie  de  la  troifieme  efpece.  Comme 
elle  n'eft  afllijettie  à  traiter  ni  des  parties  ni 
des  endroits  déterminés ,  l'auteur  choifit  à 
fon  gré  ce  qui  lui  paroît  plus  propre  au  deC- 
fein  qu'il  s'eft  propofé  y  &  ces  parties  ou  ces 
endroits  qu'il  a  choifis  de  la  forte,  il  les  traite 
encore  de  la  manière  qui  lui  convient  davan- 
tage. S'il  écrit  en  profe  ,  par  exemple ,  de 
que  dans  une  des  plus  belles  fituations  de 
quelque  tragédie  ,  il  trouve  un  moment  qui 
lui  donne  l'idée  de  la  tourner  au  comique  ; 
alors  il  parodie  en  vers  la  fcene  qui  lui  four- 
nit cette  fîtuation  ,  ou  il  renverfe  une  autre 
fcene ,  ou  même  il  n'en  fait  qu'une  de  plu- 
sieurs &  l'accommode  à  fon  fujet. 

5*.  Quoique  j'aie  donné  la  préférence  aux 
deux  premières  efpeces  de  parodies  ,  parce 
qu'elles  ont  plus  d'obftacles  à  furmonter  ,  & 
qu'elles  préfentent  des  agrémens  continuels 
lorfqu'elles  font  bien  traitées ,  mon  defleia 
n'étoit  pas  de  condamner  la  troifieme  efpece. 
Elle  a  du  moins  ce  mérite  qu'elle  peut  s'exer- 
cer fur  tous  les  genres  diiFérens.  En  effet , 
fans  parler  des  fituations  d'une  tragédie ,  on 
lui  permet  de  faire  ufage  des  endroits  fîngu- 
liers  d'une  ode  ou  d'un  poëme  épique  ,  & 
d'en  parodier  les  vers  ou  d'en  critiquer  les 
penfées.  D'ailleurs ,  comme  elle  efl:  la  plus 
facile  de  toutes ,  parce  qu'elle  afl'ujettit  moins 
le  pocte,  ceux  qui,  fans  avoir  les  talens  pro- 
pres aux  autres  parodies ,  ont  pourtant  celui 
de  tourner  des  vers,  peuvent  fe  flatter  ici  de 
quelque  fucccs. 
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Cependant  je  ne  crois  pas  que  cette  efpece 
de  parodie  fût  reçue  aujourd'hui  bien  favo- 
rablement au  théâtre  ;  mais  loin  de  penfer 
aufïî  qu'il  faille  l'abandonner  entièrement, 
je  fuis  perfuadé  que  dans  une  piec^e  nouvelle, 
quelqu'en  fût  l'étendue  ,  une  fcene  de  paro- 
die de  la  troifieme  efpece,  amenée  aullî  heu- 
reufement  qu'ingénieufement  traitée  ,  feroit 
un  grand  plaifir  ,  principalement  fi  le  fpec- 
tateur  n'étoit  pas  prévenu. 

5*.  La  plupart  des  .parodies  font  moins  des 
occafions  d'amufemens  que  des  écoles  de 
licence  ;  &  ce  défaut  règne  principalement 
dans  les  parodies  d'opéra  qui  ne  font  gueres 
qu  un  malheureux  tiffu  d'indécences  &  d'é- 
quivoques ,  &  dont  les  couplets  qui  les  com- 
pofent,  finiffent  prefque  toujours  félon  le 
caraélere  ou  le  génie  des  auteurs ,  par  une 
épigramme  ,  ou  fatyrique  ou  grofîiere. 

PARTISANS. 

Il  vaut  bien  mieux  être  partifan  que 
poëte  ,  &  habiter  des  palais  dorés  ,  que 
chanter  le  fiecle  d'or  ,  &  être  logé  à  l'hô- 
pital. • 

PARTIS- 

L'on  a  plus  de  peine  dans  les  partis  à  vi- 
vre avec  ceux  qui  en  font ,  qu'à  agir  contre 
ceux  qui  y  for^.t  oppofés. 
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PARURES. 

1.  Excepté  la  violence  faite  à  l'honneuf 
&  à  la  foi ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  rude  aux 
honnêtes  femmes  que  de  les  dépouiller  de 
leurs  ornemens. 

2.  La  palîion  d'être  bien  mife  &  bien  pa- 
rée a  toujours  eu  une  grande  force  dans  le 
fexe. 

3.  Et  chaque  fois  qu'elle  eft  en  habit  neuf, 
il  y  a  toujours  du  neuf  dansfon  air&  dans 
fes  penfées. 

4-.  Ce  n'étoit  que  fur  elle  qu'il  paroifToit 
fait  avec  goût  :  fur  fa  maîtrefle  ,  c'étoit  de 
quoi  (e  couvrir  ;  &  fur  elle  ,  c'étoit  en 
elFet  un  habit. 

PASSIONS. 

Il  faut  connoi'tre  les  grandes  partions  par 
expérience  ,  fans  cette  clef,  l'on  n'entre  ja- 
mais parfaitement  dans  la  fcience  du  cœur 
humain  ,  qui  ne  condRe  que  dans  la  connoif- 
fance  de  leurs  effets  ? 

PATRIE. 

Irai- je  comme  un  autre  Curtius ,  pouB 
Tamour  du  bien  public,*  me  plonger  danf 
quelque  goulîVe  ,  ou  dépouiller  les  ancien- 
nes Ojes  de  Rome  de  leur  gloire  ,  ik  iauver 
par  mes  cris  la  monarchie  des  Torys,  non  par 
quclqii'affedion  pour  les  Torys  ?  Car  ce  que 
Hobbes  confefie  fi  ingénuir.cnt  ,  eft  vrai 
de  tout  auteur  qui  vend  fa  plume  à  un  parti# 
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Je  défcnsia  piiiflance  fuprcme  comme  les 
Ojes  défendirent  les  Romains  qui  occu- 
poientle  Capitole;  car  ils  ne  les  favorifoient 
pas  plus  que  les  Gaulois  ,  leurs  ennemis ,  & 
ctoient  aullî  prêts  à  défendre  les  Gaulois , 
fi  ces  derniers  avoient  été  pofïefTeurs  du  Ca- 
pitole. 

3.  L'amour  de  la  patrie  &  du  bien  com- 
mun étoit  leur  paflion  dominante.  Ils  ne 
croyoient  point  être  à  eux,  mais  à  leur 
pays 

4,.  Scipion  l'Africain  difoit  qu'il  aimeroit 
mieux  avoir  fauve  la  vie  à  un  citoyen  ,  que 
défait  cent  ennemis 

PAUVRETÉ. 

1.  L'ufure  ,  le  monopole,  l'extorfîon  & 
la  rapine  ont  leur  fource  dans  la  crainte  de 
la  pauvreté. 

L'oftentation  ,  la  débauche  &  les  folles 
dépenfes  viennent  de  la  honte  qu'on  a  de  la 
pauvreté. 

Mais  l'une  &  l'autre  de  ces  vues  font  indi^ 
gnes  delà  pourfuite  d'une  créature  raifonna- 
ble.  Après  avoir  amafle  de  quoi  nous  entre- 
tenir h(3nnctement  félon  notre  état,  la  re- 
cherche du  fuperflu  n'eft  pas  un  vice  moins 
ridicule ,  que  le  feroit  d'abord  la  négligence 
du  néceffaire. 

2.  Un  pauvre  homme  (âge  vaut  mieux: 
qu'un  riche  imbécille. 

Dieu  a  préféré  le  petit  montdeSion  aux 
;grandes  montagnes,. 
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3.  La  pauvreté  occupe  trop  nos  penfées 
à  la  recherche  de  nos  befoins ,  &  les  richef* 
fes  les  emploient  trop  à  jouir  du  fuperflu  ; 
de  forte  qu'il  eft  difficile  qu'un  homme  ne 
détourne  jamais  les  yeux  de  la  vérité  ,  lorf- 
qu'il  eft  toujours  engagé  dans  une  défaite  ou 
dans  un  triomphe. 

4.  L'humilité  &  la  patience ,  l'induftrie 
&  la  tempérante  font  très-fouvent  les  bonnes 
qualités  d'un  pauvre. 

j.  La  pauvreté  eft  prefque  toujours  ac- 
compagnée d'envie  ,  de  fraude,  d'une  corn- 
plaifance  aveugle  Se  rampante  ,  de  murmu- 
res ,  de  foucis  &  d'inquétudes. 

6.  La  pauvreté  ,  je  l'avoue  ,  eft  un  enfer 
fur  la  terre  ;  &  celui  qui  eft  atteint  de  ce  mal, 
fouffre  à  l'avance. 

7.  Un  mien  valet  ayant  quitté  ma  Cui- 
fine  pour  retourner  à  fon  premier  métier  de 
gueuferie ,  je  le  trouvai  un  jour  amaflant  des 
moules  parmi  la  voirie ,  pour  fon  diner  , 
que  par  prière,  ni  par  menace,  je  ne  fus 
diftraire  de  la  faveur  Ôc  douceur  qu'il  trou- 
voit  e:i  l'indigence. 

Les  gueux  ont  leurs  magnificences  & 
leurs  voluptés  comme  les  riches  :  &:  dit-on 
leurs  dignités  &:  ordres  politiques. 

(  AloNTAIGNE,  ) 

8.  Il  y  a  bien  des  vertus  qui  ne  peuvent 
être  exercées  par  des  pauvres. 

9.  Confîdere  ,  Mycile,  les  avantages  de 
la  pauvreté.  \^^%  bruits  de  la  guerre  ne  te 

touchent 
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touclient point,  parce  que  tu  n'as  rien  àper- 
•dre;  <k  quand  on  dit  que  les^nnemis  ap- 
prochent ,  tu  n'es  point  en  peine  de  tranf- 
porter  tes  meubles  ,  ni  de  cacher  ton  argent, 
J\iais  au  premier  fon  de  trompette  tutroufiès 
bagage, ,  &  te  fauves  où  il  te  plaît,  fi  tu 
n'aimes  mieux  demeurer,  parce  que  tu  es  en 
sûreté  par -tout.  Au  lieu  que  les  riches 
voient  de  delTus  les  murailles  défoler  leurs 
trhamps  ,  vendanger  leurs  vignes  ,  brûler 
leurs  maifons  ,  faccager  leurs  biens. 

10  Le  pauvre  volontairement  pauvre  nç 
pofTede  rien  &  rien  ne  le  pojlïède. 

P  A  Y  E  N  S, 

1 .  Je  regarde  les  grands  hommmes  du  pa* 
ganifme  comme  des  chrétiens  fans  le  favoir* 
Je  connois  jufqu'à  des  juifs ,  dont  la  morale 
pratique  eft  plus  chrétienne  que  celle  de  beau- 
coup d'évéques  ,  èc  dans  lefquels  il  femble 
que  le  chriftianifme  rétrograde  pour  fe  re** 
jbindre  à  fa  première  fource-. 

2.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  les  malheurs 
des  gens  de  bi^n  jettk.Tentles  payens  dans  le 
murmure  &  le  découragement ,  vu  qu'ils  ne 
connoifToient  ni  la  fainteté  de  Dieu,  ni  la 
corruption  de  la  nature  humaine. 

3.  Tertulien  avoit  raifon  de  définir  uit 
payen ,  quelque  parfait  qu'il  parût ,  un  ani* 
mal  vain  &  glorieux  ,   animal  glorlœ^ 

Tcmc  P\  Qqj 
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Il  y  a  toujours  eu  dans  le  monde  ,  tantôt 
plus  &  tantôt  moins ,  de  cette  efpece  d'ef- 
prits  bourrus  qui  s'oppofent  à  l'avancement 
de  la  jeuneffe ,  à  moins  qu'elle  n'ait  fait  ks 
études  fous  tels  &  tels. 

PÉNÉTRATION. 

Il  y  a  bien  des  perfonnes  qui  fe  rendent  ridicu- 
les à  force  d'afFeder  beaucoup  de  pénétration. 

PENSER,  OU  L'ART   DE  NE 
POINT    PENSER. 

Comme  tous  les  livres,  où  l'on  fe  propofc 
de  donner  des  rtgles  pour  atteindre  à  la  per- 
fedion  d'un  art ,  contiennent  des  obferva-» 
tions  tirées  de  l'expérience  &  fortifiées  par 
des  exemples  ,  l'auteur  déclare  qu'il  veut 
fuivre  la  même  méthode,  &  que  les  précep- 
tes qu'il  donne  pour  fe  former  dans  fart  de 
ne  pas  penfer ,  ou  ,  ce  qui  revient ,  dit-il ,  au 
même,  dans  l'art  de  ne  pas  penfer  raifonnar 
blement ,  font  fondés  fur  les  pratiques  com- 
munes du  beau  monde. 

La  première  régie,  &  celle  qui  influe  furtou«* 
tes  les  autres,  eft  de  prendre  un  foin  ex- 
trême du  corps  ,  &  de  fe  faire  un  devoir  in- 
difpenfable  de  ne  lui  rien  refufer.  Ces  hypo- 
condres ,  qui  font  confifter  leur  plus  doux 
plaiiir  dans  desfpéculations  bizarres  &:  iupé- 
rieures  à  la  portée  des  fens ,  ont  été  aflèz  ri* 
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drcuîes  pour  fe  tourmenter  par  deux  fantai- 
sies extrcmement  contraires  à  la  nature,  qui 
font  la  tempérance  &  l'abftinence»  Ils  pri- 
vent par  -  là  leur  corps  de  Tes  plus  chers  be- 
foins,  dans  la  vue  de  fe  procurer  un  autre 
plaifirqui  n'appartient  qu'à  leur  imagination; 
c'eft  celui  de  penfer  qu'ils  feront  heureux 
tôt  ou  tard  dans  un  autre  état ,  &  fi  vous  les 
en   croyez  ,  ils  le  goûtent  d'autant  mieux 
qu'ils  fe  font  plus  de  violence  pour  fe  priver 
du  bonheur  réel  &  folide  que  les  fens  leur 
olirent  dans   la   condition  préfente.  Abus 
plaifant  de  ce  qu'ils  appellent  la  faculté  de 
penfer.    La  meilleure  voie  pour  fe  délivrer 
de  toutes  ces  chimères  ,   eft  de  bien  boire 
&L  de  bien  manger. 

C'efl:  le  moyen  d'affurer  au  corps  un  pou- 
voir prefqu'invincible  fur  l'ame,  qui  la  fait 
bien-tôt  retomber  de  ces  hautes  rêveries  donc 
elle  a  quelquefois  la  folie  de  s'enivrer. 
Quand  vous  commencerez  à  vivre  aufîî  vo- 
luptueufement  que  je  vous  le  confeille,  peut- 
être  fera-t-elle  quelques  petits  efforts  pour 
penfer  à  fon  modèle  &  au  deflein  de  fa  créa- 
tion ;  mais  on  ofe  vous  répondre  que  fi  vous 
perfillez  quelque  temps  dans  la  même  vie, 
elle  n'aura  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  fe 
tourner  vers  ces  deux  objets.  Elle  commen- 
cera  peu  à  peu  à  s'aflbupir ,  &  fon  état  habi- 
tuel fera  bientôt  une  douce  léthargie  donc 
elle  fentira  trop  les  charmes  pour  en  fouhai- 
ter  la  fin.    Les  dames  pourroient  ajoutex: 
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quelque  puiflant  cordial ,  ou  quelque  potîofl 
foporative ,  pour  afl'oupir  ou  pour  réveiller 
leurs  fens ,  fuivant  la  différence  des  occa* 
fions.  Quand  on  eft  pefant,  abbattu,  incom. 
mode  à  foi-méme  ,  le  temps  paroît  long  ,  Se 
l'on  cherche  à  fortir  de  cet  état.  C'eft  alors 
peut-être  qu'il  eft  à  craindre  qu'on  ne  com- 
mence malgré  foi  à  penfer.  Mais  avec  le  fe- 
cours  des  potions  que  je  prefcris ,  on  fe  dé- 
livrera de  cet  inconvénient. 

La  féconde  règle  de  l'art  qu'on  propofe  , 
eft  d'éviter  la  folitude.  L'ame  fe  porte  d'elle- 
même  à  la  retraite,  &  voudroit  éviter  la 
difîipatioh  continuelle  oii  la  jette  le  tumulte 
des  objets  extérieurs.  Elle  fe  figure  du  plaifir 
à  s'occuper  de  la  penfée  d'un  autre  monde 
&  de  celle  du  grand  être  de  qui  elle  a  reçu  le 
lien.  Si  vous  voulez  prévenir  ce  tour  mélan- 
colique de  réflexions,  ne  la  laiflez  point  feule, 
&  retranchez-lui  toutes  les  occafions  de  pen- 
fer à  fon  état  futur.  Les  moyens  les  plus 
fûrs  font  de  lui  faire  trouver  de  l'amufement 
dans  tout  ce  qui  eft  autour  d*elle.  Ayez 
toujours  quelqu'un  près  de  vous  pour  vous 
entretenir  de  ce  qui  fe  pafîe  dans  le  monde  , 
fur-tout  lorfque  vous  êtes  à  vous  parer  avec 
toute  la  vanité  &  les  affeâ:ations  de  la  mode. 
Ne  vous  promenez  jamais  fans  compagnie. 
N'allez  pas  feule  en  caroffe.  Faites  beaucoup 
de  vifîtes  &  recevez-en  beaucoup.  Informez- 
vous  curieufement  de  toutes  les  nouvelles  , 
à:  faites-  vous  en  un  magafin  qui  foit toujours 
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rempli.  Ecoutez  tout,  voyez  tout.  Ayez 
quelqu'un  ù  coucher  avec  vous  ,  ou  fi  vous 
êtes  ïorcé  de  coucher  feul ,  ne  vous  retirez 
point  dans  votre  chambre  de  lit  que  vous  ne 
(oyez  accablé  de  fommeil.  Un  avis  impor- 
tant que  je  vous  donne,  c'eft  de  ne  faire 
jamais  un  feul  mot  de  prière  en  vous  mettant 
au  lit.  Je  connois  peu  de  pratiques  auflî  dan- 
gereufes  que  la  prière.  Elle  eil:  capable  de 
renverfer  tout  mon  fyftéme.  L'ame  repren- 
droit  bientôt  fon  penchant  naturel  à  s'occu- 
per d'un  monde  différent  de  celui  -  ci ,  &: 
tout  feroit  perdu  fi  elle  en  prenoit  afîèz  le 
goût  pour  le  défirer. 

La  troifieme  règle  efl  de  n'avoir  jamais 
rien  à  démêler  avec  les  ouvrages  graves  qui 
pourroient  vous  laifler  dans  l'efprit  des  traces 
trop  férieufes.  Lifez  nos  écrivains  les  plus 
amufans ,  tels  que  nos  auteurs  comiques  , 
nos  romans ,  &  d'autres  livres  oii  vous  trou- 
verez ,  avec  quantité  de  chofes  plaifantes ,  les 
intrigues  &  les  aventures  de  la  partie  du 
inonde  qui  ne  penfe  pas.  Il  n'y  a  rien  qui  aie 
autant  de  force  qu'un  éclat  de  rire  ou  un 
fentiment  de  tendrefîe  pour  écarter  tout  ce 
qui  s'appelle  raifonnement.  Gardez  -  vous 
bien  ,  fur-tout ,  d'ouvrir  une  bible  ou  un 
livre  de  religion  &  de  morale.  Il  en  refte 
toujours  quelque  femence  de  réflexions  qui 
vous  trouble ,  ou  qui  vous  mené  malgré 
vous  à  ce  qu'il  eft  queftion  d'éviter. 

Une  autre  règle  dont  l'importance  eiî; 
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extrême  ,  c'eft  de  parler  beaucoup.  On  s 
de  tout  temps  obfervé  que  les  grands  par- 
leurs font  des  gens  qui  penfent  très-peu.  Et 
fi  je  vous  exhorte  à  parler  beaucoup ,  je  vous 
avertis  qu'il  n'eft  pas  moins  nécefiaire  de 
bien  choifir  vos  {\i]çzs  ;  parlez  d'habits  , 
d'équipages,  d'agrément,  de  politeffe ,  de 
bonne  chère,  du  bonheur  &  du  malheur 
d'autrui ,  fur-tout  du  malheur ,  car  rien  ne 
contribue  tant  à  notre  félicité  que  le  récit  de 
l'infortune  des  autres.  Parlez  des  intrigues  de 
la  villej,  de  l'argent  qui  s'eft  perdu  au  jeu  , 
du  bien  des  jeunes  perfonnes  ou  des  veuves 
qui  penfent  au  mariage  ,  du  carad-ere  des 
perfonnes  mortes  ou  vivantes  qui  ont  excellé 
dans  l'art  dont  on  vous  donne  ici  des  leçons. 
Riez  ,  badinez  ,  amufez-vous ,  tournez  tout 
en  raillerie  pour  votre  diverti (îèment  &  pour 
celui  des  autres  ;  vous  ferez  par  cette  voie  de 
grands  progrès  vers  le  terme,  ou  plutôt 
vous  y  êtes  déjà  parvenu  ,  fi  vous  la  prati- 
quez conftamment. 

La  dernière  règle,  &  celle  que  je  crois  la  pîuJ 
infaillible ,  c'eft  défaire  tous  vos  efforts  pour 
vous  perfuader  que  vous  n'avez  point  d'qme. 
Alors  toutes  les  menaces  d'un  enfer  ne  vous 
paroîtront  qu'un  badinage. 

Les  difficultés  feront  levées  tout  d'un 
coup.  Car  (i  vous  pouvez  vous  mettre  une 
fois  dans  l'efprit  que  vous  n'êtes  que  matière 
&  que  toutes  vos  penlées  ne  viennent  que 
de  la  dirpofldûn  de  vos  organes  j  quel  cm- 


Penser,  tkc.  60  f; 

barras  peut-  il  vous  refter  fur  tout  ce  qu'on 
raconte  de  l'autre  monde?  Si  vous  croyez 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  vie  après  celle  ci ,  je 
ne  vois  aucune  raifon  de  jetter  les  yeux  de- 
vant ni  derrière  vous  ,  non  plus  que  défaire 
la  moindre  réflexion  fur  ce  que  vous  avez 
fait  &  fur  ce  qui  vous  refte  à  faire.  Enfin  ce 
n'eft  plus  la  peine  de  penfer;  car,  voyez- 
vous  ,  dhs  que  vous  ferez  perfuadé  qu'il  n'y 
a  point  d'état  futur  ,  ne  doit- il  pas  vous  pa- 
roitre  aufli  certain  que  tout  dépend  du  ha- 
fard  ou  d'une  aveugle  néceflité  ?  Qu'im- 
porte après  cela  de  \  ous  former  des  idées 
exades  &  philofophiques  ?  Vous  en  ferez 
quitte  pour  dire  à  chaque  occafion  ,  Je  le 
crois  y  cela  me  paroît  tel.  Je  vous  confeillô 
même  de  prendre  un  ton  plus  décifif  fur  cer-» 
taines  matières  :  par  exemple  quand  vous 
n'auriez  pas  d'autre  but  que  de  vous  confir- 
mer dans  votre  dodrine  ,  foutenez  hardi-» 
ment  que  le  monde  s'eft  trouvé  fait  parha- 
fard  ,  &  que  c'eft  par  hafard  aufli  que  vous 
vous  trouvez  dans  le  monde  ,    &  fi  vous  ne 

'  pouvez  vous  empêcher  de  remarquer  quel- 
quefois qu'on  quitte  le  monde  après  y  avoir 
fait  un  fejour  afîêz  court  ,   fouvenez  -  vous 

.  que  vous  apprêteriez  à  rire  à  ceux  qui  ont 
acquis  la  perfeétion  de  l'art  que  je  vous  en- 
feigne  ,    fi  vous  paroifliez  douter  que  tout 

.  meurt  avec  le  corps  &  que  le  dogme  de  l'é-t 
ternité  renferme  une  contradidion  groC- 
(iers.. 

(2qiv 
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L'auteur  ajoute,  qu'en  général,  il  faîf 
fort  bien  que  les  dames  font  plus  raifonnables 
&  plus  fuperftitieufes  que  notre  fexe  ;  mais  ce 
qu'il  a  vu  nouvellement,  dit-il,  le  porte  à 
croire  qu'elles  ont  commencé  à  fecouer  le 
joug  de  certains  petits  foibles  de  la  natute  hu- 
maine ,  qui  font  regarder  quelquefois  la  rai- 
fon  &  l'art  de  penfer  comme  des  objets  trop 
confidérables.  Il  ne  doute  point  que  1  art 
•oppofé,  dont  il  propofe  les  règles  ,  ne  trouve 
beaucoup  d'appui  chez  le  beau  fexe  ,  &  il  fe 
flatte  même  qu'un  grand  nombre  de  femmes 
y  feront  des  progrès  beaucoup  plus  prompts 
que  la  plupart  des  hommes» 

Au  refte,  cet  art  ne  fe  borne  point  à  la  re- 
ligion &  à  la  morale.  Les  principes  en  peu- 
vent être  appliqués  jufqu'aux  fciences ,  aux 
arts  &  aux  belles-  lettres.   ^ 

Le  plagiat  eft  déjà  une  règle  sûre  pour  fe 
mettre  à  couvert  de  la  fatigue  de  penfer  dans 
toutes  fortes  d'ouvrages, 

PEINES. 

Les  maux  de  la  vie  paroiffent  de  loin 
comnJ^dcs  rochers  &  des  précipices  ftériles 
&  raboteux  ;  mais  à  mefure  que  nous  en  ap- 
prochons ,  on  y  trouve  de  petits  endroits 
fertiles  &  des  fources  d'eau  vive  qui  en  dimi- 
nuent l'horreur  naturelle. 

PÉNITENCE. 

tJn  auteur  4  comparé  à  Tantale  un  homme 
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quls'avireroitd'un  genre  de  mortification  tel 
que  celui  que  Ton  imputa  à  Robert  d'Arbrif^ 
fel,  fondateur  de  Fontevrault.  Mais  comme 
il  n'y  a  point  de  comparaifon  qui  ne  cloche  , 
celle  de  Tantale,  à  certains  égards ,  ne  con- 
viendroit  pas  au  diredleur  de  ces  religieufes. 
Il  fouttntoit  la  faim  &  la  foif  au  voifinage  da 
remède,  mais  il  ne  feroit  pas  certain  que  le 
remède  fe  retireroit  à  mefure  qu'on  le  vou* 
droit  joindre 

PERES. 

1.  Montagne  infifte  dans  tout  fon  ou- 
vrage fur  la  douceur  que  les  pères  doivent 
avoir  pour  leurs  enfans.  Il  conte  ,  à  ce  pro- 
pos, qu'un  homme  de  condition  de  fes  amis» 
ayant  perdu  à  l'armée  fon  fils  unique  qui  étoit 
de  grande  efpérance  ,  lui  difoit:  mon  plus 
grand  chagrin  eft  d'avoir  élevé  ce  fils  avec 
une  {{  grande  févérité  ,  qu'elle  lui  a  toujours 
voilé  ,  pour  ainfi  dire ,  la  tendrefïe  que  j'a- 
vois  pour  lui  ;  &  je  me  reproche  fans  celle 
de  ne  lui  avoir  jamais  montré  à  découvert  la 
force  de  l'amour  paternelj  :  mon  défefpoir 
cft  d'autant  mieux  fondé, que  je  fuis  sûr  qu'il 
eft  mort  dans  l'idée  que  je  ne  l'aimois  que 
foiblement. 

2.  Un  roi  pouvant  être  comparé  à  uiî 
père ,  on  peut  réciproquement  comparer  un 
père  à  un  roi  ;  &  déterminer  ainfi  les  devoirs 
du  monarque  par  ceux  du  chef  de  famille  ,  & 
les  obligations  d'ua  père  par  celles  d'un  fou- 
verain, 
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3.  Laiflbns  de  côté  la  part  qu'a  un  père  i 
la  naifl'ance  de- Ton  fils  ;  car  je  ne  vois  pas  qu'il 
lui  foit  dû  aucune  reconnoiflance  à  ce  litre  : 
il  avoit  pour  objet  de  fe  fatisfaire  ;  &: ,  s'il  faut 
lui  tenir  compte  de  ce  prétendu  bienfait ,  on 
lui  doit  fans  doute  aufli  des  actions  de  grâces 
pour  les  mets  délicats  qu'il  s'eft  fait  fervir  , 
pour  le  Champagne  qu'il  a  bu,  pour  les  me* 
nuets  qu'il  a  bien  voulu  danfer  ,  en  un  mor^ 
pour  tous  les  plaifirs  qu'il  a  pris, 

PERFECTIBILITÉ. 

La  perfeâ:ibilité  de  l'homme  dédaigne  les 
bornes  étroites  des  fenfations.  Elle  influe  fur 
toutes  fes  facultés.  L'homme  peut  fe  per- 
fectionner ,  parce  qu'il  peut  obferver  &  aug- 
menter le  nombre  de  fes  idées  ,  réfléchir 
&  les  rendre  plusdiftindes  ,  les  comparer  &c 
juger  de  leur  rapport  :  ce  qui  augmente  la 
jufl:e(Ie&  l'étendue  de  l'entendement.  Il  peut 
aufli  faire  des  efforts  pour  rappeller  fes  idées 
&  pour  les  confidérer;  ce  qui  fortifie  fa  mé- 
moire &  augmente  fon  attention.  C'eft  ainfi 
que  fa  raifon  fait  des  progrès  :  &  chaque  pro- 
grès de  fa  raifon  eft  un  nouveau  motif,  une 
nouvelle  règle  pour  fa  volonté.  L'homme 
peut  augmenter  fes  avantages  &  communi- 
quer aux  autres  fes  nouvelles  perfections  , 
parce  qu'il  efl  doué  de  raifon  &  de  langage. 
C'efl:  notre  raifon,  qui ,  combinant  les  idées 
à  fon  gré  &  profitant  des  combinaifons 
fortuites,  fait  les  prcmicrws  découvertes  & 
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modifie  nos  facultéiù  Cffl  notre  raifon  ,  qui, 
appcrccvant  dans  les  autres  ces  nouvelles  mo- 
dihcations  ,  fuit  les  exemples  qu'elle  trouve 
utiles  ,  &  tait  palfer  les  découvertes  d'un  in- 
dividu à  l'autre.  C'ell:  la  parole  ,  qui ,  par  Tes 
préceptes  &  par  (es  exhortations,  achevé  ce 
'que  l'imitation  avoit  commencé.  Peu  à  peu 
l'efpece  ,  qui  n'étoit  compofé  que  d'indivi- 
dus perfectibles ,  ne  contidU  que  des  indivi- 
dus perfedionnés;  &  c'eft  dans  ce  fens  que 
l'elpece  fe  perfedionnc. 

PERFECTION. 

Tel  pourroit  n'ofFenfer  point  les  loix ,  qui 
n'en  mériteroit  point  la  louange  d'homme  de 
vertu,  &:  que  la  philofophie  feroic  très-juf-^ 
tement  fouetter. 

Nous  n'avons  jgarde  d'être  gens  de  bien 
félon  Dieu.  Nous  ne  le  faurions  être  feloa 
nous.  L'humaine  fagelîè  n'arriva  jamais  aux 
devoirs  qu'elle  s'ctoit  elle-même  prefcrits  ;  & 
fi  elle  y  étoir  arrivée,  elle  s'en  prefcriroit 
d'autres  au  delà  où  elle  afpirât  toujours  & 
prétendit  :  tant  notre  état  efl  ennemi  de  con- 
fiftance. 

L'homme  s'ordonne  à  foi-même  d'être  né- 
cefTairement  en  faute.  Il  n'eft  gueres  fia 
de  tailler  fon  obligation  à  la  raifoj  d'ua 
autre  être  que  le  (ien. 

A  qui  prefcrit-il  ce  qu'il  s'attend  que  per- 
fonne  ne  fafTe  ?  Lui  eft-ilinjufte  dene  faire 
pointcequilui  cIl::npoiribkds  faire?  L^vS  loix 
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qui  nous  condamnent  à  ne  pouvoir  pas ,  nou5 
condamnent  de  ce  que  nous   ne  pouvoni 
pas.  {Mont^igme) 

PERSUASION. 

La  forte  perfuafion  d'un  enthoufiafte  eft 
un  fondement  bien  dangereux,  tant  pour  nos 
opinions  ,  que  pour  notre  conduite. 

La  vraie  lumière ,  c'eft  de  découvrir ,  & 
d'une  manière  bien  nette  ,  la  vérité  d'une 
proportion.  Reconnoîtredans  l'entendement 
quelqu'autre  lumière  ,  c'eft  fe  jetter  dans 
l'cbfcurit'é ,  c'eft  s'abandonner  au  pouvoir 
du  prince  des  ténèbres.  Si  nos  avions  &  nos 
opinions  doivent  être  réglées  fur  la  force  de 
la  perfuafion ,  comment  diftinguer  les  illu- 
fions  de  fatan  d'avec  les  infpirations  de  TEC* 
prit-Saint  ?  *    ^ 

PETITS. 

Les  petits  font  quelquefois  ctinrgés  dé 
mille  vertus  inutiles  :  ils  n'ont  pas  de  qiioî 
\ii%  mettre  en  œuvre. 

PEUPLES.     {Droitdes) 

Le  droit  des  peuples  eft  une  chofe  bien 
problématique.  Elle  a  plufieurs  beaux  cotés, 
&  on  la  peut  foutenir  par  tant  de  raifons 
plaufibles,  qu'il  ne  faut  pas  trouver  étrange 
que  non  feulement  les  efprits  fadieux ,  bouil-* 
lans  &  brouillons  l'aient  foutenue  ,   mais 
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aufn  pliilieurs  perfonnes  de  grand  jugement 
ti  d*iine  vertu  exemplaire. 

Ce  qu'il  y  a  de  blâmable  ,  eft  qu'afiez  (ou- 
vent  les  mêmes  perfonnes  qui  écrivent  pour 
le  droit  du  peuple  ,  écriroient  pour  la  puif- 
fance  arbitraire  Ç\  les  affaires  changeoient, 
c  eft-à-dire  ,  fi  le  pouvoir  defpotique  venoic 
à  être  exercé  en  leur  faveur  &  au  grand 
dommage  d'un  parti  qu'elles  haïroient. 
Quand  les  catholiques  de  France  au  XVI 
fiecle  virent  naître  les  guerres  de  religion  , 
ils  écrivirent  fortement  pour  le  droit  des  rois  ; 
mais  quand  ils  virent  le  droit  de  la  fucceiïioii 
dévolu  à  un  prince  proteftant ,  ils  changè- 
rent de  principes ,  ils  écrivirent  fortement 
pour  le  droit  des  peuples. 

PRIVILÈGES    DU    PEUPLE 
A  N  G  L  O  I  S. 

Si  les  membres  de  la  chambre-haute  ont 
de  grands  privilèges  ,  le  tiers  état,  qui  corn- 
pofe  la  chambre- bafle  ,  a  auiîi  des  préroga- 
tives aflez  confidérables  ,  dont  voici  les 
principales.  1°  Un  homme  ne  peut  être  em- 
prifonné  qu'on  ne  lui  montre  en  vertu  da 

/  quelle  loi  le  juge  a  décrété  prife  de  corps 
contre  lui.  2°.  Il  obtient  fa  liberté  moyen- 
nant deux  cautions  de  fe  repréfenter.  3"^.  On 

[  ne  peut  obliger  un  Anglois  de  loger  des 
gens  de  guerre ,  pas  même  en  payant.  4°.  Il 
ne  paie  aucune  taxe  ou  impofition  ,  fans  le 
confentement  d«  la  chambre  des  communest 
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5-°.  Un  Anglois  eii  li  abfolumcnt  le  maître 
de  fa  famille,  qu'il  peut  donner  ou  vefidre 
fes  enfans  ,  fi  bon  lui  femble,  fans  en  rendre 
raifon  à  perfonne.  6°.  On  ne  peut  obliger 
un  Anglois  de  porter  les  armes  hors  de  fa 
province,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  chafler 
les  ennemis  qui  pourroient  être  entrés  dans 
le  royaume  *• 

PLAIDOYERS. 

Or  qu'eft-ce  qu'un  plaidoyer  ?  Un  dif- 
cours  oii  l'on  s'étudie  à  ne  montrer  que  le 
beau  côté  de  fa  caufe ,  &  que  le  mauvais 
côté  de  la  caufe  de  fon  adverfaire. 

PLAINTES.  * 

I .  Laplainte  eft  ce  qui  refte  aux  malheureux* 
Elle  ne  guérit  pas  le  mal ,  mais  elle  foulage 
le  cœur:  on  s'imagine  qu'elle  parvient  jus- 
qu'à ceux  qui  font  Tobjet  de  nos  regrets,  & 
cette  illufion  flatte  du  moins  notre  douleur. 
2.  Les  plaintes  font  les  armes  des  foibîes. 

PLANTES    MARINES. 

I.  On  les  diftingue  en  trois  clafles,  qui  font 
les  plantes  molles ,  les  demi  -  pierreufes  & 
les  pierreufes. 

Les  plantes  molles  font  l'algue  ,  les  épon- 
ges ,  les  mouflfes,  les  champignons  &  quel- 
ques autres. 

*  On  peut  croire  <jue  ces  derniers  privUcgcs  varient  fcI^A 
•les  temps. 
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-  L^algue  qui  vient  par  longues  feuilles  , 
femblables  à  des  lacets,  &  le  fucus  ou  varec, 
autre  efpece  d'algue  dont  les  feuilles  fe  parta 
gent  en  petits  rameaux  échancrés  comme  la 
feuille  de  chêne  ,  fe  jettent  utilement  fur  les 
terres  pour  les  fertilifer.  Les  cendres  en  font 
bonnes  pour  faire  le  verre  ,  comme  celles  de 
la  foude  ou  du  cali  ;  ce  qui  provient  des  fels 
qui  y  abondent. 

2.  Les  demi-pierreufes  ou  litophites  font 
celles  qui  ont  quelque  chofe  de  la  flexibilité 
du  bois ,  même  étant  hors  de  l'eau  ;  mais 
qui  étant  écrafées  fe  pulvérifent  comme  la 
craie.  On  en  voit  qui  refïemblent  à  de  petits 
arbrifleaux  fans  feuilles  :  d'autres  ont  la  forme 
d'un  filet.  L'écorce  tient  de  la  nature  de  la 
pierre. 

Les  plantes  entièrement  plerreufes  font  les 
coraux  &  les  madrépores.  Le  madrépore  n'a 
point  d'écorce  :  le  corail  en  a. 

Le  madrépore  efl:  de  bien  des  fortes  ;  ce 
n'eft  quelquefois  qu'une  plaque  plus  ou 
pioins  épaiflè,  de  matière  blanche,  pierreufe^ 
percée  d'une  infinité  de  trous  ou  de  pores. 
Ordinairement  le  madrépore  prend  la  forme 
d'un  arbrifïèau  ,  &  a  toujours  plufieurs 
trous  fur  fes  rameaux. 

3.  Ferrante  Imperato  ,  célèbre  phyfîcien 
d'Italie  dans  le  XVIfiecle,  avoit  déjà  plus 
que  foupçonné  que  les  madrépores  paflbient 
du  genre  des  plantes  à  celui  des  animaux. 

4.  Les  Zoophytes  ou  plantes  animaux  ;» 
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ainfi  appelles ,  parce  que  ces  produ(5î:îon§ 
font  d'une  ftruàure  qui  approche  plus  des 
animaux  que  des  plantes. 

J.  Les  Fhytozoos  ou  animaux  plantes» 

POÉSIE. 

1.  J'ai  fouvent  oui  dire  à  M.  Defpreaux 
que  la  philotophie  de  Defcartes  avoir  coupe 
la  gorge  à  lapoéfie;  &  il  efl  certain  que  ce 
qu'elle  emprunte  des  mathématiques  defsèche 
refprit ,  &  l'accoutume  à  une  juftefle  maté- 
rielle qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  juftedè 
méthaphyfique  ,  (i  cela  fe  peut  dire  des  poè- 
tes &  des  orateurs.  La  géométrie  &  la 
poéfie  ont  leurs  règles  à  part ,  &  celui  qui 
s'avife  déjuger  Homère  par  Euclide,  n'efl:  pas 
moins  impertinent  que  celui  qui  voudroit  ju-  ! 
ger  Euclide  par  Homère. 

2.  La  poéfie  efl:  une  mufique  qui  parle, 
comme  la  mufique  efl:  une  poéfie  qui  chante, 
parce  que  tout  vers  femble  fuppofer  quelque 
chant,  &  que  tout  chant demandeou  luppofe 
des  paroles. 

POLICE. 

I.    L'on  me  permit  à  moi  &  aux  miens     j 

d'entrer  dans  la  ville,  quoiqu'on  n'y  couche  ] 
pas.  Je  le  dis  l'aprcs-diner  à  un  cavalier  ' 
Mayorquin  ,  qui  me  répondit  ces  propres 
paroles,  que    je  remarque,  parce  qu'elles 

peuvent 
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f meuvent  s'appliquer  en  mille  rencontres  qu« 
'on  fait  dans  la  vie  :  «  nous  ne  craignons  pas 
53  que  vous  nous  apportiez  du  mauvais  air  , 
»  parce  que  nous  favons  bien  que  vous  n'é- 
*>  tes  pas  pafifés  à  Occa  :  mais  comme  vous 
30  vous  en  êtes  approchés ,  nous  fommes  bien 
»  aifes  défaire  en  votre  perfonne  un  exemple 
»  qui  ne  vous  incom.mode  point ,  de  qui 
»  nous  accommode  pour  les  fuites.  » 

2.  On  a  établi  une  Giunte  à  Napîes  qui 
aura  foin  que  Ton  obfervc  les  réglemens  que 
la  cour  a  fait  pour  augmenter  la  population  ait 
moyen  de  l'opération  Céfaréenne  ;  &  en  re- 
tirant les  enfans  que  la  barbarie  des  débau- 
chés avoit  coutume  d'expofer  dans  les  fo- 
rets. Partout  où  il  n^  a  point  d'hôpitaux  , 
on  a  placé  des  efpeces  de  petits  coffres  ou 
l'on  pourra  les  mettre  ,  &  d'où  des  gens  ap- 
portés les  retireront  pour  les  porter  à  l'hôpi- 
tal le  plus  voifin.  Depuis  trois  ans ,  on  a 
fait  feulement  dans  une  troifieme  partie  de  la 
Sicile  cent  quatre  opérations  Céfaréennes;&: 
quatre  -  vingt  -  un  des  enfans ,  fauves  par  ce 
moyen  ,  ont  été  baptifés.  Le  nombre  de  ceux 
que  l'on  a  préfervés  de  la  cruelle  expofi- 
tion  ,  monte  à  deux  mille  fix  cens  trente- 
un. 

P  O  L  I  G  A  M  I  E. 

Les  Athéniens  voyant  leur  ville  déferte;après 
-la  guerre  du  Péloponeic  ,  obligèrent  les  ci- 
toyens à  prendre  deux  femmes  >  afin  de  répa-» 
Tome  /^  Jl  JC 
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rer  plutôt  les  raines  de  la  république.  Cette 
loi  fut  caufe  que  Socrate  eut  deux  femmes  ; 
la  première  fe  nommoit  Xantippe ,  de  la- 
quelle il  eut  Lamproclès  ;  &  l'autre  Myrto , 
qui  étoit  petite  fille  d'Ariftide  le  jufle,  &  qui 
fut  mère  de  Menexenus  &  de  Sophronifcus. 

POLYPES. 

1.  Les  polypes  fe  trouvent  feulement 
dans  l'eau. 

2.  Les  polypiers ,  dont  chacun  eft  ua 
aflembîage  régulier  de  plufieurs  cellules  ou 
niches  ordinairement  uniformes  &  préparées 
pour  l'ufage  d'une  feule  efpece  de  po- 
lypes. 

POLITESSE. 

1.  L'éducation  dans  les  monarchies  exige 
dans  les  manières  une  certaine  politefle.  Les 
hommes  nés  pour  vivre  enfemble  ,  font  nés 
auiîi  pourfc  plaire  ;  &  celui  qui  n'obferveroit 
pas  lesbienféances  ,  choquant  tous  ceux  avec 
qui  il  vivroit ,  fe  décréditeroitau  point  qu'il 
deviendroit  incapable  de  faire  aucun  bien. 

2.  Mais  ce  n'eft  pas  d'une  fource  fi  pure 
que  la  politefle  a  coutume  de  tirer  fon  ori- 
gine. Elle  naît  de  l'envie  de  fe  diftingucr. 
C'efl:  par  orgueil  que  nous  fommes  polis  : 
nous  nous  fommes  hâtés  d'avoir  des  maniè- 
res qui  prouvent  que  nous  ne  fommes  pas 
dans  la  baflcflTe  ,  ik  que  nous  n'avons  pas 
vccu  avec  cette  forte  de  gens  que  Ton  a  aban* 
donnés  dans  tous  les  agcs. 
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5,  Dans  les  monarchies,  la  politefle  efl 
«aturalilée  à  la  cour.  Un  homme  exceiïîve- 
menc  grand  rend  tous  les  autres  petits.  Delà 
les  égards  que  Ton  doit  à  tout  le  monde  ; 
delà  naît  la  politeile,  qui  flatte  autant  ceux 
qui  font  polis  que  ceux  à  l'égard  de  qui  ils  le 
font,  parce  qu'elle  fait  comprendre  qu'on 
cft  de  la  cour  ,  ou  qu'on  efl:  digne  d'en  être. 
^.  Une  perfonne  aimable  dans  la  fociété, 
efl  celle  qui  en  fait  fouvent  le  plaifir  ,  &  qui 
lie  la  trouble  jamais. .  .  La  grande  politeile 
eft  de  ménager  en  tout  &  partout  tous  les 
gens  avec  qui  nous  vivons,  en  ne  les  bief- 
fan  t  jamais  ,  en  entrant  dans  tout  ce  qu'ils 
veulent  ;  en  ne  contrariant  ni  ce  qu'on  dit, 

ni  ce  qu'on  fait Quand  vous  voyez 

une  perfonne  défirée  par  tout ,  &  dont  on 
Raccommode  long -temps,  vous  pouvez 
conclure  qu'elle  n'eft  pas  fans  mérite. 

POLITIQUE. 

1.  Si  elle  gouverne  un  état ,  on  la  nomme 
Politique  ;  fi  elle  gouverne  due  ville  ou  un 
bourg  ,  ou  une  autre  communauté  fubor- 
donnée  à  l'état ,  on  la  nomme  police.  Si 
elle  gouverne  unemaifon  ou  une  famille ,  on 
la  nomme  œconomie. 

2.  Il  n'eft  point  de  fcience  ni  d'art  qui 
n'ait  fa  théorie  &  fon  fyftéme,  La  politique, 
la  fcience  la  plus  utile  après  la  religion  , 
puifqu'il  s'agit  du  bonheur  des  peuples  ,  eu 
la  feule  qui  n'ait  point  de  théorie. 

P>tf  ij 
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PRÉADAMITES. 

Jacques  Sadeur  ,  auteur  d'un  voyage  de  la 
Terre  Auftrale,  a  donné  lieu  de  croire  qu'il 
a  voulu  infinuer  que  les  Auftraliens  ne 
defcendent  point  dAdam  ,  mais  d'un  An- 
drogine  (  parce  qu'ils  font  tous ,  dit  -  il  , 
Hermaphrodites  )  qui  ne  déchut  point 
comme  Adam  de  Ton  état  d'innocence.  Ce 
tour-là  feroit  aflez  bien  imaginé  pour  trom- 
per la  vigilance  des  cenfeurs  de  livres,  & 
pour  prévenir  les  difficultés  du  privilège,  en 
cas  qu'on  voulût  faire  tenter  fortune  à  un 
fyftême  préadamitique. 

Les  Âujlraliens  difeiit ,  rapporte  Jacques 
Sadeur  ,  qu  après  la,  mort  on  nexijîe  çuen 
général  dans  un  génîj  univerfel ,  çuife  com- 
munique par  parties  à  chaque  particulier  y  & 
^ui  a  la  vertu ,  lorfquun  animal  meurt ,  de  Je 
conferver.  jufquà  ce  quilfoit  communiqué  a 
un  autre*  Tellement  que  ce  génie  s'' éteint  en  la, 
lîiort  de  cet  a^nimal ,  fans  cependant  être  dé" 
truit ,  puifquil  ri  attend  que  de  nouveaux  orga- 
'nés  Ù  la  difpojltion  d^une  nouvelle  machine 
pour  fe  rallumer,  Geft  un  galimatias  au(H 
îibfurde  que  l'ame  du  monde  de  quelques  an- 
ciens philo  fophc  s, 

PRÉFACES. 

I.  On  vouloit  autrefois  qu'un  écrivain 
compliQientut  fon  ledeur  dans  une  humble  ÔC 
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longue  préface  ;  aujourd'hui  on  le  tient 
quitte  pour  un  mot  d'avis  qui  revient  à  peu 
près  à  ceci  :  je  fuis  Jat  &  bref, 

2.  Quoique  Péliffon  fe  fût  déclaré  haute- 
ment contre  les  préfaces,  il  ne  laifTa  pas  d'en 
taire  une  trcs-belle  pour  les  ouvrages  de  Sar-« 
rafin.  Il  difoit,  pour  fe  juftifier,  qu'on  pouvoit 
appliquer  à  ces  fortes  de  chofes  ,  ce  qu'un 
grand  homme  a  dit  autrefois  des  pompes  fu- 
nèbres ^  des  devoirs  de  la  fépulture  :  qu'il 
efl:  honnête  d'en  prendre  beaucoup  de  foin 
pour  autrui ,  &:  de  ne  s'en  mettre  nullement 
en  peine  pour  foi-méme. 

3...  Ce  qui  eft  bien  modefte  pour  un  fiecle 
où  les  longues  préfaces  font  (i  fort  à  la  mode, 
qu'elles  partagent  quelquefois  avec  le  livre 
même  tout  le  terrein  d'un  volume. 

^,  Il  efl:  fort  ordinaire  aux  auteurs  de 
faire  des  préfaces  inutiles  ,  &  aux  leéleurs  de 
ne  fe  foucier  point  du  tout  de  les  lire. 

PRÉJUGÉS. 

I.  Il  y  a  des  gens  qui  fe  damnent  dans  la 
feule  crainte  du  ridicule  qu'il  y  a  dans  le 
monde  à  vouloir  fe  fauver.  Croifoit-on  qu'à 
refpeder  les  idées  des  hommes ,  il  feroit  plus 
honteux  dans  le  monde  d'être  converti  que 
d'être  un  fripon. 

Le  monde  ne  veut  ni  qu'on  fe  donne  à 
Dieu  ni  qu'on  le  quitte. 
Achetez  -moi ,  dit  la  vie  éternelle  aux  chré- 
\  tiens,  par  le  facrifice  de  cette  vie  paflagere* 

Rr  ii] 


iîiS  PuéjUGés. 

Achetez  ma  durée  ,  dit  la  vie  paflagere; 
par  le  retranchement  d'une  infinité  deplaifirs 
qui  m'abrégeroient  ;  achetez  mes  douceurs 
par  le  facrifice  de  cette  vie  éternelle. 

L'éternité  &  le  temps  parlent  donc  I# 
même  langage  ?  Et  il  n'efl:  queftion  que  de 
facrifice  dans  la  vie  :  facrifiez-moi  votre  li- 
berté ,  dit  la  cour ,  dit  le  prince  ,  dit  ce  fei- 
gneur,  dit  cet  emploi ,  dit  cette  femme  ;  fa- 
crifiez-moi votre  fanté,  difent  ces  plaifirs; 
facrifiez-moi  ces  pîaifirs  ,  dit  la  fanté  ;  votre 
honneur  ,  dit  la  fortune  ;  votre  fortune,  dit 
l'honneur  :  par-tout  facrifice.  Il  y  en  a  un 
qui  eft  fi  beau,  qu'il  en  impofe  à  ceux-mcmes 
qui  ne  le  font  pas;  c'eft  le  facrifice  du  vice  à 
la  vertu  ;  du  crime  à  l'innocence  ;  de  Timpro- 
bité  à  fon  contraire. 

Chaque  homme  en  particulier  a  befoin 
que  tout  homme  avec  qui  il  vit ,  fafle  avec  lui 
ce  dernier  facrifice. 

Voilà  ce  qui  rend  ce  facrifice  bien  refpec- 
table  ,  qui  le  met  bien  à  l'abri  de  la  raillerie  ; 
or  ce  facrificc-là  fait  déjà  plus  de  la  moitié  de 
la  religion. 

Le  refte  de  cette  religion  ,  ce  font  fes 
myftcrcs  qu'il  faut  croire;  &  c'eft-là  où  cette 
religion  crie  à  fon  tour,  facrificz-moi ,  non 
votre  raifon  ,  mais  les  raifornemcns  d  un 
cfprit  fi  borné  ,  qu'il  ne  fc  connoit  pas  lui- 
jntmc. 

2..  Leshommcsonttrouvéle  moyen  dcfépa- 
rer  la  hontcde  toutou"  Icii  baOcficsCN:  les  auautJs 
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dont  îls  fe  rendent  coupables  envers  les  fem- 
mes. Ils  embrafient  fans  amour;  ils  font  des 
fermens  fans  fe  croire  liés. 

3,  Si  Ton  faifoit  attention  ,  dit  un  fort 
bon  auteur  ,  à  ce  qui  fe  paHe  dans  l'cfpric 
des  hommes  lorfqu'ils  adoptent  quelque  nou- 
velle opinion  ,  on  réduiroit  les  iufirages  de 
la  multitude  à  l'autorité  de  deux  ou  trois  per- 
fonnes',qui  ayant  compofé  une  dodrinc qu'on 
fuppole  qu'ils  ont  eu  le  temps  d'approfondir, 
l'ont  répandue  à  l'aide  de  leur  réputation. 

4.  La  feule  grâce  qu'on  puifle  faire  au 
grand  nombre  efl:  de  lui  donner  la  préférence, 
lorfque  les  raifons  font  d'ailleurs  égales.  S'il 
falloit  décider  fur  les  préjugés,  peut-être  la 
balance  feroit-elîe  plus  forte  du  côté  d'iiUQ 
feule  perfonne  que  du  côté  de  la  multitude. 

y.  S'imaginer  qu'il  n'y  ait  point  de  pro-' 
fcriptions  contre  les  traditions  univerfelles  &: 
le  confentcment  général  d'unpSvs,  c'eft  fe 
jetter  dans  la  nécefiité  de  recevoir  toutes  les 
fuperftitions  que  le  peuple  romain  avoit  em- 
pruntées des  Tofcans  en  matière  d'augures  , 
de  prodiges,  &  toute  l'impertinente  théologie 
des  payens.  Il  faudra  reconnoître  pour  des 
vérités  toutes  les  impoflures  que  le  père  da 
menfoncre  a  débitées  pendant  une  longue 
fuite  de  fiecles  ;  car  on  connoit  un  temps  oix 
le  monde  prefqu'entier  a  rendu  hommage  à 
fes  oracles.  Et  l'on  n'a  befoin  que  d'ouvrir 
les  oreilles  autour  de  foi  ,  pour  apprendre^ 
qu'elles  font  les  erreurs  de  la  multitude. 

Rr  iv 
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6.  Les  préjugés  qui  ont  fixé  les  règles! 
des  bien(éances  entre  les  deux  fexes ,  font  en- 
core de  ces  préjugés  que  la  philofophie  doit 
endurer^ 

PRESSENTIMENS. 

Je  l'ai  déjà  dit  y  qu'aucun  homme  ne  me-» 
prife  ces  avertiflemens  fecrets  qui  lui  feront 
infpirés  quelquefois ,  quoiqu'il  n'en  fente  pas 
la  vraifemblance.  Je  crois  que  peu  de  gens, 
capables  de  réflexions  ,  puifi'ent  nier  que  ces 
fortes  d'avertiflemens  ne  nous  foient  donnés 
quelquefois  ;  je  crois  encore  qu'il  eft  incon- 
teftable  que  ce  fontdes  marques  de  l'exiftence 
d'un  monde  invifible  &  du  commerce  de 
certains  efprits  avec  nous  qui  tend  à  nous  dé- 
tourner du  danger.  Il  n'y  a  rien  de  plus  na-« 
turel  à  mon  fens  que  d'attribuer  ces  .avertifle- 
mens à  quefqu'intelligence  qui  nous  eft  favo- 
rable ,  foit  fuprcme,  foit  inférieure  &  fubor- 
donnée  à  la  divinité, 

PRÉTENTION. 

1.  La  révocation  met  toujours îs  prétend 
dant  au-deffous  de  ce  qu'il  étoit  avant  que 
d'avoir  prétendu.  Elle  avilit  la  Rivière  qui 
étoit  méprifable  par  lui-mcme  ;  &  il  eft  cer- 
tain qu'elle  nuit  à  proportion  de  l'élévation, 

2.  La  prétention  fans  la  certitude  du 
fucçè$  eft  au-dçffous  d'un  cœur  délica^t. 
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PRÉSOMPTION. 

1.  On  n'efl:  pas  préfompmeux  pour  fe 
croire  degrandstalens&  de  grandes  lumières, 
il  on  en  a  efîedivement.  On  n'eft  prélomp^ 
tueux  qu'autant  qu'on  fe  trompe  dans  la 
bonne  opinion  qu'on  adefoi-meme.  Qui  fe 
trompe  de  beaucoup  ,  Teft  beaucoup  ;  qui 
fe  trompe  de  peu,  l'eftpeu.  Ainfi  un  homme 
d'efprit  eft  fouvent  moins  préfomptueux  en 
fe  croyant  capable  de  grandes  chofes  ,  qu'un 
fot  ne  l'eft  en  fe  croyant  capable  de  chofes 
médiocres.  (  AI,  Ûabbe  Trurlet  ) 

2.  Un  fot  qui  fe  croit  un  bon  efprit, 
nous  choque  moins  ,  qu'un  bon  efprit  qui 
fe  croit  un  génie  fuperieur.  Cependant  le 
premier  ne  fe  trompe  pas  moins  que  le  fé- 
cond. Mais  l'un  fe  fait  tout  au  plus  notre 
égal  ;  l'autre  s'élève  au-deffus  de  nous  ,'  & 
par-là  nous  eft  plus  odieux.        (  îd,) 

3.  Chacun  croit  fe  connoître ,  &  crok 
que  les  autres  ne  feconnoiflent  point. 

Les  hommes,  du  moins  ceux  qui  ont  de 
Tefprit^  fe  connoiflent  mieux  qu'ils  ne  paroit 
fent  fe  connoître.  Ils  ne  croient  pas  têujours 
tout  ce  qu'ils  difent  à  leur  avantaga ,  tout  ce 
qu'ils  voudroient  faire  croire  aux  autres.  Ils  , 
ont  communément  plus  de  vanité  que  de 
préfomption.  L'amour  propre  qui  lesfaitpen- 
Jer  d'eux-mêmes  au-delà  de  la  vérité ,  les  en 
fait  encore  parler  au-delà  de  ce  qu'ils  en  pen- 
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fent.  Tout  homme  vain  eft  menteur  ;  &  o»' 
pourroit  dire  à  la  plupart  de  ceux  qui  van- 
tent leur  mérite,  qu'on  croiroit  leur  faire  tort 
de  penfer  qu'ils  parlent  (incérement,  &  qu'ils 
fe  trompent  fi  grofîierement  fur  leur  fujet. 

Un  homme  d'efprit  étonneroit  fou  vent  (et 
admirateurs  ,  &  défarmeroit  fes  envieux  , 
s'il  leur  faifoit  connoître  combien  il  s'eftims 
peu  lui-même.  (  /^.  ) 

PRINCES. 

1.  Il  y  a  des  conjectures  fâcheufês  ou  M 
les  princes  font  contraints  de  faire  plutôt  ce  ' 
qu'ils  peuvent  que  ce  qu'ils  doivent. 

2.  Un  prince  d^efprit  peut  juger  ,  fans 
peine ,  du  génie  &  de  la  capacité  de  ceux 
qui  le  fervent  ;    mais  il  lui  eft   preiqu'im-  | 
polîible  de  bien  juger  de  leur  défintéreflè- 
ment  &  de  leur  fidélité. 

3.  Il  eft  vrai  de  dire  qu'auprès  desprin*» 
ces  il  eft  auffi  dangereux  &  prefqu'aufli  cri- 
minel de  pouvoir  le  bien  que  de  vouloir  le 
mal. 

PROBITÉ. 

I.  *'hommiC  de  bien  chérit,  indépendam- 
ment de  toute  crainte  ,  l'ineffaçable  probité 
que  la  divinité  a  mife  dans  le  cœur  hu- 
main ;  le  fcélérat  la  regrette  ,  mcme  dans 
l'impunité  ;  elle  feule  punit  &  réprime  plus 
efficacement  les  crimes  que  les  roues  èi  lei 
gibets. 
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2.  Un  honnête  homme  condamne  foii- 
vent  en  lui  -  mcme  ce  que  le  monde  y  ap- 
prouve ;  &:  toutes  les  louanges  qu'on  lui 
donne  ,  ne  le  confolent  pas  du  jufte  re- 
pentir d'avoir  faitTac^lion  qui  les  lui  attire. 

PROJETS. 

I.  Ne  communiquez  à  perfonne  ce  qu© 
vous  devez  faire  ,  parce  qu'on  fe  moquera 
de  vous  fi  vous  ne  réuflififez  pas. 

PROMESSES. 

Que  (îgnifie  une  promefle  faîte  à  une 
femme?  Dans  le  mariage  même,  l'homme 
ne  promet-il  pas  mille  chofes  qu'il  n'a  nulle 
envie  de  tenir?  Les  femmes  nous  en  croironCL_ 
toujours ,  en  dépit  de  nous-mêmes ,  car  elles 
regardent  une  promeffe  de  la  part  du  galant, 
comme  une  excule  pour  fuivre  leur  propre 
inclination. 

PROPAGATION. 

Je  ne  garantis  pas  le  calcul  fuivant ,  maïs 
îl  eft  curieux  ,  s'il  n'eft  pas  jufte. 

La  terre  pouvoit  déjà  être  fort  peuplée  au 
temps  du  meurtre  d'Abel  ,  qu'on  croit  avoir 
été  tué  dans  la  cent- vingt  huitième  année  de 
fa  vie.  Quand  on  fuppoferoit  qu'Adam  n'a 
point  eu  de  fils  dans  cet  intervalle  ,  il  faut  né- 
ceffairement  convenir  qu'il  avoit  eu  des  filles 
^ui  furent  mariées  à  Caïc  &:  à  Abel.  Suppofons 


62^  PROPAGATTOÎT. 

qu'ils  aient  été  mariés  l'an  dix  -  neuf  dil 
inonde  ,  ils  ont  pu  avoir  facilement  chacun 
huit  enfans  l'an  vingt-trois ,  tant  mâles  que 
femelles.  L'an  cinquante  font  venues  d'eux  en 
ligne  direde  foixante-quatre  perfonnes.  L'an 
foixante -quatorze  il  y  en  aura  cinq  cens  foi- 
xante-douze.  L'an  quatre-vingt-dix-huit  il 
s'en  trouvera  quatre  mille- quatre-vingt-feize, 
6c  l'an  cent  vingt-deux  on  en  trouvera  trente- 
deux  mille  fept  cens  foixante-huit.  Si  vous 
ajoutez  à  ce  nombre  les  autres  enfans  néi 
pendant  ce  temps-là  de  Caïn  &  d'Abel ,  leurs 
enfans  &:  les  enfans  de  leurs  enfans  produits 
quand  ils  .ont  été  en  âge  d'en  avoir ,  vous 
aurez  en  cent  vingt-deux  ans  ,  quatre  cens 
vingt-un  mille  cent  foixante-quatre  hommes 
capables  d'être  pères ,  fans  compter  toutes 
les  femmes,  tant  vieilles  que  jeunes  ,  &  les 
enfans  au-deffous  de  dix-fept  ans. 

PROSE. 

Je  m'attendoisà  trouver  un  conte  envers  ; 
je  parierois  que  c'eft  ainfî  que  l'auteur  a  cou- 
tume de  penfer  ;  après  quoi  il  traduit  en 
profe,  quand  il  juge  que  fon  ouvrage  peut 
fe  paflTcr  de  vers.  Il  faut  bien  un  autre  mérite 
pour  la  profe. 

Que  d'ouvrages  perdroient  leur  réputa- 
tion ,  fi  on  les  y  réduifoit  !  Ce  feroit  une 
efpece  de  coupelle  pour  favoir  s'il  y  a  des 
chofes  &  non  pns  des  mots.  Souvent  pour 
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remettre  des  vers  en  profc ,  il  Tuffiroit  d'otcr 
les  rimes. 

PROSOPOPÉE. 

La  profopopée  eft:  une  figure  extrêmement 
noble,  fublime,  véhémente  &  hardie.  C'eft 
elle  qui  par  une  vertu  fouveraine  donne  une 
vie ,  une  ame,  des  fentimens  aux  être  infenfi- 
blés  ;  c'efl:  elle  qui  rappelle  les  morts  de  la 
nuit  du  tombeau ,  &  qui  les  fait  parler  d'une 
manière  toujours  propre  à  toucher  ou  à 
înftruire  les  vivans.  Elle  fait  aufÏÏ  parler  Dieu 
même  ,  les  Anges  de  tous  les  efprits ,  tant 
céleftes  qu'infernaux.  Cette  figure  imprime 
dans  Tame  je  ne  fais  quelle  terreur  falutaire  , 
.  mêlée  d'étonnement  &  de  refped:. 

2.  On  ne  doit  avoir  recours  à  ces  peiv 
fonnages  empruntés  que  pour  leur  faire  dire 
des  chofes  que  l'on  nepourroit  pas  foi-même 
dire  avec  tant  de  bienféance  &  de  dignité. 

PROVERBE. 

J'appelle  un  bon  proverbe ,  une  vérité 
d'ufage  pour  tout  le  monde ,  confirmée  par 
l'expérience ,  &  exprimée  d'une  manière 
(impie  &  vulgaire. 

PROVIDENCE. 

I.  Il  y  a  des  écrivains  fort  diftingués 
^ui  ont  regardé,  comme  un  effet  delà  pro- 
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vidence  ,  le  foin  qu'elle  a  eu  de  tapiflcr  U 
terre  de  verd  plutôt  que  de  toute  autre  cou- 
leur ;  parce  que  le  verd  eft  un  fi  jufte 
mélange  du  clair  &  du  fombre  ,  qu'il  réjouit 
Se  fortifie  la  vue  au  lieu  de  Taffûiblir  ou  de 
l'incommoder. 

2.  La  création  eft  un  feftin  continuel  pour 
l'efprit  d'un  homme  de  bien. 

3 .  On  peut  dire  avec  vérité  que  Dieu  ré- 
pond à  nos  prières  ,  quand  nous  recevons  de 
(a  providence  ,  d'une  manière  naturelle  , 
ce  que  nous  lui  avons  demandé,  &  que  nos 
prières  ne  tendent  jamais  à  exiger  de  Dieu 
des  miracles. 

PRUDERIE. 

Il  V  a  des  femmes  qui  s'abandonnent  k 
toutes  fortes  d'auftérités  ;  &  fi  par  hafard 
elles  fe  regardent  dans  un  miroir  ,  vous  les 
entendez  foupirer  de  fe  voir  changées.  Elles 
font  avec  la  dernière  ferveur  ce  qui  défigure 
leur  viiage  ;  &  ne  peuvent  fouffrir  la  vue  de 
leur  vi(age  défiguré. 

PUBERTÉ. 

Dans  toute  l'efpece  humaine  les  femmes 
arrivent  à  la  puberté  plutôt  que  les  maies; 
mais  chez  les  différens  peuples  ,  l'âge  de 
puberté  eft  différent  &  femble  dépendre  en 
partie  de  la  température  du  climat  &  de  la 
qualité  des  alimcns  ',  dans  les  villes  ôc  chez  les 
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gens  aifés  les  cnfans  accoutumés  à  des  nour- 
ritures fucculcntes  &  abondantes  arrivent 
plutôt  à  cet  état;  à.  la  campagne  &  dans  le 
pauvre  peuple  les  enfans  font  plus  tardifs, 
parce  qu'ils  font  mal  &  trop  peu  nourris  :  il 
leur  faut  deux  ou  trois  années  de  plus  ;  dans 
toutes  les  parties  méridionales  de  l'Europe 
&  dans  les  villcs,la  plupart  des  filles  font  pubè- 
res à  douze  ans  &  les  garçons  à  quatorze  ; 
mais  dans  les  provinces  du  Nord  &  dans  les 
campagnes  à  peine  les  filles  le  font  -  elles  à 
quatorze  3c  les  garçons  à  feize. 

PUBLIC. 

1.  Le  public  eft  fervi  par  les  plus  grands 
feigneurs  ;  quelle  grandeur  !  mais  il  dépend 
de  ceux  qui  le  fervent  ;  qu'il  eft  petit! 

2.  Il  faut  connoître  bien  peu  le  goût 
du  public  pour  ne  pas  hafarder  fouventde 
mauvaifes  chofes ,  &  vouloir  fe  contraindre 
à  ne  lui  en  préfenter  que  de  bien  bonnes. 

PUISSANCE. 

La  puiflance  eft  la  fource  de  toutes  les  ac- 
tions ;  on  donne  le  nom  de  cau/e  à  une 
fubftance  qui  exerce  le  pouvoir  qu'elle  ren- 
ferme en  elle-même,  &  on  donne  le  nom 
d'^^aux  fubftances  produites  par  ce  racvea 
dans  quelque  fujet.  L'eificaci^  par  laquelle 
une  ûouvelie  fubûance  ou  qualité  a  été  pro- 
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duite ,  eft  appellée  aciion  dans  le  fujet  qui 
a  exercé  cette  puiflance ,  &  paj/ion  dans  le 
fujet  où  cette  qualité  eft  changée  ou  pro- 
duite. 

PYRRHONIENS. 

Quelques  Spinofiftes  Tentant  que  l'évi- 
dence leur  échappoit  à  tout  moment  dans 
les  prétendues  démonftrations  de  leur  maître, 
font  tombés  dans  une  efpece  dePyrrhonifme 
infenfé  ,  nommé  l^Egomifme,  où  chacun  fe 
croit  le  feul  être  exiftant. 

PYRRHONISME. 

Le  Sophifme  dans  lequel  fauteur  An-* 
glois  s'enveloppe  continuellement  confifte 
en  ce  qu'il  nie  l'exiftence  de  la  matière,  parce 
qu'il  n'en  connoît ,  dit  il ,  ni  la  nature  ni  les 
propriétés  ;  femblable  en  ce  point  aux  Pyr- 
rhoniens  qui  doutoient  de  tout ,  parce  qu'ils 
rencontroient  par  -  tout  des  difficultés  ; 
comme  fî  ne  pas  connoître  les  chofes  à 
fond ,  étoit  une  raifon  pour  en  nier  la  réa- 
lité. 

QUIÉTISME. 

Es  livres  de  madame  Guyon  ,  inti- 
tulés ,  l'un ,  le  moyen  court  &  facile  de 
roraifon,&  l'autre  l'expofition  du  cantique  des 
«antiques,  jrenferrnent  fous  une  apparence  de 

piété 
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c^c  piétc,    des  propolîtions  dangrcufes  ,    éc 
li   rendent  à  renouveller   les  erreurs    du 
lictifire.  On  y  trouve  des  maximes  com- 
ijàmnccs  il  y  a  près  de  quatre  cens  ans  dans 
un  concile  général,  tenu  à  Vienne  en  France, 
ÎS:  qui  étoient  foutenues  par  des   gens  qui 
voulurent  étab.'ir  une  nouvelle  rpiritualité, 
dont  les  principes  étoient  fort  conformes  à 
ceux  que  Madame  Guyon  enfeigne  dans  Tes 
ouvrages.    Les  joios  de  perfcdion  qu'elle  y 
donne  ,    ont  été  non-feulement  inconnues 
aux  apôtres  à  qui  toute  vérité  a  été  révélée  , 
mais  font  formellement  oppofées  aux  règles 
qu'ils  nous  ont  laiflées,  à  celles  des  faints  pères 
qui  les  ont  (uivies  ,   &  à  la  pratique  de  tous 
les  faints.  Car  cette  nouvelle  manière  d'orai- 
fon  rejette  adroitement  les  prières  vocales, 
la  méditation  de  la  loi  de  Dieu,  l'étude  de 
fa  parole  dans  l'écriture  fainte,  l'attention 
aux  beaux  exemples  de  Jefus-Chrift  &  des 
faints.  Elle  regarde  la  m ortili cation  des  fens , 
;  non- feulement  comme  inutiles  ,  mais  même 
comme  nuifibles  à  la  purification  de  l'ame  , 
en  ce  qu'elle  met  les  fens  en  vigueur ,  loin  de 
les  amortir  :  ce  font  fes  termes.    Elle  con- 
damne finement  les  examens  de  confcience  , 
les  réflexions  fur  fa  conduite  particulière  , 
les  ledures  faintes  ,  &  les  autres  moyens  qui 
ont  élevé  les  faints  à  la  perfecî^lion  qu'ils  ont 
pratiqués  toute  leur  vie  avec  un  (i  grand  foin  , 
&  qu'ils  ont  fi  fortement  recommandés  dans 
leurs  écrits.  Ainfi  cet:e  dcécrinc  efl  entièrement 
Tome  Vt  S  s 
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oppofée  à  celle  de  l'églife  ,  &  ne  peut  faire 
auffi  que  des  chrétiens  d'une  efpece  bien  dif-. 
férente  de  ceux  que  l'églife  forme  fur  les  re-j 
gles  de  l'évangile.  Car  ,  au  lieu  de  les  rendn 
vigilans,  ardens  à  remplir  leurs  devoirs ,  fer^ 
vens  dans  le  fervice  de  Dieu  ;  au  lieu  de  i( 
porter  à  fe  faire  continuellement  la  violencfl 
néceffaire  pour  vaincre  leurs  défauts  &  fur- 
monter  leurs  tentations ,  de  les  mettre  tou- 
jours aux  mains  avec  eux-mêmes  pour  parve- 
nir au  renoncement  de  foi-méme  ,  &  de  les 
exciter  à  faire  leurs  efforts  pour  fuivre  Jefus- 
Chrift  comme  il  leur  ordonne  ,  cette  nou- 
velle dodrine  les  livre  à  l'indolence  ,  à 
l'inadion ,  à  l'orgueil  :  elle  excufe  leur  pa- 
reflè  &  leur  négligence  ,  &  la  regarde  même 
comme  un  moyen  utile  pour  conferver  la 
paix  dans  leur  intérieur  ,  que  l'empreffement 
à  s'înftruire  de  leurs  devoirs  &  à  les  remplir , 
pourroit  troubler  ;  elle  lÀdifpenfe  ,  pour  ne 
leur  pas  faire  perdre  leur  prétendue  union 
avec  Dieu,  de  l'application  qu'ils  doivent 
avoir  à  combattre  les  tentations  :  les  fautes 
même  quelles  peuvent  faire  commettre  ,  ne 
fouillent  point  leurs  âmes  à  caufe  de  la  fubli- 
mité  de  leur  oraifon  &  de  la  pureté  qu'elle 
leur  a  communiquée ,  non  plus  que  Tor  ne 
peut  plus ,  lorfqu'il  a  écé  parfaitement  épuré 
dans  le  feu,  contrader  d'impureté  que  fuper- 
ficielle  :  comparaifon  qui  autorife  les  plus 
dangereufes  &  les  plushonteufesconféquen- 
ces  que  les  Quiétiftes  tirent  de  leurs  principes. 
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'  Les  livres  dont  il  s'agit  les  établiflentenplu- 
fieurs  endroits ,  &  font  par  conféquent  fort 
condamnables.  La  nouvelle  manière  de  priée 
qui  y  eft  enfeignée ,  loin  de  conduire  à  la 
perfedion  qui  doit  être  le  fruit  de  la  prière  , 
en  éloigne,  &  n'aboutit  qu'à  une  piété  appa- 
rente qui  eft  toute  en  idée  &  en  imagination , 
'  parce  qu'elle  ne  va  pas  à  réformer  le  coeur,  & 
'  à  le  remplir  des  vertus  chrétiennes,  fans  quoi 
il  ne  peut  jamais  faire  de  prière  agréable  à 
Dieu ,  ni  s'unir  à  lui. 

2.  Ce  génie  ,  dont  l'idée  vous  afflige  6C 
''  4ne  tourmente  ,  me  fit-il  éprouver  cette  vo- 
lupté ,  dont  vous  m'avez  parlé  tant  de  fois  ; 
'  ^ue  vous  dites  que  je  n'ai  fentie  qu'imparfaite- 
ment entre  vos  bras  ,  au  milieu  de  ce  défor- 
dre  ,  n'étant  plus  à  moi ,  je  ferois  encore  à 
vous. 

Ah  î  voilà  précifément ,  s'écria  Tanzaï ,  ce 
Q^iiétifme  affreux  que  je  crains  I  voilà  ces 
diftindions  cruelles  que  l'efprit  fait  ,  &  que 
le  cœur  ne  fent  pas.  Aufli  Iieureufe  avec  le 
génie  qu'avec  moi ,  il  ne  vous  manqueroic 
qu'une  idée  de  volupté ,  qui  même  ne  vous 
occuperoit  qu'après  ;  d:  tout  ce  que  votre 
'  amour  me donneroit ,  feroit  d'imaginer  que, 
peut-être,  je  vous  aurois  fait  plus  deplaifir. 

RAISON. 

iVl  A  raifon  confifte  dans  les  idées  claires 
que  je  porte  empreintes  dans  ce  que  j'appelle 
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mon  efpnt.  Ce  font  ces  idées  qui  me  fo 

voir  tout  ce  qui  efl:  perceptible  ;  parce  qu'elles 
repréfentent  les  objets ,  comme  la  glace  d'un 
miroir  uni  me  repréfente  ce  qui  lui  eft  offert  à 
la  lumière.  Ces  idées  font  même  infiniment 
mieux  repréfentantes  que  la  glace;  car  la 
glace  ne  renferme  pas  la  réalité  de  fon  "objet, 
au  lieu  que  les  idées  contiennent  tout  le 
pofitif,  ou  la  véritédece  quieftexiftantou 
pofîîble.  Ces  idées  font  les  chofes  fpiritua- 
lifées ,  elles  font  les  modèles  &  comme  les 
patrons  fur  lefquels  je  pourrois ,  fans  me 
méprendre ,  faire  des  êtres,  (i  j'étois  créateur. 
Ces  idées  ne  trompent  jamais  perfonne  ;  au 
contraire  on  n'eft  trompé  que  lorfqu'on  juge 
indépendamment  d'elles  ,  &  ce  font  toujours 
les  mieux  confultées  qui  détrompent  celui 
qui  fe  trompoit.  Ces  idées  font  communes  à 
tout  être  qui  penfe.  Elles  font  en  vous ,  elles 
font  en  moi ,  elles  font  dans  tous  les  hommes 
que  je  ne  connois  pas.  Elles  ont  été  dans 
ceux  qui  ne  font  plus ,  elles  feront  dans  ceux 
qui  ne  font  pas  encore,  &  ce  qu'il  y  a 
d'admirable ,  elles  font  invariablement  les 
mêmes  dans  toutes  ces  intelligences  diver- 
fes.  Elles  fontdpns  le  petit  enfant  dont  la  lan- 
gue commence  à  peine  à  fc  délier  ,  comme 
elles  font  dans  le  plus  grand  philofophe  fans 
accroirrcment ,  ni  diminution;  le  petit  en- 
fant qui  dit  de  fa  poupée  qu'elle  a  tout  le 
corps  plus  grand  que  la  tête  ,  voit  aufll- 
bien  que  le  gcomcttrc  que  le  tout  eft  plus 
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grand  que  la  partie ,  ^'  il  le  voit  ;  où  ?  Dans 
le  mcmc  trélor  de  notions  ^  d'idées.  Deman- 
dez à  ce  petit  enfant  fi  l'a  robe  eft  bien  fage  , 
li  elle  a  de  l'elprit ,  fi  elle  efl:  obéifTante,  Ci 
elle  ne  ment  point ,  tout  aufii-tôt  il  fe  prend 
à  rire  :  l'innocent  embarras  de  fon  gcftevous 
fait  entendre  ,  au  défaut  de  fa  voix ,  qu'il 
apperçoit  qu'on  ne  lui  fait  pas  unequeftion 
férieule.  Il  découvre  déjà  dans  l'idée  de  la 
matière ,  que  la  matière  ne  penfê  point ,  &  ne 
peut  pcnler.  Son  efprit  travaille  déjà  fur  urr 
fonds  audi  riche  que  Tctoit  celui  qu'em- 
ployoit  Defcartes  même. 

2.  Il  ne  faut  pas  abandonner  la  raifoiî 
dans  vos  plaifirs ,  fi  vous  voulez  la  retrouver 
dans  vos  peines. 

RÉCOMPENSE. 

I,  Il  me  femble  qu'un  prince  ne  faûroit 
aflez  récompenfer  la  fidélité  de  ceux  qui  le 
fervent  avec  zele  ;  il  y  a  un  certain  fentiment 
de  juflice  en  nous  qui  nous  poùfle  à  la  recon- 
noiffance ,  &  qu'il  faut  faivre.  Mais  d'ailleurs 
les  intérêts  des  grands  demandent  abfolu- 
ment  qu'ils  récompenfent  ava'c  autant  de  gé- 
nérofité  qu'ils  punifienr  avec  clémence  ;  car 
les  miniftres  qui  s'apperçoivent  que  la  vertU 
fera  l'inftrument  de  leur  fortune ,  n'auront 
point  affurément  recours  au  crime,  &  ils  pré- 
féreront naturellement  les  bienfaits  de  leur 
maître  aux  corruptions  étrangères.  Il  eft* 
aulïi  imprudent  que  dur  de  mettre ,  faute  d'ô 
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récompenfe  &  de  générofîté  ,  l'attachemei 
des  miniftres  à  une  dangereufe  épreuve. 

2.  Les  récompenfes  &  les  peines  que  Dieu 
a  attachées  à  l'obfervation  &  au  mépris  de 
fes  loix  ,  doivent  avoir  aflez  de  force  pour 
nous  déterminer  à  la  vertu,  quand  même  on  ne 
confidéreroit  le  bonheur  ou  le  malheur  d'une 
vie  à  venir  que  comme  poflible ,  &  quand 
même  il  feroit  vrai,  (ce  qui  néammoins  eft 
contraire  à  l'expérience  )  que  les  gens  de 
bien  n'auroient  à  efTuyer  que  des  maux  dans 
ce  monde  ,  pendant  que  les  méchans  y  joui- 
roient  d'une  perpétuelle  félicité. 

S'il  eft  poflible  qu'il  y  ait  après  cette  vie 
un  lieu  où  les  méchans  feront  punis  de  peines 
infinies,  n'eft-ce  pas  êtreinfenféquedes'ex- 
pofer  pour  des  plaifirs  vains  &  de  courte  du- 
rée ,  à  être  infiniment  malheureux  ?  Si  l'ef- 
pérance  de  l'homme  de  bien  fe  trouve  fondée, 
le  voilà  éternellement  heureux  ;  s'il  fe  trompe,, 
il  n'eft  pas  malheureux ,  iJ  ne  fent  rien  ;  mais 
lî  le  méchant  a  raifon  ,  il  n'eft  pas  heureux; 
&:  s'il  fe  trompe,  il  eft  infiniment  miférable. 

3.  Non  ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  dif- 
perfés  dans  l'univers,  ne  font  pas  fuffifans 
pour  égaler  la  reconnoiflance  à  tant  de 
bontés. 

Que  les  dieux,  puifqu'ils  jettent  encore 
des  regards  favorables  fur  la  piété  des  mor- 
tels ;  que  les  hommes  s'ilenreftefur  la  terre 
qui  chériffent  la  vertu  ;  enfin  que  le  plaifir 
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fecrct  qui  naît  d'une  adion  généreufe  puifïi 
dignement  vous  récompenicr. 

RECONNNOISSANCK 

I.  Je  puis  enfin  me  préfenter  devant  vous, 
Monfieur,  non  plus  avec  la  confufion  d'un 
débiteur  timide ,  mais  avec  la  confiance 
d'un  ami  reconnoifïànt  qui  vient  de  s'acquit- 
ter du  matériel  de  fa  dette. 

2,  Les  perfonnes  reconnoifTantes  font 
comme  ces  terres  fertiles  qui  rendent  beau- 
coup plus  qu'elles  n'ont  reçu. 

REFLEXIONS. 

1.  Plus  les  réflexions  font  hardies,  plus 
elles  font  dangereufes.  Ce  qui  ne  fait  qu'éclai- 
rer le  génie  fupérieur ,  eft  capable  d'aveugler 
l'efprit  foible. 

2.  La  réflexion  qui  vous  paroît  fi  fimple, 
fi  vulgaire  même  ,  que  vous  jugez  qu'il  efl: 
inutile  de  la  préfenter  ,  eft  peut-être  la  feule 
qui  fera  à  la  portée  d'un  efprit  foible,  à  qui 
elle  montrera  le  vrai  de  la  feule  manière 
dont  il  puilTe  Tappercevoir. 

REFUS. 

Les  avances ,  que  ceux  qui  s'adoucilîènt 
font  aux  puiflans ,  tournent  toujours  infailli- 
blement au  défavantage  de  celui  qui  les  défa- 
voue  en  ne  les  fuivant  pas  ;  &  de  plus  il  eft 
bien  difficile  que  ceux  qui  font  défavoués  , 
n'en  confervent  toujours  quelque  reffenti: 
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ment ,  &:  ne  donnent,  au  moins  dans  !a  cha-' 

leur,    quelque  coup  de  dent. 

(  Cardinal  de  Retz,  ) 

REGLES. 

1.  On  nous  apporte  une  infinité  de  rè- 
gles qui  font  faites  il  y  a  trois  mille  ans  pour 
régler  tout  ce  qui  fe  fait  aujourd'hui,  &  on  ne  i 
confidére  point  que  ce  ne  font  pas  les  mêmes 
fujets  qu'il  faut  traiter ,  ni  le  même  génie  : 
qu'il  faut  conduire. 

2.  Si  nous  faifions  l'amour  comme  Ana^ 
créon  &  Sapho  ,  il  n'y  auroit  rien  de  plus 
ridicule  ;  comme  Térence,  rien  de  fi  bour- 
geois  ;  comme  Lucien  ,  rien  de  plus  groflier.  ' 
Tous  les  temps  ont  un  cara&re  qui  leur  eft  , 
propre  ;  ils  ont  leur  politique  ,  leur  intérêt,  ; 
leurs  affaires  :  ils  ont  leur  morale  en  quelque 
façon,  ayant  leurs  défauts  &  leurs  vertus. 
C'eft  toujours  Thomme ,  mais  la  nature  fe 
varie  dans  l'homme  ,  &  l'art  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'une  imitation  de  la  nature  ,  fe  doit 
varier  comme  elle.  Nos  fottifes  ne  font  point 
les  fottifes  dont  Horace  s'cfi:  moqué.  Nos  vi- 
ces ne  font  point  les  vices  que  Juvenal  a  re- 
pris :  noL-s  devons  employer  un  autre  ridi- 
cule, U  nous  fcrvir  d'une  autre  cenfure. 

3.  La  roglecft  d'un  grand  prix  pour  le 
bon  goût^;  mais  la  règle  naturelle  ,  quand 
on  Fa,  n'a  pas  befoin  de  l'art,  &  ne  peut 
ctrc  qiic  dangereufe  avec  lui  ;  elle  rend  trop 
fcrupul^jux  s  elle  éteint  îe  feu  de  l'imagina- 
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tîon  :  on  eft  toujours  le  compas  à  la  main; 
rien  n'échappe  ,  &  on  ne  laiffe  plus  rien 
échapper.  Que  deviendront  tous  ces  endroits 
viis  des  Italiens  devant  votre  critique  ? 

REGNES. 

Peuples  ,  c'efi:  ainfi  que  vous  ères  gouver- 
nés. Songez  quelle  efl:  votre  gloire  au  de- 
hors, votre  tranquilité  au-dedans.  Voyez  les 
arts  protégés  au  milieu  de  la  guerre  :  com- 
parez tou:  les  temps  ,  com.ptez  -  les  depuis 
Charlemagne  ;  quel  (lecle  trouverez  -  vous 
comparable  à  notre  âge  ?  Celui  du  règne 
trop  court  de  l'immortel  Henri  IV  depuis  la 
paix  de  Vervins  ;  &  encore  quel  affreux  le- 
vain reçoit  des  difcordes  de  quatre  règnes  ? 
Les  belles  &  triomphantes  années  de  Louis 
XIV  ,  mais  quels  malheurs  les  ont  fuivies  ? 
Et  puiffe  notre  bonheur  être  plus  durable  ! 
enfin  vous  trouverez  foixante  ans  peut-être 
de  grandeur  &  de  félicité  répandues  dans 
plus  de  neuf  fiecles  ;  tant  le  bonheur  public 
eft  rare  ;  tant  le  chemin  efl:  lent  qui  mené  en 
tout  genre  à  la  perfedion  ;  tant  il  eft  difficile 
de  gouverner  les  hommes  &  de  les  latiC^ 
faire. 

RELIGION. 

■  I.  Dès  Tan  i(5o8  ,  dans  le  temps  que  la 
trêve  entre  les  Espagnols  &,les  Provinces- 
Unies  fe  négocioit ,  Arminius ,  célèbre  pro- 
feffeur  dans  l'univcrfîtédeLcyde,  s'cloignant 
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des  fentîmens  rigides  de  Calvin,  enfeîgnt 
publiquement  que  Dieu,  après  avoir  prévu  le  ■ 
péché  d'Adam  ,  avoit  rélblu  d'envoyer  fon" 
fils  unique  fur  la  terre  pour  racheter  le  genre 
humain  ;  qu'il  avoit  deftiné  des  grâces  pour 
que  tous  ceux  à  qui  la  loi  feroit  prêchée,  puf- 
fent  croire  s'ils  le  vouloient&perfévererdans 
la  grâce  ;  que  cette  grâce,  qui  étoit  offerte 
aux  hommes ,  étoit  de  telle  nature,  que,  non- 
feulement  ils  pouvoient  y  réfifter,  mais  que 
fouvent  ils  y  refiftoient  ;  &  que  Dieu  n'avoit 
prédefliné  ou  réprouvé  que  ceux  qu'il  avoit 
prévus  devoir  être  dociles  ou  rebelles  à  la 
grâce  qui  leur  feroit  offerte. 

Gomar,  autre  profeffeur  dans  l'univer- 
fîté  de  Leyde,  s'éleva  vivement  contre  cette 
dodrine  :  il  foutintque  Dieu  avoit  prédeftiné 
par  un  décret  éternel  &  irrévocable,  les  uns 
a  la  vie  éternelle ,  &  les  autres  à  la  mort 
éternelle,  fans  avoir  égard  à  leurs  avions  ;  & 
que  la  grâce,  qui  étoit  donnée  aux  élus,  étoit 
fi  puiffante ,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  y  réfifter  ; 
enfin  que  Jefus-Chrift  n'étoit  pas  mort  pour 
les  réprouvés. 

La  dodrine  d'Armînius  étoit  diredement 
oppofée  à  celle  de  Calvin  ;  auflî  trouva-t-elle 
de  très-grandes  oppositions.  Il  fut  dénoncé 
au  fynodede  Roterdam  où  le  parti  de  Gomar 
fe  trouva  le  plus  fort. 

2.  Grotius  n'eut  aucune  envie  d'offen fer 
Gomar  dans  les  louanges  qu'il  donnoit  à  Ar- 
minius  5  il  parle  avec  beaucoup  de  modéra- 
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tîon  de  ces  dilputes  ;  il  ne  décide  pas  mcmc 
que  les  fentimens  d'Arminius  fuflent  les  feuls 
vrais  ;  mais  depuis,  s'étant  entièrement  appli- 
qué à  l'examen  des  ces  queftions ,  il  refta 
convaincu  que  l'idée  que  nous  devons  avoir 
de  la  bonté  &  delà  juftice  de  Dieu,  &  même 
que  la  première  tradition  de  l'églife  ,  favori- 
foient  le  fyftcme  d'Arminius  ,  &  étoient 
contraires  à  celui  de  Gomar  ,  &  il  perfévéra 
jufqu'à  fa  mort  dans  ces  fentimens. 

5.  Les  contre-Remontrans ,  fe  voyant 
appuyés  de  la  puiflante  proteAion  du  prince 
Maurice ,  rompirent  la  communion  avec  les 
'Arméniens  l'an  16 ij, 

4.  Grotius  dans  fon  traité  de  la  Vérité  de 
la  Religion  chrétienne ,  en  vers  Hollandois , 
ne  parle  ni  de  la  Trinité  ni  de  l'Incarnation , 
parce  que  ces  grandes  queftions  dévoient 
être  cenfées  démontrées  dès  qu'on-  avoit 
prouvé  l'authenticité  &  l'autorité  des  livres 
lacrés.  Ceux  qui  depuis  Grotius  ont  écrit 
avec  le  plus  de  fuccès  contre  les  incrédules, 
fe  font  conformés  à  fon  exemple. 

REMORDS. 

Dans  votre  jufte  refïêntiment ,  vous  vou- 
lûtes vous  venger  de  moi ,  quand  je  me  fau- 
4  vai  de  votre  maifon.  Hélas  !  mon  père  ,  je  ne 
fuis  pas  échappée  à  votre  vengeance  ,  j'ai 
porté  avec  moi  le  reflbuvenir  terrible  de 
tout  ce  que  je  vous  dois  ;  je  n'ai  point  oublié 
combien  vous  m'aimiez  ,  &  j'ofe  vous  afiii- 
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rer ,  tout  Irrité  que  vous  êtes ,  que  vou5  au- 
riez pitié  de  ce  que  je  fouffre  en  vous  regar- 
dant, &  que  vous  êtes  vengé  au-delà  de  ce 
qu'un  cccur  comme  le  vôtre  auroit  voulu 
rêtre.  Mes  larmes  &  ma  foiblefTe  ne  me 
laiflènt  pas  la  liberté  d'en  dire  davantage  , 
&  je  ne  mérite  pas  la  confolation  que  je  me 
donne  en  vous  apprenant  mon  afflidion  ,  je 
ne  vous  demande  rien  pour  moi  :  tant  que  je 
vivrai,  je  dois  vous  être  un  objet  d'horreur; 

maisquevotremiréricordeneferefurepasàce 
que  je  laifle  après  moi  fi  Ton  indigne  père  Taban- 
donnc.  Hélas  !  je  vous  implore  pour  le  fruit 
de  mon  crime  :  quelle  efpece  de  cruauté 
redera  t-îl  à  exercer  contre  lui  ?  Ne  l'aurai- je 
pas  accablé  de  tous  les  malheurs  ?  Il  naîtra 
dans  la  mifere  &  dans  l'infamie.  Adieu  mon 
père ,  j'efpere  qu'on  vous  avertira  bie.uôt 
que  ma  mort  doit  calmer  votre  coleie. 

(^Marivaux,)     \^' 

RÉPUBLIQUES. 

1.  L'hifloire  n'offre  gueres  de  rpe(5l:aclc 
plus  intéreffant  que  celui  d'une  nation  foiblc 
mais  libre  ,    luttant  contre  de  formidables 
piiifT-nces  réunies  pour  fa  perte,  &  triom-      ■ 
filant  de  leurs  elForts.  Telle  fut  fouvent  la  M 
Grèce  parmi  les  anciens  :  telle  fut  fouvent 
Venife  parmi  les  modernes. 

2.  Tandis  que  Aïi/ton  ,   dont  la  plume 
éroit  vendue  à  Crom\7cl ,  tâçhoit  d'infpirci- 
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&UX  Anglois  la  haine  des  rois  &  l'amour  du 

gouvernement  re'publicain  ,  Hobbes  ,  un  des 

plus  grands  philofophes  d'Angleterre  ,    fit 

une  rradu(î:iion  de  Thucidide  pour  détruire  les 

faufles  idées  que  le  fanatifme  commençoit  à 

répandre  dans  la  nation. 

{M.Ubbd  leBlanc.) 

3.  Un  auteur  Anglois  avance  que^  quoi- 
qulL  y  eût  trois  fortes  de  pouvoirs  dans  U 
république  Romaine  ,  ilny  avoit  néanmoins 
que  deux  ordres  ,  les  Patriciens  &  les  Plé- 
béiens. Mais  il  eft  certain  ,  au  contraire  ,  que 
la  république  étoit  compofée  de  trois  ordres, 
le  fénat ,  les  chevaliers  &  le  peuple. 

La  divifion  du  peuple  en  Patriciens  &  en 
Plébéiens  n'étoit  point  une  diftindion  d'or- 
dres ,  mais  de  familles ,  pmfque  les  Patriciens 
mêmes  qui  n  avoient  point  allez  de  mérite  & 
de  richeffes  pour  fe  faire  recevoir  dans  le 
fénat  ou  dans  l'ordre  équefte ,  étoient  comp- 
tés parmi  le  peuple. 

RESPECT. 

I.  Demandez  à  un  enfant ,  fî  la  nature 
étant  égale  dans  tous  les  hommes  ,  il  ne  doit 
pas  aimer  également  les  grands  &  les  petits  , 
les  proches  &  les  étrangers.  Il  fera  embarrafle; 
car  il  fent  qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'aimer 
les  uns  plus  que  les  autres.  Mais  vous  lui  lè- 
verez la  difficulté ,  en  lui  difantque  ces  mou- 
vemens  naturels  ne   font  pas  mauvais ,  & 
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qu'il  n'eft  point  biâmable  ,  pourvu  qu'il  pro-i 
pomonnefon  eftime,  ks  refpeds,  fes  dé- 
marches au  mérite  connu  &  au  rang  des 
perlonnes. 

Je  luidirois,  par  exemple,  avez -vous 
plus  d  elhme  pour  un  grand  Seigneur  brutal 
que  pour  un  payfan  dont  la  vie  eft  réglée  >  Il 
répondroit ,  fans  doute  ,  qu'il  eftime  davan« 
tage  le  payfan.  Mais  lequel  Ôqs  deux  ,  aiou- 
terois  -  je  ,  refpedez-vous  le  plus  extérieure- 
ment ?  Il  répondroit  que  c'eft  le  grand  fei- 
gneur.  Par-là  il  comprendroit ,  ce  me  femble 
que  i  amour  ,   le   refpedt   &  l'eftime  fom 
trois  chofes  fort  différentes  ;  que  l'amour  ne 
e  melure  pomt  ;  que  le  mérite  perfonnel  eft 
la  mefure  de  1  eftime  ,  &  que  le  refped  doit 
être  proportionné  au  rang  &  à  la  qualité  de 
ceux  parmi  lefquels  nous  vivons. 

2.  La  froideur  de  Pénélope  pour  UlylTe . 
qii  elle  méconnoiffoit  à  fon  retour  ,  choqua 
1  elemaque  ;  il  en  cenfura  fa  mère  aufîî  libre- 
ment que  s'il  n'eût  parlé  qu'à  une  fœur  : 
Malheureufe  mère ,  lui  dit-il ,  vousêtes  impi- 
toyable,  aucune  femme  ne  fe  conduiroit 
en  vers  fon  mari  comme  vous  faites.  Vous 
ayez  toujours  le  cœur  plus  dur  qu'une  pierre. 
Un  ne  fauroit  accufer  Homère  d'avoir  violé 
le  vraifemblable;  car  un  tel  langage  eft  alTez 
commun  dans  la  bouche  des  grands  garçons. 
Mais  il  n'auroit  pas  du  copier  le  nature!  fi 
hdelement.  Il  auroit  fallu  faire  parler  Té^é- 
maque  félon  les  idées  du  refped.  M 
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5.  Comme  Mondcur  le  Prince  eut  prié 
Monficur  de  la  Rochefoucault  de  faire  for- 
tir  fes  amis  ,  je  me  levai  imprudemment  : 
je  vais  prier  les  miens  defe  retirer»  Le  jeune 
d'Avaux  qui  étoit  dans  ce  temps-là  dans  les 
intérêts  de  Monfieur  le  Prince  ,  me  dit  : 
vous  êtes  donc  armés  ?  Qui  endoiite\  lui  ré- 
pondis-je  ?  Voilà  une  féconde  fottife  en  un 
demi  quart  -  d'heure.  Le  mot  de  Monfieur 
le  Prince  fut  beau  &  modefte  dans  fa  bouche  ; 
il  n'y  eut  que  l'événement  qui  empêcha  qu'il 
ne  fût  ridicule  dans  la  mienne  ;  il  ne  Feft  pas 
moins  dans  mapenfée  ,  &  j'ai  plus  encore  de 
regret  de  ce  qu'il  dépara  la  première  réponfe 
que  j'avois  faite  à  Monfieur  le  Prince  tou- 
chant le  haut  du  pavé.  Il  n'eft  jamais  permis 
à  un  inférieur  de  s'égaler  en  paroles  à  celui 
à  qui  il  doit  du  refpeâ: ,  quoiqu'il  s'y  égale 
dans  l'adion  ;  &  il  l'eft  auffi  peu  à  un  ecclé- 
fiaftique  de  confefler  qu'il  eft  armé ,  ^même 
quand  il  l'eft.  Il  y  a  des  matières  fur  lefquelles 
il  eft  conftant  que  le  monde  veut  être  trompé. 
Les  adions  juftifient  affez  fouvent,  à  l'égard 
de  la  réputation  publique ,  les  hommes  de  c« 
qu'ils  font  contre  leurs  profeffions  :  je  n'en 
ai  jamais  vu  qui  les  juftifient  de  ce  qu'ils 
difent  qui  y  foit  contraire. 

(  Cardinal  de  Ketz,  ) 

RETRAITE. 

I.  Charles  -  Quint  a  toujours  tourné  les 
y«ux  du  côté  du  monde ,   &  ne  l'a  quitté 
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qu'en  apparence  ;  Diocléden  par  un  pur  de- 
goût  ,  &  Scipion  par  contrainte.  Mon- 
iiear  le  Prince,  fans  y  renoncer  entière- 
ment ,  trouve  le  fecret  de  jouir  de  loi.  Il  j 
embraiTe  tout  à  la  fois  ,  &  la  cour  &  la  cam-  i 
pagne  ,  la  converfation  &les  livres,  les  plai- 
iirs  des  jaixiins  &  les  bâtimens.  Il  fait  fa  cour 
avec  dignité.  Il  y  a  de  la  grandeur  auiîî-bien 
cjue  de  ia  LagQ&  à  s'acquitter  de  bonne  grâce 
d'un  pareil  ckvoir ,  &  plus  de  grandeur  qu'à 

'TA 

y  renaer. 

2.  En  quittant  îc  monde ,  on  quitte  une 
maifon  qui  tombe  en  ruine  ,  &  qui  accable 
de  fes  débris  ceux  qui  y  logent. 

RÉUSSITE. 

I.  La  plupart  des  ouvrages  que  le  public 
cfUme  le  plus  aujourd'hui ,  ne  i9nt  parvenus 
que  par  dégrés  à  une  approbation  univerlelle. 
Un  fuccès  trop  brillant  dans  les  commen- 
cemens ,  eft  un  mauvais  préjugé  pour  la 
fuite,  &  ne  prouve  fouvent  que  la  médio- 
crité d'un  ouvrage..  Des  beautés  qui  lont  à 
la  portée  de  tout  le  monde  ,  ont  bientôt  tait 
leur  imprellîon.  De  grandes  beautés  font 
quelquefois  moins  trappantes  ;  &  il  eft  rare 
qu'un  ouvrage  du  premier  mérite  obtienne 
d'abord  les  fuifrages  du  grand  nombre.  L'ef- 
timc  du  public  n'ed  jamais  plus  confiante  , 
que  lorf(ju'cllc  s'eft  fait  attendre  quelque 
tenps.  (  M,  Ûabbe  Frublet,  ) 

2.  Près  de  Tunis  la  conductrice  dc5  clie- 

valiers 
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Vaîlcrs  leur  montra  le  lieu  où  fut  autrefois 
Carthage.  Cette  puiflante  ville  n'efl  plus  : 
à  peine  le  rivage  où  elle  étoit  bâtie  ,  en  con-i 
fcrve-t-il  aujourd'hui  quelques  veftiges.  Les. 
plus  grandes  cités  difparoillent ,  les  empires 
les  plus  floriifans  s'évanouifl'ent  :  tout  meurt , 
tout  s'anéantit  :  les  herbes  &  le  fable  couvrent 
a  la  fin  les  plus  faftueux  monumens  ,  les  édi- 
fices les  plus  folides  ;  &  l'homme  fe  plaint 
d'être  fujet  à  la  mort;  quel  orgueU,  quel 
aveuglement  ! 

RHÉTORIQUE. 

î.  L'exorde  efl:  au  difcours  oratoire  ,  ce 
que  la  tête  efl:  au  corps  humain  ;  c'eft  ca 
qu'il  y  a  de  plus  apparent  &  de  plus  fenfible  , 
c'efl:  ce  que  l'auditeur  éj^)ute  le  plus  atten- 
tivement ,  c'eft  ce  qui  le  rebute  ou  qui  le 
rend  propice  fouvent  ;  fi  un  exorde  eft 
bon  ,  il  aveugle  l'auditeur  fur  les  défauts  du 
refl:e  de  l'ouvrage  ;  s'il  eft  mauvais ,  il  en-^ 
traîne  tout  l'ouvrage  dans  fa  difgrace,  quel-» 
que  bon  que  cet  ouvrage  puiflè  être  d'ail- 
leurs ,  tant  eft  grande  la  force  des  premières 
impreflions  ;  tant  eft  irrévocable  le  premier 
jugement  que  l'efprit  humain  a  porté  ;  s'il 
promet  trop  peu,  1  auditeur  dédaigne  de  l'ho- 
norer de  fon  attention  ,  il  fe  rebute  ,  il  s'en-» 
nuie  ,  il  s'endort  déjà  par  avance  ;  s'il  pro-« 
imet  trop  ,  l'auditeur  pénétrant  qui  prévoit 
1  qu'on  ne  lui  tiendra  pas  parole,  fe  révolte,' 
Tome  V  T  t         - 
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&  regarde  avec  indignation  l'impudence  d^ 

l'orateur. 

Il  y  a  deux  fortes  d'exorde  ,  le  brufque  5c 
le  tempère  :  le  brufque  convient  merveilleu- 
fement  aux  palfions  véhémentes  &  aux 
grands  évènemens.  L'orateur,  agité  de  pen- 
fées  tumultueufo  ,  éclate  tout-à-coup  &  ra- 
vit fes  auditeurs  par  un  mouvement  violent 
&  imprévu. 

Quelles  larmes ,  quels  fanglots  pourront 
foulager  ou  raffafier  ta  douleur  ?  Paris ,  fu- 
perbe  Paris  !  chère  merveille  des  nations  ! 
que  tu  perds  ! 

Exorde  du  difcours  de  Moloch  dans  le 
paradis  perdu. 

Armons-nous ,  déclarons  la  guerre  ;  pre- 
nons le  parti  d'agir  à  force  ouverte  ;  n'em- 
ployons ni  rufe  ûj^ftratagême  ;  c'eft  la  ref- 
iburce  des  lâches. 

Cette  efpece  d'exorde  ne  doit  être  em- 
ployée qu  avec  beaucoup  de  ménagement , 
&  le  plus  rarement  qu'il  eft  poQîble  ;  il  eft  à 
craindre  que  la  fuite  du  difcours  ne  réponde 
pas  à  un  mouvement  fi  violent  ;  d'ailleurs , 
tant  de  véhémence  n'efl:  pas  toujours  du  goût 
de  l'auditeur. 

Loin  de  nous  l'orateur ,  qui ,  dans  fon  humeur  noire  , 
Débute  par  montrer  le  poing  â  !'au  liioirc. 
Un  air  doux  ic  modelée  ,   une  .limaMe  candeur , 
Des  Romains  à  Craflus  afTuroieut  la  faveur* 

L'exorde  tempéré  eft  d'un  ufage  bcatt* 
coup  plus  univerfel. 
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Approchez  ,  mes  enfans  ,  enfin  l'heure  cft  rcnue 
Qu'iJ  faut  <jue  mon  fccict  éclate  i  vtttrc  vue. 

On  fent  afTcz  quelle  différence  il  y  a  entré  , 
cette  féconde  cfpece  d*exorde  &  la  première; 
autant  Tune  cù.  briifque  &  violente  >  autant 
l'autre  eft  douce  &  modérée  :  cette  dernière 
eft  trcs-propre  à  rendre  l'auditeur  favorable» 
L'Aréopage  d'Athènes  l'avoir  autrefois  dé- 
fendu ,  tant  il  en  craignoit  les  dangereufes 
douceurs. 

Comme  la  propofition  fe  trouve  prefque 
toujours  renfermée  dans  l'exorde,  je  n'ea 
ferai  point  un  traité  à  part,  1  ^"'^ 

On  peut   remarquer  en  paflant  que'  Je 
poëme-épique  a  une  efpece  d'exorde  qui  lui 
eft  particulière.  Cet  exorde,  outre  la  pror 
pofition  ,   renferme  encore  une  invocation' 
dans  cet  ordre. 

La  propofition  précède  l'invocation ,  &' 
l'invocation   précède   l'exorde  proprement 
dit  ou  l'entrée  en  matière.  Un  exemple  rett-' 
dra  la  chofe  plus  fenfible. 

Exorde  de  la  Henriade. 


Propq/itîon  i 

Je  chanre  ce  héros  qui  régna  fur  la  France...»' 
Et  fuc  de  Tes  fujcrc  le  vainqueur  &  le  pcre. 

Invocation  : 

Je  t'impIor^  aujourd'iiuî  ieyerc  yérirc  , 

Répands :  J'tl  « 

Tt4] 
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Encrée  en  matière  ou  exorde  proprement  dit  i 

Valois  régnoît  encore  ,  Scfes  mains  incercaincs... 
Ou  plutôt  en  effet  Valois  ne  régnoitpius. 

RICHES. 

1.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu'ils  don- 
naflènt  aux  pauvres  quelques-uns  de  leurs 
habits  ,  dont  leurs  garderobes  font  pleines  , 
que  de  les  laifïèr  manger  par  les  vers  dans 
leurs  coffres. 

2.  Le  fuperflu  des  riches  eft  le  néceflaire 
des  pauvres. 

3.  Les  plus  riches  ont  à  peine  du  fuperflu , 
parce  que  quelques  biens  qu'ils  pofledent , 
il  en  manque  encore  beaucoup  à  leur  eu-   i 
p.idité.  1 

4.  Quelle  indulgence  nVt-on  pas  pour  les 
vices  des  hommes  riches  &  puiflans  ?  Abu- 
fent-ils  de  leur  crédit  ou  de  leurs  richefles, 
nous  fommes  prefqLie  tous  difpofés  à  leur 
taire  la  vérité  fur  ce  point  délicat.  On  s'élè-  ; 
vera  avec  force  contre  les  vices  de  l'homme  - 
obfcur  ;  on  n'ofera  attaquer  les  défordres  des 
grands.  Qu'ils  aient  des  talens  ou  non  ,  des 
vices  ou  des  vertus ,  ce  n'eft  pas-là  ce  que 
vous  remarquez  :  leur  opulence  &  leur  élé- 
vation ,  voilà  ce  qui  fixe  vos  regards  ;  &  vous 
voulez  qu'ils  fe  contraignent  lorfque  vous 
êtes  fi  indulgens  pour  eux. 

Mais  quelle  facilité  encore  les  enfans  de  la 
fortune  n'ont-il5  pas  de  fe  livrer  aux  crimes  ? 


I 
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Eft-îl  une  barrière  aflez  forte  pour  fermer  le 
paffage  à  celui  qui  s'y  préfente  l'or  à  la  main  ? 
Que  dis-je  ?  Ihomme  opulent  e(\:  prévenu  par 
les  occasions  avant  que  de  les  avoir  defirées. 
Par-tout  des  flatteurs  lèvent  les  mains  pour 
applaudir  à  (es  penchans  ,  colorent  ks  ven- 
geances du  titre  de  point  d'honneur ,  don- 
nent à  fes  débauches  le  nom  d'amufement, 
.sèment  de  fleurs  la  route  qui  le  conduit  au 
précipice.  Or  ,  avec  tant  de  facilité  pour  le 
crime ,  obsédé  de  tant  d'ames  mercenaires 
qui  lui  en  font  l'éloge  ,  comment  pourroit-tl 
ne  pas  s'y  livrer  ?  Le  crime  avoit  pour  lui  des 
charmes ,  lors  même  qu'il  étoit  environné 
d'obfîacles  ;  commment  ne  s'y  laifl'eroit-il 
pas  entraîner  depuis  que  la  route  s'efl:  appla- 
nie  &  que  les  barrières  font  tombées  à  foa 
afped  ?  (M,  le  Boucq, ) 

RICHESSES. 

I.  Les  richefïès  font  le  capital  fur  lequel 
©n  doit  fonder  le  bonheur  de  cette  vie ,  & 
c'efl:  par  elles .  que  l'on  fe  met  au-deflus  du 
commun  des  hommes  ,  qu'il  faut  confidérer 
en  trois  diflférens  degrés.  Les  uns  recherchent 
les  plaifirs  &  la  tranquillité  de  la  vie ,  &  n'ont 
autre  but  que  de  manger ,  de  boire  &  de  fa- 
tisfaire  leurs  partions.  Les  féconds  veulent 
s'élever  au-deffus  des  autres  ,  &  ce  font 
ceux  qui  afpircnt  après  les  charges  &  les 
dignités ,  &  ces  deux  fortes  de  perfonnes 
ont  befoin  de  richel£s  pour  vivre  à  leur 

Ttiij 
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joùhalt.  Les  troifiemes  s'appliquent  fêule- 
-ment  à  mériter  pour  l'autre  monde ,  &  par  cet 
endroit  ils  font  préférables  aux  autres  & 
d'un  ordre  plus  relevé.  Ils  ont  néammoins 
befoin  de  richefïès  bien  acquifes  pour  en 
faire  de  bonnes  Œuvres  >  &  on  ne  peut  les 
employer  à  un  meilleur  ufage.  Ainfi  en 
quelqu'état  que  ce  foit  >  les  richefles  lont  né- 
ceflaires  ,  mais  il  eft  impolTible  de  les  acqué- 
rir, fans  fe  donner  beaucoup  de  peine. 

2.  Qu'eft-ce  que  bien  ufer  des  richefïès'  ? 
Ceft  premièrement,  félon  le  mot  fameux 
d'un  père  de  f  églife ,  en  ufer  fimplement  & 
n'en  pas  jouir,  c'eft-à-dire,  comme  s'ex- 
prime récriture  ,  n'y  point  mettre,  n'y  point 
attacher  fon  cœur.  Les  richefïès  ne  nous  font 
pas  données  pour  être  aimées.  Quiconque 
lesaimcjen  ufe  mal.  Au  contraire  le  détache- 
ment des  richefles  comprend  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  pour  en  bien  ufer.  Elles  n'infpire- 
Tont  point  un  ridicule  orgueil  à  celui  qui  ne 
les  aime  pas.  Il  ne  regardera  pas  comme  un 
mérite  ce  qu'il  ne  regarde  pas  miéme  comme 
un  bien.  S'il  n'aime  pas  les  richefles  ,  c'efl 
qu'il  n'aime  pas  ce  qu'elles  procurent,  les 
honneurs ,  les  plaifîrs  ;  &  par  conféquent 
il  ne  s'en  fert  pas  pour  arriveraux  honneurs, 
pour  jouir  des  plaifirs.  Ainfî  celui  qui 
n'aime  pas  les  richefles,  n'aime  rien  de  cri- 
minel. Exempt  de  cette  paflion  ,  il  fai\r  qu'il 
le  foit  de  toutes  les  autres  ;  car  toute  pafîion 
conduit,  du  moins  indirectement,  à  celles 
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des  richeflis  ,  parce  qu'elle  les  regarde 
comme  le  moyen  eficntie!  pour  fe  fatisfaire. 
En  eliet,  elles  fervent  à  tour.  De  quelque 
cote'  qu'on  tourne  fes  pas  ,  elles  applaniffent, 
elles  abrègent  le  chemin  ;  elles  facilitent  Tac- 
quifition  même  de  la  gloire.  Enfin  ,  celui  qui 
n'aime  ni  les  richefles  ,  ni  l'éclat  &  les  déli- 
ces qui  les  accompagnent,  également  éloi- 
gné de  l'avarice  fordide  qui  les  réferve ,  &  de 
l'aveugle  prodigalité  qui  les  coutume  en  dé- 
penfes  toujours  condamnables  ,  quand  elles 
ne  feroient  qu'inutiles  ;  celui-là  ,  dis-je  ,  ne 
ks  emploiera  que  pour  fa  vraie  utilité ,  pour 
Futilité  de  ceux  qui  lui  font  unis  par  les  lien^ 
du  fang  d)C  de  l'amitié  ,  enfin  pour  la  plus 
grande  utilité  de  la  lociété» 

3.  Il  faut  excepter  les  richefïes  de  ce 
qu'on  dit  des  autres  biens ,  que  la  jouiffance 
en  dégoûte.  On  fe  dégoûte  d'^un  bien  pour 
un  autre  bien ,  des  honneurs  pour  les  plaifîrs. 
Mais  dans  ce  changement  de  goûts ,  celui 
des  richcOès  fubfiile  &  fe  fortifie  de  plus  ea 
plus ,  parce  que  ce  n'efl  que  par  elles  qu'on 
peut  contenter  tous  les  autres.  Plus  on 
vit,  plus  on  fe  convainc  de  l'utilité  &  m.éme 
de  la  nécedité  des  richedes;  plus  on  éprouve 
que  fans  elles  on  ne  peut  rien  ,  qu'ayec  elles 
on  peut  tour.  Aufli  eft-ce  un  langage  afTez 
ordinaire  dans  la  bouche  même  de  beau- 
coup de  prétendus  philofcphes  ,  qu'il  n'y  a 
de  folide  avantage  dans  le  monde  que  les  ri- 
chefTes.  Elles  excitent  Ôc  fortifient  toutes  kfi 
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paflîons  parles  moyens  qu'elles  procurent  Jd 
les  faire  jouir  de  leurs  objets  ;  &  les  pafîîons 
excitées  fortifient ,  à  leur  tour,  l'amour  des 
richefles.  C'eftainli  que  les  richeflès  attachent 
aux  richeflès ,  que  l'accroiflement  des  ri- 
cheflès en  augmente  Tamour  en  augmentant 
le  nombre  &  la  force  des  paflîons ,  &  par-là  .  j{| 
les  befoins. 

4.  Les  richeflès  font  fouvent  le  fruit  Se 
la  fource  d'une  infinité  d'injuftices  ;  injufti- 
ces  d'autant  plus  criantes  que  le  pauvre  en 
cft  ordinairement  l'objet  &  la  victime. 

Un  riche  ne  voit  pas  feulement  avec  en- 
vie les  richeflès  des  autres  riches  ;  la  mé- 
diocrité la  plus  voifine  de  l'indigence  excite 
encore  fes  criminels  defirs.  De  tous  les  riches 
il  voudroit  n'en  faire  qu'un  en  fa  perfonne. 
Mais  ces  mêmes  richeflès  qu'il  brûle  d'en- 
vahir ,  mettent  ceux  qui  les  pofsèdent ,  à 
couvert  de  fes  coups.  La  victoire  fur  le 
pauvre  efl  plus  facile  ;  &  fi  fa  dépouille  efl: 
peu  confiderable  ,  il  s'en  dédomage  par  le 
nombre  des  vaincus.  Dans  le  choix  des 
moyens  de  groflir  fes  tréfors,  il  examine 
s'ils  font  prompts  &:  fûrs,  tout  au  plus  fi  l'in- 
juflice  n'en  pourroit  point  ctre  découverte 
&  punie.  L'équité  n'efl:  préférée  au  crime 
que  lorfqu'elle  efl:  également  utile. 

Il  n'efl:  donc  pas  feulement  difficile  de 
faire  un  bon  ufage  des  richeflès ,  il  efl  diiii- 
cile  de  n'ctre  pas  criminel  dans  la  poflèflioii 
des  richeflès.  Il  n'efl  pas  feulement  diflicilc 
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iàe  foulagcr  des  miierables  ,  il  efl  difficile 
de  n'en  pas  faire.  Etrange  renverfement  !  le 
ïiche  ,  dans  les  delTeins  de  la  providence  , 
n'eft  riche  que  pour  le  pauvre  ;  &  fouvent  le 
pauvre  n'elt  pauvre  que  par  le  riche. 

y.  On  s'cleve  avec  un  zèle  apparent  con- 
tre un  homme  qui  a  fait  fortune  par  des 
voies  criminelles  ;  &  au  fond  du  cœur  on 
lui  porte  envie.  On  lui  prodigue  les  noms 
les  plus  odieux  ;  on  dit  tout  haut  qu'il  eft 
un  fcélérat,&  tout  bas  qu'il  eft  bienheureux. 

6,  Le  crime  heureux  paffc  pour  vertu 
dans  les  grands,  les  rois,  lesconquérans,  &c. 
Dans  les  petits ,  dans  nos  égaux  ,  le  crime 
nous  paroit  d'autant  plus  odieux  ,  d'au- 
tant plus  crime  ,  qu'il  a  procuré  plus  d'avant 
tage  à  celui  qui   l'a  commis. 

7.  C'eft  un  grand  malheur  pour  foi- 
même  de  pour  les  autres  d'être  très-riche  ou 
très-pauvre  avec  de  mauvaifes  inclinations. 
î".  8.  Si  les  richeffes  font  le  moindre  des  pré- 
fens  que  la  bonté  divine  puifl'e  faire  aux 
hommes ,  fi  cet  avantage ,  tel  quel ,  peut 
ctre  plus  que  compenfé  par  d'autres  ,  ceux 
qu'elle  n'en  a  point  gratifiés  font -ils  donc 
bien  fondés  à  fe  plaindre  ? 

A».  Alettons  fîmplemnt  en  parallèle  avec  les 
biens  fragiles  qui  nous  font  étrangers  en  tout 
fens,  puilqu'ils  n'appartiennent  ni  au  corps  ni 
à  l'ame ,  quelques-uns  des  avantages  delà 
vie  animale  :  une  fanté  parfaite  ,  une  con- 
fbrmation  de  corps  régulière ,   des  organes 
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bien  confiitués  :  il  n'en  eft  aucun  féparémerit 
qu'on  ne  préférât  aux  richefles  h  Ton  étoit  ré- 
duit à  opter  ;  bien  moins  encore  préfèreroit- 
on  les  richelTes  à  tous  ces  avantages  réunis. 
Que  fera-ce  fi  on  les  compare  à  des  dons 
plus  précieux ,  tels  que  la  vertu  ,  l'hon- 
neur ,  refprit  ,  la  fcience  &  les  talens  ? 
Quelles  minuties  que  les  richefles  auprès  du 
moindre  de  ces  attributs  !  Les  qualités ,  foit 
de  l'ame  ,  (oit  du  corps ,  ont  de  plus  cette 
fupériorité  fur  les  richefles  >  que  celles-ci 
peuvent  s'acquérir  au  moyen  de  celles-là  ; 
au  lieu  qu'avec  les  richefles  on  ne  peut 
pas  completter  un  corps  mutilé  ,  ni  corriger 
une  ame  vicieufe. 

Quand  nous  voyons  un  homme  en  boa 
état ,  richement  vêtu  &  avec  bien  des  valets, 
nous  lui  portons  du  refpeâ:  malgré  nous  » 
malgré  nos  dents  ,  quoique  nous  nous  reflbu- 
venions  de  l'avoir  vu  autrefois  dans  la  pau- 
vreté ,  parce  qu'il  n'efl  plus  ce  qu'il  étoit ,  & 
que  nous  regardons  feulement  ce  qu'il  eft  : 
I  état  où  on  le  voit ,  fait  oublier  fétat  où  on 
l'aiircit  vil  :  &  celui  que  le  bonheur  met  au- 
defTus  des  autres  pour  l'élever  à  quelque 
grande  charge  ,  s'il  eft  d'ailleurs  bon  &  libé- 
ral, ne  mérite  pas  moins  d'ctre  aimé  que 
ceux  qui  font  nobles  de  race,  puilqu'il  vie 
comnrie  s'il  l'étoit ,  &:  qu'il  mérite  de  l'ctrc; 
^  il  n'y  a  que  les  envieux  qui  le  rcfl'ouvien- 
Rcnt  du  mauvais  état  où  ils  font  vu  pour  lui 
eu  faire  des  reprocheSt 
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f).  Les  richcfTcs  (ont  vaines  dans  leur 
qfagc  ,  infariables  clans  leur  pofïenîon. 

lO.  Le  mérite  &:  les  richefîcs  n'ont  gucrcs 
de  liaifon  çnfcmbic  ;  ces  deux  vieux  enne- 
mis ne  cefTcront  jamais  de  fe  tiir  ^  de  fe  mé- 
prifer  ,  quoiqa'au  fond  ils  foient  fort  nécel- 
laircs  l'un  à  l'autre, 

RIDICULE. 

1.  Comme  il  n'y  a  point  d'ho;nme  qui 
foit  digne  de  fe  moquer  des  erreurs  d'un  autre, 
qu'il  ne  lui  e(l  permis  que  de  les  remarquer  ; 
ce  fentiment  moqueur  ne  me  dure  paà 
Ipng-tcmps  ;  il  ne  fait  que  pafler;  c'efl:  tid 
droit  que  je  paie  vire  à  l'infirmitc  humaine  , 
"&  je  deviens  philofophe  quand  l'homme  ea 
moi  a  eu  fon  compte  ,  c'efl- à-dire  ,  que  je  me 
repens  lorfque  j'ai  eu  le  plaifir  de  faillir ,  & 
voilà  ce  que  c'eft  que  notre  fagefle. 

(  Mariv^êux,  ) 

2.  Il  y  a  un  ridicule  commun  à  tous  les 
temps  &  à  tous  les  peuples,  &  un  ridicule 
particulier  à  certains  ficelés  &:  à  certaines  na- 
tions. Il  y  a  des  fcenes  d'Arifthophane  qui 
nous  paroifïent  infipides ,  qui  charmoient 
peut-être  les  Athéniens,  parce  qu'ils  con- 
noifToient  le  défaut  qu'il  tournoit  en  ridicule. 
C'étoit  un  défaut  que  peut-être  nous  ne  fa- 
vons  pas  ;  c'étoit  le  ridicule  ou  de  quelques 
feits  particuliers  ou  de  quelque  goût  paiTager 
&  commun  en  ce  temps-là  ,  mais  qui  nous 
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eft  inconnu  lors  même  que  nous  pouvons 
confulter  les  originaux. 

3.  La  néceflité  de  parler,  l'embarras  de 
n'avoir  rien  à  dire  &  l'envie  d'avoir  de  l'ef- 
prit ,  font  trois  chofes  capables  de  rendre  ri- 
dicule même  le  plus  grand  homme. 

ROIS. 

I.  De  quel  avantage  peut  m'être  à  préfent 
ma  royauté  ?  La  nuit  n'a  pour  moi  aucun 
égard.  Je  ne  puis  voir  mieux  que  le  moindre 
payfan,  ni  marcher  aufli  bien  que  lui.  Qu'eft- 
ce  qu'un  roi  ?  N'eft-il  pas  plus  éclairé  qu'un 
autre  homme  ?  Non  ,  à  moins  qu'il  n'ait  fon 
confeil  avec  lui  :  c'efl:  ce  que  je  vois  à  mer- 
veille. N'cftil  pas  pluspuiiFant  ?  Onmel'a 
dit,  fans  doute  bien  des  fois  ;  mais  mainte- 
nant à  quoi  peut  me  fervir  mon  pouvoir  ? 
N'eft-il  pas  plus  grand,  plus  magnifique? 
Il  le  peut  croire  ,  lorfqu'allis  fur  fon  trône  , 
ilfe  voit  entouré  de  fa  cour&  de  fes flatteurs  ; 
mais  perdu  dans  un  bois  ,  hélas  !  qu'a-t-il 
au-deflus  de  Thomme  ordinaire  ?  Sa  fagefife 
ne  peut  lui  apprendre  à  diftinguer  le  nord 
d'avec  le  midi.  Sa  puiflancen'empêchepoint 
le  chien  d'un  mendiant  d'aboyer  après  lui , 
&  le  mendiant  lui-même  ne  falueroit  point 
fa  grandeur.  Cependant  combien  de  fois 
nous  enflons  -  nous  de  ces  faux  attributs  1 
Grâce  au  ciel  ,  en  perdant  Is  monarque  , 
j'ai  trouvé  l'homme.  (  Le  bruit  (Cunfufd  > 
ah  !  il  y  a  ici  quelque  voleur.  Que  faut-il  que 
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je  rafle?  Ma  majeflé  me  défendra-t-eUc?  Non, 
laifTons  -  là  de  côté  ,  ôc  que  riiomme  feul 
agiiîe.  •^'^'• 

2.  Il  faut  que  les  rois  fe  foumettent  à  leur 
propre  autorité  :  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  fuivcnt 
les  premiers  les  loix  qu'ils  impofent. 

5.  Grâce  au  ciel  j'aurai  le  bonheur  une 
fois  en  ma  vie  d^ctre  traité  comme  un  homme 
ordinaire  ,  &  de  voir  la  nature  humaine 
fans  déguifement.  -.T  <? 

SACRIFICES. 

J.  L  efl:  affreux  de  voir  comment  cette  opi- 
nion d'appaifer  le  ciel  par  le  malTacre  ,  une 
fois  introduite,  s'eft  univerfellement  répan- 
due dans  prefque  toutes  les  religions  ;  & 
combien  on  a  multiplié  les  raifons  de  ce  fa- 
crihce  ,  afin  que  perfonne  ne  pût  échapper 
au  couteau.  Tantôt  ce  font  des  ennemis  qu'il 
faut  immoler  à  Mars  exterminateur.  Les 
Scythes  égorgent  à  fes  autels  le  centième  de 
leurs  prifonnicrs  ;  &  par  cet  ufage  de  la  vic- 
toire ,  on  peut  juger  de  la  juftice  de  la  guerre  : 
aulTi  chez  d'autres  peuples  nelafaifoit-on  que 
pour  avoir  de  quoi  fournir  aux  facrifices  ; 
de  forte  qu'ayant  été  d'abord  inflitués ,  ce 
femble,  pour  en  expier  les  horreurs,  ils  fer- 
virent  enfuite  à  les  juftifier. 

Tantôt  ce  font  des  hommes  jufles  qu'un 
Dieu  barbare  demande  pour  vidime  :  les 
Getes  fe  difputent  l'honneur  d'aller  porter  à 
Zamolxis  les  vœux  de  la  patrie.  Celui  qu'un 


6^S  Sacrifices. 

heureux  fort  deftine  au  facrifice  5  eft  lancé  à 
force  de  bras  fur  des  javelots  drc fies  :  s'il  re- 
çoit un  coup  mortel  en  tombant  fur  les  pi- 
ques, c'eft  de  bon  augure  pour  le  fuccès  de 
la  négociation  &  pour  le  mérite  du  député  ; 
mais  s'il  furvit  à  fa  bleflure,  c'eft  un  méchant 
dont  le  Dieu  n'a  point  affaire.  Tantôt  ce 
font  des  enfans  à  qui  les  dieux  redeman- 
dent une  vie  qu'ils  viennent  de  leur  donner  ; 
juftice  affamée  du  fang  de  l'innocence  ,  dit 
Montagne.  Tantôt  c'eft  le  fang  le  plus  cher  : 
les  Carthaginois  immolent  leurs  propres  fils 
à  Saturne,  comme  fi  le  temps  ne  les  dévo-» 
roit  pas  allez  tôt.  Tantôt  c^eft  le  fang  le  plus 
beau  :  cette  même  Ameftris  qui  avoit  fait  en-" 
fouir  douze  hommes  vivans  dans  la  terre 
pour  obtenir  de  Pluton ,  par  cette  offrande  , 
une  plus  longue  vie  ;  cette  Ameftris  facrifie 
encore  à  cette  infatiable  divinité  quatorze 
jeunes  enfans  des  premières  maifons  de  Perfe: 
parce  que  les  facrifîcateurs  ont  toujours  fait 
entendre  aux  hommes  qu  ils  dévoient  offrir  a 
l'autel  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux, 
c'eft  fur  ce  principe  que  chez  quelques  na- 
tions on  immoloit  les  premiers-nés ,  &  que 
chez  d'autres  on  les  rachetoit  par  des  offran- 
des plus  utiles  aux  miniftres  du  facrifice. 
C'efi  ce  qui  autorifa  fans  doute  en  Europe  la 
pratique  de  quelques  ficelés ,  de  vouer  les 
enfans  au  célibat  dès  l'âge  de  cinq  ans  ,  &r 
d'cmpri(onner  dans  le  cloître  les  frères  du 
prince  héritier  ,  comme  on  les  égorge  em 
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Afîc.  Tantôt  c'cft  le  fang  le  plus  pur  :  n'y  a- 
t-il  pas  des  Indiens  qui  exercent  l'hofpitaliti 
«nvers  tous  les  hommes ,  &:  qui  en  même 
temps  fe  font  un  mérite  de  tuer  tout  étranger 
vertueux  &  favant  qui  palîèra  chez  eux  ,  afin 
que  CCS  vertus  &:  Tes  talens  leur  demeurent  ? 
Tantôt  c'eft  le  fang  le  plusfacré:  chez  la  plu- 
part des  idolâtres  ,  ce  font  les  prêtres  qui  font 
la  fondion  de  bourreaux  à  l'autel;  &  chez  les 
Sibériens  on  tue  les  prêtres  pour  les  envoyer 
prier  dans  l'autre  monde  à  l'intention  du 
peuple.  Enfin  toutes  les  idoles  de  l'Inde  &  de 
l'Amérique  fe  font  abreuvées  de  fang  hu- 
main. Quel  fpeâiacle  pour  Cortez  entrant 
dans  le  Mexique,  de  voir  immoler  cinquante 
hommes  à  fon  heureufe  arrivée  !  Mais  quel 
ctonnement  ,  quand  un  des  peuples  qu'il 
avoit  vaincus ,  députa  vers  lui  ces  paroles  : 
Seigneur  ,  voilà  cinq  efclaves  ;  fi  tu  es  un 
Dieu  fier  qui  fe  paifle  de  chair  &  de  fang , 
mange  -  les  ;  fi  tu  es  un  Dieu  débonnaire , 
voilà  de  l'encens  &  des  plumes  ;  fi  tu  es 
homme ,  prens  les  oifeaux  &  les  fruits  que 
voici.  C'étoient  pourtant  des  fauvages  qui 
donnèrent  cette  leçon  d'humanité  à  des  chré- 
tiens ou  plutôt  à  des  barbares  que  tous  les 
vrais  chrétiens  devroient  réprouver. 

Mais  fi  l'ignorance  ou  la  corruption  abu- 
fent  des  meilleures  inftitutions  ,  quel  fera 
l'abus  des  chofes  monftrueufes  !  Aufii  quand 
on  fe  fut  apprivoifé  avec  ces  facrifices  inhu- 
mains ,  les  hommes  devenus  les  rivaux  des 
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dieux  ,  affederent  de  ne  les  imiter  que  dans 
leurs  injuftices  :  delà  Fufage  d'appaifer  les 
mânes ,  comme  on  appaifoit  les  dieux  par  le 
fang  ;  en  quoi  l'avarice  des  prêtres  du  paga- 
nifme  ne  fervoit  que  trop  bien  la  haine  des 
rois.  Ce  ne  font  plus  des  hécatombes  où  le 
facrificateur  trouve  des  dépouilles  &  le  peu- 
ple des  alimens ,  mais  les  plus  chères  vidi- 
mes  qu'une  barbare  fuperftition  immole  à 
la  politique.  Ce  même  Achille  qui  avoit  arra- 
ché Iphigénie  au  couteau  de  Calchas  ,  de- 
mande le  fang  de  Polixene.  Achille  eft  Dieu 
par  rhomicide  ,  comme  il  étoit  devenu  héros 
à  force  de  maflacres. 

SAGES. 

Après'  une  fi  longue  fuite  de  fiècles  ,  les 
Grecs  fe  vantent  que  leur  pays  a  produit  fept 
fages  :  grand  effort  !  Le  genre  humain  ell: 
bien  redevable  à  la  fertilité  de  la  Grèce  !  il  y 
en  a  donc  eu  fept  !  Mais  gardez-vous  d'exa- 
miner leur  philofophie  à  la  rigueur. 

SAGESSE. 

Horace  dit  a  Caton  L-  Cenfcur,  J'ai  trouvé 
la  fageffe  entre  l'Amour  &  Bacchus  :  non 
cette  fagelTe  orgueilleufe  ^  féroce  dont  vous 
faiCez  fi  faftueufement  profeifion  ,  plus  pro- 
pre à  effaroucher  les  hommes  qu'à  les  inf- 
truirc  ;  mais  cette  fagefle  douce  &  commode 
qui  fait  prendre  des  plaifirs  ce  qu'ils  ont  de 
pur  &  de  délicat ,  qui  s'y  livre  fans  s'y  plon- 
ger. 
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gûr  ,  &  qui  ne  tempère  rauftéiitéde  lamo^. 
raie ,  que  pour  la  rendre  plus  utile. 

SANTÉ. 

I.  Si  Ton  ne  fait  point  publiquement  les 
exercices  militaires  ,  il  ne  faut  pas  pour  cela 
les  négliger  en  particulier  ;  niais  s'y  adonner 
avec  autant  de  foin  qu'il  efl:  pofîlble.  Il  n'y  a 
point  d'occafion  oCi  il  vous  nuife  d'avoir  le 
corps  bien  difpofé  ,  &  puifque  nous  ne  pou- 
vons rien  faire  fans  le  corps,  il  efl:  affuré 
qu'on  a  beaucoup  d'avantage  à  toutes  les 
chofes  qu'on  entreprend.,  quand  il  eft  en  bon 
état.  Dans  l'étude  même,  où  il  femble  qu'il  ait 
moins  de  part ,  qui  ne  fait  qu'il  y  a  beaucoup 
de  perfonnes  à  qui  cette occafion  a  accédé 
trcs-malheureufement  faute  de  fanté?  L'ou- 
bli ,  la  triftefle ,  le  dégoût ,  la  folie  font  des 
maladies  qui  proviennent  ordinairement  de 
l'indifpofition  du  corps ,  &  quelquefois  ces 
maladies  attaquent  l'efprit  avec  tant  de  vio- 
lence qu'elles  emportent  jufqu'au  moindre 
fouvenir  de  ce  qu'on  a  fu  auparavant.  Mais 
il  n'y  a  rien  à  craindre  de  femblable  quand  on 
(e  porte  bien  ,  &  par  conféquent  il  n'y  a 
point  de  travail  qu'un  homme  qui  a  du  juge- 
ment n'embraffe  volontiers  pour  éviter  tous 
ces  malheurs.  Auffi-bien  il  eft  honteux  de 
vieillir  avant  que  d'avoir  éprouvé  toute  l'é- 
tendue de  fes  forces ,  de  d'avoir  vu  jufqu'à 
quel  point  d'adreflc  &de  perfedion  l'on  peut 
arriver  ;  ce  qui  ne  fe  peut  apprendre  quand 
Tome  V^  V  v 
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on  fe  tient  inutile ,  parce  que  Tadrefle  &  la 

force  ne  fe  produilent  pas  d'eliesmêmes. 

2.  La  fanté  eft  un  bien  aufli  frêle  que 
dangereux  ;  Dieu  ne  l'accorde  qu'à  peu  de  ' 
perfonnes  ,  les  grands  hommes  l'ont  toujours 
intéreflée.  Ces  hautes  entrcprifes  qui  re- 
muent tout  le  'monde  ,  leur  donnent  peu  de 
repos ,  les  faillies  de  leurs  efprits  affoiblifient 
les  mouvemens  de  leurs  corps  ,  &  s'il  falloit 
fe  porter  bien  pour  être  heureux  ,  il  faudroit 
conclure  que  les  fages  font  la  moitié  de  leur 
vie  miférables. 

3.  C'eft  une  ennuyeufe  maladie  que  de 
conferver  fa  fanté  par  un  trop  grand  ré- 
gime. 

SAUVAGES. 

I.  Cet  âge  d'or,  félon  M.  Roufleau  ; 
de  fer ,  félon  moi ,  a  certainement  exifté  pour 
les  fauvages  qu'on  a  trouvés  dans  les  bois  : 
mais  s'il  avoit  exifté  pour  le  genre  humain  , 
fon  métal ,  bien  loin  de  changer  de  nature  , 
n'auroit  fouffert  ni  altération  ni  alliage  ;  & 
l'homme  feroit  encore  ce  qu'il  étoit. 

Pour  le  fens  intime  ,  Thomme  de  Rouf- 
feau  eft  borné  au  fentiment  confus  de  fon 
exiftcnce  &:  de  fa  liberté.  Pour  les  ienfations, 
il  n'apperroit  que  celles  qui  regardent  (es  be- 
foins  ,  tk  ne  s'y  livre  qu'autant  (|ue  (es  be- 
foins  l'exigent,  II  peut  bien  avoir  deux  idées 
à  la  fois  :  mais  il  ne  voit  pau  leur  rapport  :  il 
oc  raifonne  point. 
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2.  Les  occafions  les  plus  favorables ,  les 
cflorrs  les  plus  grands,  les  fecours  des  plus 
grands  hommes  ne  Ferolenc  point  penfer  un 
Lapon  comme  Maupertuis.  Une  métamor- 
phofe  ï\  étonnante  efi:  impolîible  pour  l'indi- 
vidu :  elle  n'efl:  pofilble  que  pour  la  nation  : 
&  on  ne  doit  l'attendre  que  d'une  longue 
fuite  de  générations  qui  fetranfmettent  leurs 
lumières  &  les  augmentent  fuccelîîvement. 
Ce  (ecours  nécefTaire  manque  au  fauvage  qui 
doit  être  le  dernier  de  l'ancienne  race  &  le 
premier  de  la  nouvelle.  Les  feules  circonftan- 
ces  peuvent  commencer  à  dilliper  fon  igno- 
rance. 

3.  Les  plus  fa uvages  des  hommes  ,  les  ha- 
bitans  de  la  nouvelle^  Hollande  vivent  par 
troupes, 

SECRET. 

1.  Si  m  as  entendu  une  parole  ,  qu'eHe 
meure  avec  toi  ,  ôl  elle  ne  te  crèvera  pas. 

2,  C'ed  la  coutume  des  femmes  de  celer 
ce  qu'elles  ne  favent  pas. 

SÉDUCTION. 

Je  fuis  cette  malheureufe  qui  vous  fut  fi 
chère  ,  à  qui  vous  le  fûtes  tant  vous-même, 
à  qui  vous  l'êtes  encore  ,  toute  déshonorée 
qu  elle  efl  par  vous.  Je  fuis  cette  déplorable 
fille  fans  réputation,  fans  honneur  aux  yeux 
de  tout  le  monde;  &  dans  cet  état,  pourtant 
plus .  refpedable  paur  vous  ,.  qu'avaat  ui^ 
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honte  &  ma  mifere  dont  vous  êtes  l'auteur. 
Je  fuis  celle  avec  qui  il  vous  fallut  feindre 
d'être  fi  eftimable',  pour  pouvoir  enfuite 
être  fi  perfide  ;  celle  ,  qui ,  pour  vous  con- 
vaincre qu'elle  vous  croy  oit  honnête-homme, 
vous  mit ,  comme  vous  le  vouliez  en  état  de 
manquer  d'honneur ,  &  celle  qui  s'eft  vue 
trompée  pour  avoir  voulu  vous  convaincre 
qu'elle  ne  craignoit  pas  de  l'être  :  enfin  ,  je 
fuis  cette  époufe  à  qui  vous  niez  la,fpi  que 
vous  lui  avez  donnée  ,  parce  qu'elle  n'en  a 
que  le  ciel  pour  témoin,  parce  que  vous  pou- 
vez le  nier  devant  les  hommes ,  parce  qu'elle 
n'efl:  pas  revêtue  de  formalités  qui  ne  la  ren- 
droîent  ni  plus  fainte  ni  plus  légitime  ,   & 
dont  le  défaut  tourne  plus  à  la  honte  du 
miférable  qui  fe  prévaut ,  qu'à  la  confufion 
de  l'infortunée  qui  les  a  négligées  dans  fa  ten- 
drefle.  Quoi ,  des  formalités  qui  ne  font  né- 
GéïTaires  ,  difiez  -  vous  qu'avec  des  feélérats 
dont  il  faut  prévoir  la  noirceur  &  gêner  la 
perfidie  ;  qui  étonnent  par  leurs  fermens  ,  & 
qui  les  font  terribles  pour  rendre  le  parjure 
incroyable  !  6c  je  péris  pourtant  pour  n'a- 
voir pas  pris  avec  vous  les  précautions  qu'il 
faut  prendre  avec  les  fcélérats.  Quelle  af- 
freufe  aventure  que  la  mienne  !  Je  croy  ois 
honorer  la  probité  ,  &  je  n'ai  fatisfait  qu'un 
traître.  Cette  injure  m'eft  échappée  ;  elle 
m'accable  ;  vous  méritez  bien  que  je  vous 
la  fade.    Mais  méritois  -  je  ,    moi ,  la  dou- 
leur: que  je  feus  à  vous  la  faire  ?  Mon  amour 
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devoit-il  devenir  ce  qu'il  efl  aujourd'hui  ?  Je 
me  vois  dans  l'infamie  ;  c'efl:  vous  qui  m'y 
jettez  ?  Vous  me  faites  horreur ,  &  je  vous 
aime.  Avec  ce  mélange  affreux  de  fentimens, 
ne  vous  fais- je  pas  un  peu  de  pitié  ?  Non  I 
la  punition  des  plus  grands  crimes  n'efl:  point 
comparable  aux  maux  que  je  fouffre  ;  mai? 
je  n'en  puis  plus ,  je  finis  ;  vous  favez  l'état  où 
je  fuis.  Quand  je  \'Ous  eus  perdu  de  vue  , 
pénétrée  de  douleur,  je  vous  écrivis  une  lettre 
que  mon  père  furprit  fur  ma  table ,  &  qui 
l'inftruifit  de  la  fituation  où  je  me  trouvois. 
Quelques  amis  qui  ie  trouvèrent  au  logis  me 
fauverent  de  fa  fureur  qui  éclata  ;  &  je  fortis 
dans  ce  moment  même,  fans  favoir  oii  j'al-^ 
lois.  Deux  heures  après ,  fatiguée  d'avoir 
marché ,  "accablée  de  langueur ,  attendrie 
fur  moi-même ,  j'entrai  chez  une  femme  que 
je  touchai  par  le  récit  que  je  lui  fis  de  mon 
malheur  ;  elle  me  garde  encore  chez  elle , 
elle  n'eft  pas  riche  ,  mais  elle  eft  charitable  ; 
je  n'y  refterai  pas  long-temps  ;  je  fuis  mou- 
rante  ,  &  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'ar- 
rive à  mon  terme.  Si  je  vis  affez  pour  mettre 
au  jour  un  enfant  qui  n'a  que  le  ciel  pour  ga-« 
rant  de  ce  que  vous  lui  devez  à  lui  &  à 
fa  mère  ;  s'il  me  furvit  lui  -  même  ,  vengez»- 
moi ,  par  le  foin  que  vous  en  aurez ,  de  l'état 
oh.  vous  m'aurez  laiffé  mourir ,  &  que  foBi 
éducation  foit  le  fruit  de  vos  remords. 
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i.Nosfens,  comme  Ton  fait,  ne  nous  don- 
ment  pas  des  notions  exactes  &  complettcs  des 
chofes  que  nous  avons  befoin  de  connoîtr^  ; 
pour  peu  que  nous  Toulions  eftimer ,  juger 
comparer,  pefer ,  mefurer,  &:c.  nousfom- 
mes  obligés  d'avoir  recours  à  des  fccours 
étrangers  ,  à  des  règles  ,  à  des  principes ,  à 
des  ufages ,  à  des  inflrumens  ,  &:c.  Tous 
ces  adminicules  font  des  ouvrages  de  i'erprit 
Il u main  ,  &  tiennent  plus  ou  moins  à  la  ré- 
duclion  ou  à  l'abllradion  ce  nos  idées  ;  cette 
abftraâion  ,  félon  nous ,  eft  le  fimple  des 
chofes  ,  &  la  difficulté  de  les  réduire  à  cette 
abftradion  fait  le  compofé.  L'étendue  ,  par 
exemple  ,  étant  une  propriété  générale  & 
abfiraite  de  la  matière ,  n'eil  pas  un  fujet  fort 
i^cmpofé  ;  cependant ,  pour  en  juger,  nous 
avons  imaginé  des  étendues  fans  profondeur 
^  fans  largeur,  &:  même  des  points  qui 
font  des  étendues  fans  étendue.  Toutes  ccç 
abftradions  font  des  échaiTaudages  pour  (ou- 
tenir  notre  jugement,  &  combien  n'avons- 
nous  pas  brodé  fur  ce  petit  nombre  de  défi- 
nitions qu'emploie  la  géométrie.  Nous  avons 
;appcllé  (impie  tout  ce  qui  fe  réduit  à  ces  défi- 
nitions ,  &  nous  appelions  compofé  tout  re 
t^ui  ne  peut  s'y  réduire  aifément,  &  delà 
un  triangle  ,  un  quorré,  un  cercle,  un  cube, 
&c.  font  pour  nous  des  chofes  (impies,  au(li- 
bien  que  toutes  les  courbes  dont  nous  conr 
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noliTons  les  loix  &  la  compo{îtion  gcomérrl- 
que  :  mais  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
réduire  à  ces  figures  &  à  ces  loix  abftraitcs  . 
nous  paroît  compofé  ;  nous  ne  faifons  pas  at- 
tention  que  ces  lignes  ,  ces  triangles ,  ces  py- 
ramides ,  ces  cubes ,  ces  globules  &  toutes 
ces  figures  géométriques  n'exiftent  que  dans 
notre^'imagination  ,  que  ces  figures  ne  font 
que  notre  ouvrage  ,   ^  quelles  ne  fe trou- 
vent peut  être  pas  dans  la  nature,  ou  tout  au 
moins  que  fi  elles  s'y  trouvent,  ceft  parce 
que  toutes  les  formes  poffibles  s  y  trouvent, 
&:  qu'il  eft  peut  être  plus  difficile  &  plus  rare 
de  trouver  dans  la  nature  les  figures  fimples 
d'une  pyramide  équilatérale  ou  d'un  cube 
exad  ,  que  les    formes   compofées  d'une 
plante 'ou  d'un  animal  :  nous  prenons  donc 
par-tout  rabftraît  pour  le  fimple  &  le  réel 
pour  le  compofé.  Dan:jla  nature  au  contraire, 
rabftrait  n'exifte  point,  riea  n'eft  fimple  & 
tout  eft  compofé,  nous  ne  pénétrerons  ja- 
mais dans  la  ftrudure  intime  des  chofcs  ;  dès 
lors  nous  ne  pouvons  gueres  prononcer  iur 
ce  qui  eft  plus  ou  moins  compofé,  nous  n  a- 
vons  d'autre  moyen  de  le  reconnoître  que 
par  le  plus  ou  le  moins  de  rapport  que  chaque 
chofe  paroit  avoir  avec  nous  &  avec  le  relie 
de  l'univers ,  &  c'eft  fuivant  cette  façon  de  ju- 
irer  que  l'animal  eft  à  notre  égard  plus  com- 
pofé que  le  végétal  &  le  végétal  plus  que  le 
minéral.  Cette  notion  eft  jufte  parrapporta 
nous ,  mais  nous  ne  favons  pas  h  dans  U 
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réalité  les  uns  ne  font  pas  auffî  Cimpies^n 
auffi  çompofés  que  les  autres  ,  &  nous  isno^ 
rons  fi  un  globule  ou  un  cube  coûte  plus 

ou  moins  à  la  nature  qu'un  germe  ou  une  paortie 
organique  quelconque  :  fi  nous  voulions  ab^ 
iolument  faire  fur  cela  des  conjedures  nous 
pourrions  dire  que  les  chofes  les  plus' com- 
munes ,  les  moins  rares  &les  plusnonibreu- 
les  font  celles  qui  font  les  plus  fimples ,  mais 
alors  les  animaux  feroient  peut-être  cequ'il  y 
auroit  de  plus  fimple  ,  puifque  le  nombre 
de  leurs  efpèces  excède  de  beaucoup  celui 
des  efpèces  de  plantes  ou  de  minéraux. 

Mais  fans  nous  arrêter  plus  long- temps  à 
cette  difcuflîon,  il  fuffit  d'avoir  montré  que 
les  idées  que  nous  avons  communément  du 
limple  &  ducompofé,  font  des  idées  d'abf- 
tradion,  qu'elles  ne  peuvent  pas  s'appliquer 
a  la  compofition  des  ouvrages  de  la  nature 
&  que  lorfque  nous  voulons  réduire  tous  les 
êtres  a  des  élémens  de  figure  régulière  ou  à 
des  particules  prifmatiques  ,  cubiques ,  glo- 
buleufes.  &c.  nous  mettons  ce  qui  n'eft  que 
dans  notre  imagination  à  la  place  de  ce  qui 
ell  réellement  ;  que  les  formes  desparties  conf- 
tituantes  des  différentes  chofes  nous  font  ab- 
folument  mconnues ,   &  que  par  conféquent 
nous  pouvons  fuppolër&  croire  qu'un  ctre 
organife  eft  tout  compofé  de  parties  organi- 
ques 'femblables  ,  aufii  bien  que  nous  fup- 
pofons    qu2un    cube  e/l  compofé  d'autre? 
cubes  :  nous  n'avons, pour  en  juger,  d'autre 
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te^lc  que  l'expérience  ;  de  la  même  façon 
que  nous  voyons  qu'un  cube  de  fel  marin  eft 
compofé  d'autres  cubes  ,  nous  voyons  aufli 
qu'un  orme  n  eft  qu'un  compofé  d'autres 
petits  ormes  ,  puifqu'en  prenant  un  bout  de 
branche  ou  un  bout  de  racine  ,  ou  un  mor- 
ceau de  bois  féparédu  tronc,  ou  la  graine  , 
il  en  vient  également  un  orme  ;  il  en  eft  de 
même   des  polypes  &   de  quelques  autres 
efpcces  d'animaux  qu'on  peut  couper  &  fépa- 
rer  dans  tous  les  fens  en  différentes  parties 
pour  les  multiplier  ;  &  puifque  notre  règle 
pour  juger  eft  la  même ,  pourquoi  jugerions 
nous  différemment  ? 

Il  me  paroît  donc  très- vraifemblable ,  par 
les  raifonnemens  que  nous  venons  de  faire  , 
qu  il  exifte  réellement  dans  la  nature  une  infi- 
nité, de  petits  êtres   organifés  qui  figurent 
dans  le  monde  ;  que  ces  petits  êtres  organi- 
fés font  compofés  de  parties  organiques  vi- 
vantes qui  font  communes  aux  animaux  & 
aux  végétaux  ;  que  ces  parties   organiques 
font  des  parties  primitives  &  incorruptibles  ; 
•que  l'affemblage  de  ces  parties  forme  à  nos 
yeux  des  êtres  organifés  ,  &  que  par  confé- 
quent  la  reprodudion  ou  la  génération  n  eft 
qu'un  changement  de  forme  qui  fe  fait  & 
s'opère  par  la  feule  addition  de  ces  parties 
femblables  ,  comme  la  deftrudion  de  l'être 
organifé  fe  fait  par  la  divifion  de  ces  mêmes 
parties.  On  n'en  pourra  pas  douter  lorfqu  on 
aura  vu  les  preuves  que  nous  en  donnons 
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dans  les  chapitres  fuivans  ;  d'ailleurs ,  G  nou» 
reflechiffons  fur  la  manière  dont  les  arbres      j 
„   crvohtent,  &  (i  nous  examinons  comment      1 
d  une  quantité  qui  cft  fi  petite ,  il  arrive  à      I 
un  volume  fi  confidérable  .   nous  trouve- 
rons que  c  eft  par  la  fimple  addition  de  petits 
êtres  organifés  femblables  entr'eux  &  au  tout 
La  graine  produit  d'abord   un  petit  arbre 
qu  eJe  contenoit  en  raccourci  ;  au  fommet  de 
ce  petit  arbre  il  fe  forme  un  bouton  qui  con- 
tient le  petit  arbre  de  l'année  fuivame    &  ce 
bouton  eR  une  partie  organique  femblable 
au  peut  arbre  de  la   première  année  ;  au 
loiTimet  du  petit  arbre  de  la  féconde  année  , 
Il  le  forme  de  même  un  bouton  qui  con- 
tient le  petit  arbre  de  la  troifieme  année  ,   & 
ainfi  de  fuite  tant  que  l'arbre  croît  en  hau- 
teur. &  même  tant  qu'il  végète,  il  fe  forme 
a  I  extrémité  de  toutes  les  branches  ,  des 
boutons  qm  contiennent  en    raccourci  de 
petits  arbres  femblables  à  celui  de  la  pic-  ' 

m.crc  année  :  il  eft  donc  évident  que  les 
arbres  font  compafés  de  petits  êtres  crça- 
m(es  femblables ,  &  que  l'individu  total  eft 
forme  par  1  affemblage  d'une  multitude  de 
petits  individus  femblables. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  tous  ces  petits  erres  or- 
Raniles  femblables  étoicnt  ils  contenus  dans 
"  giame  ,  &  l'ordre  de  leur  développement 
y  etoitMl  tracé  ?  Car  il  paroît  que  le  germe 
qui  s  eft  développé  la  première  année  ,  eft 
luimontc  .par  un  autre  germe  femblable  , 
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lequel  ne  fe  développe  qu'à  h  féconds  an- 
née, que  celui-ci  Teft  de  méine  d'un  troi- 
fieme  qui  ne  fe  doit  développer  qu'à  la  troi- 
fieme  année ,  &  que  par  conféquent  la  graine 
contient  réellement  les  petits  êtres  organisés 
qui  doivent  former  des  boutons  ou  de  petits 
arbres  au  bout  de  cent  &  de  deux  cens  ans  , 
c  eft-à  dire  ,  jufqu'à  la  deflrudion  de  l'indi- 
vidu ;   il  paroît  de  même  que  cette  graine 
contient  non-feulement  tous  les  petits  êtres 
organifés  qui  doivent  constituer  un  jour  l'in- 
dividu, mais  encore  toutes  les  graines ,  tous 
les  individus  &  toutes  les  graines  des  graines , 
^  tQute  la  fuite  d'individus  ,  jufqu'à  la  def- 
truclion  de  l'efpece. 

C'eft  ici  la  principale  difficulté  &  le  point 
GU.e  nous  allons  examiner  avec  le  plus  d  at- 
tention. Il  eft  certain  que  la  graine  produit , 
par  le  feul  développement  du  germe  qu'elle 
contient,  un  petit  arbre  la  première  année  , 
iSc  que  ce  petit  arbre  étoit  en  raccourci  dans 
ce  germe  ;  mais  il  n'eft  pas  également  certain 
que  le  bouton  qui  eft  le  germe  pour  la  fer 
conde  année  ,  &  que  les  germes  des  années 
fuivantes ,  non  plus  que  tous  les  petits  êtres 
organifés  èc  les  graines  qui  doivent  fe  fuccé- 
der  jufqu'à  la  fin  du  monde  ou  jufqu  à  la  def- 
trudlon  de  l'efpece,  foient  tous  contenus 
dans  la  première  graine,  cette  opinion  fup- 
pofe  un  progrès  à  l'infini  ,  &  fait  de  chaque 
individu  aduellement  exiftant  une  fource  de 


générations  a  nnfini.  La'premîere  graînê 
contenoit  toutes  les  plantes  de  fon  efpece  qui 
fe  font  déjà  multipliées,  &  qui  doivent  fe 
multiplier  à  jamais  ;  le  premier  homme  con- 
fénoit  aduellement  individuellement  tous  les 
hommes  qui  ont  paru  &  qui  paroîtront  fur 
la  terre  ;  chaque  graine,  chaque  animal  peut 
aufli  fe  multiplier  &  produire  à  Imfini ,  & 
par  conféquent  contient,  auflî-bien  que  la 
première  graine  ou  le  premier  animal ,  une 
poftérité  infinie.  Pour  peu  que  nous  nous 
îaifTions  aller  à  ces  raifonnemens ,  nous  al- 
lons perdre  le  fil  de  la  vérité  dans  le  labyrin- 
the de  l'infini  ,  &  au  lieu  d'éclaircir  &  de 
réfoudre  la  queftion  ,  nous  n'aurons  fait  que 
1  envelopper  &réloigner  ;  c'eft  mettre  l'objet 
hors  de  la  portée  de  fes  yeux ,  &  dire  enfuite 
qu.  il  n'eft  pas  polîible  de  le  voir, 

Arrêtons-nous  un  peu  fur  ces  idées  de  pro- 
grès &  de  développement  à  l'infini  :  d'où 
nous  viennent-elles  ?  Que  nous  repréfentent- 
elles  ?  L'idée  de  l'infini  ne  peut  venir  que  de 
J  ide'e  du  fini,  c'efl  ici  un  infini  de  fucceffion, 
un  infini  géométrique  ,  chaque  individu  eft 
une  unité,  plufieurs  individus  font  un  nom- 
bre fini,  &  l'efpece  eft  le  nombre  infini  ; 
amfi  de  la  mcme  façon  que  l'on  peut  démon- 
trer que  l'infini  géométrique  n  exifte  point , 
on  s'affurera  que  le  progrès  ou  le  dévelop- 
pement à  l'infini  n'exifte  point  non  plus  ; 
que  ce  n'eft  qu'une  idée  d  abftrac^ion  ,  un 
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tetranchement  à  l'idée  du  fini  auquel  on  ôte 
ks  limites  qui  doivent  ncceffairement  termi- 
ner toute  grandeur  .  &  que  par  confcquent 
on  doit  rejetter  de  la  philofophie,  toute  opi- 
nion qui  conduit  néceflairement  a  1  idée  de 
l'exiftence  aduelle  de  riR,^ni  géométrique 

ou  arithmétique... 

2.  Comment  expliquer  le  plaifir  que  cauleni; 
l'harmonie  des  penfées  .  la  beauté  des  ac- 
tions .  l'excellence  des  caraderes  ?  Quand, 
on  admire  la  véhémence  de  Démofthene  . 
l'abondance  de  Cicéron  ,  la  pénétration  de 
Tacite    le  défintéreffement  de  Fabncius  ,  la 
vertu  de  Socrate  ,  font-ce  les  fens  qui  font 
remués  agréablement  ?  Eft-ce  notre  avan- 
tage ,  notre  amour  pour  nos  femblables  qu» 
font  flattés  ?  Nous  trouvons  du  plailir  dans 
cette  admiration:  mais  le  plaifir  accompagne 
le  fentiment  &  ne  le  produit  pas.  Eft-ce  pouc 
ioulr  de  cette  fatisfaftion  que  nous  eftimons. 
'nue  nous  admirons  ?  Peut-on  avoir  recours 
à  l'éducation  &  à  l'habitude  ?  Ces  fentimens 
comment  font-ils  entrés   dans  le  premier 
cœur  qui  les  a  reffentis  ?  n.      /r 

Le  fens  de  l'honneur  &  de  la  honte  eft  aulii 
naturel  que  le  fens  de  la  vue ,  du  toucher., 
de  l'ouie  ,  &c.  Nous  louons  un  entant  a  la 
mamelle ,  &  il  fe  réjouit  :  nous  le  blâmons 
&  il  s'attrifte.  Cependant  nous  ne  pouvons 
aeir  fur  fon  ame  pour  exciter  ces  fentimens  . 
comme  nous  agiffons  fur  fon  corps  pour  pro- 
duire la  douleur.  Nous  ne  pouvons  que  lux 
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montrer  Ton  aâ:lon  parmi  celles  qui  me'rîtènf 
la  louange  ou  le  blâme.  J'avoue  que  faris 
fcciété  nous  ignorerions  peut-être  toujours  ce 
relcnriment.  J'accorde  que  la  (bcie'te'  la  mo- 
difie &  l'applique  à  diverfe  chofes ,  dont 
vans  elle  on  n'auroit  point  de  honte  dont 
on  ne  le  feroit  point  honneur.  Mais  bien 
loin  de  le  faire  naître,  elle  le  diminue  &: 
l'af/ûiblit.  Moins  un  homme  connoît  le 
monde  ,  foit  par  Ton  âge  tendre  ,  foit  par  fa 
vie  retirée  ,  plus  il  eft  fujet  à  rougir. 

Enfin  l'homme  a  le  fens  moral  :  il  a  une 
faculté  qui  diftingue  la  vertu  du  vice  ,  qui  la 
porte  à  approuver  &  à  pratiquer  l'une  ,  à 
condamner  &  à  éviter  l'autre ,  comme  il  a 
la  faculté  d'appercevoir  le  vrai  dans  la  géo- 
métrie, &  de  lentir  qu'il  doit  y  conformer 
fa  pratique.  L'utilité  eft  une  compagne  infd- 
parrblede  la  vertu.  Les  règles  de  la  morale 
font   toujours  avantageu(es  à  celui  qui  kù 
fui^&  elles  cefleroient  d'être  des  règles  fi  elles 
ceflbicnt  d'être  utiles.  Aufîi  plufieurs  grands 
hommes  ont-  ils  pris  le  bonheur  pour  pre- 
mier principe  de  la  morale.  Mais  cette  utilité 
ne  le  trouve  pas  toujours  avec  l'approbation. 
C'eft  pourquoi  j'adopte  le  fens  moral.  Nous 
gourons  la  vertu  qui  nous  ef>  inutile  ;  &  nous 
haiflbns  le  vice  qui  ne  nous  eft  pas  funefte. 
Le  bonté  de  Titus  nous  charme;  la  cruauté 
df.^ Néron  nous  fait  horreur.  Nous  ne  pou-». 
vcr^s  refuler  ni  notre  amour  à  la  vertu  quî 
s  oppofe  a  nos  intérêts,  ni  notre  indignatioQ 
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I  au  vîce  qui  le  favorife.  Pyrrhus  cftime  Fa- 
bricius,  dont  le  défîntéredemenr  mngnaniiTîc 
arrête  le  cours  de  fes  vidroircs  :  &  Juirurtha 
méprife  le  Sénat  dont  la  corruption  affermit 
le  diadème  fur  (a  tête.  Aimons-nous  ces  aéles 
de  vertu  ,  parce  qu'en  général  la  vertu  eft 
utile  à  ceux  qui  la  pratiquent  ou  à  la  fociété 
dont  ils  font  membres  ?  Ce  feroit  nous  prê- 
ter un  grand  fonds  d'amour  pour  nos  fem- 
blables.  Il  y  a  un  moment  que  nous  étions 
des  brutes  :  nous  voici  à  préient  des  demi- 
Dieux.  Nous  pouflbns  même  les  fentimens 
généreux  jufqu'à  l'héroïfme  ,  puifque  nous 
nous  intéreiTons  fi  vivement  au  bonheur  des 
hommes  qui  ne  font  plus  &  qui  n'ont  jamais 
été  pour  nous.  ?vlais  cet  amour  pour  le  bien 
des  uns ,  comment  n'eft-il  pas  détruit  par 
l'averfion  pour  les  maux  des  autres  ?  Ce  qui 
efl:  utile  aux  Fvomains  efl:  nuifible  aux  Grecs. 
Pourquoi  préférons-nous  ceux  là  à  ceux-ci  ? 
Et  Lycurgue  qui  rend  à  fon  neveu  Lacédé- 
mone  qu'il  auroit  fu  gouverner ,  puifqu'il 
avoit  fu  lui  donner  des  loix ,  pourquoi  l'ai- 
mons-nous ?  Efl-ce  parce  que  fa  rare  &  gé- 
néreufe  juftice  nous  auroit  été  avantageufe , 
fi  nous  avions  été  à  la  place  de  Charilaiis  ? 

Nous  avons  l'idée  du  julle  &  de  rinjufte. 
Semblable  à  Teau  bienfaifante  du  Nil  ,  qui, 
non  contente  d'arrofer  fes  bords,  fertilife 
toute  l'Egypre  ;  la  juftice  ne  fe  bornant  pas 
aux  biens  de  la  fortune  ,  étend  fes  effets 
fur  tout  ce  ^ui  appartient  àThonyiie  :  5c  la 
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ianté  &  le  bien  être  lui  appartiennent  de  pliî« 
près  mjeles  richefles.  La  juftice  règle  Tes  pen- 
lées  6c  dirige  fes  adions  ,  le  garantit  de 
l'ufurpation  de  l'empêche  d'ufurper  ,  le  met 
à  l'abri  de  l'opprellion  &  le  détourne  d'être 
opprefTeur.  En  un  mot,  l'homme  eft  doué  du 
fens  moral  pour  ce  qui  regarde  fes  fem- 
blables  :  en  feroit-il  privé  pour  ce  qui  le  re- 
garde lui-même  ?  Non  ;  &  ce  fens  eft  fi  na- 
turel  ,  fi  indépendant  de  l'éducarion  &  de 
l'habitude  ,  que  l'idée  de  vertu  morale  eft 
fimple  de  ne  lauroit  être  définie.  Ce  que  les 
philofophes  ont  dit  de  meilleur  à  ce  fiijet  fe 
réduit  à  la  conformité  des  aélions  &  des 
difpofitions  avec  la  loi  naturelle.  Mais  iine 
des  loix  de  la  natute  eft  qu'on  mange  quand 
on  a  faim.  Cette  adion  eft-elle  vertueufe  ? 
Donc  la  loi  naturelle  ,  dont  il  s'agit  ici ,  eft 
celle  qui  regarde  la  vertu  morale  qui  con- 
fiftera  dans  la  conformité  des  adions  & 
des  difpofitions  avec  la  vertu  morale  ;  cercle 
vicieux  ,  qui  montre  évidemment  que  la 
vertu  ne  peut  pas  être  définie  ,  qu'elle  con- 
lifte  en  un  de  ces  rapports  fimples  que  l'en- 
tendement apperçoit  par  lui-même ,  en  un 
de  ces  biens  primitifs  que  la  volonté  em- 
brafle  par  un  premier  mouvement.  PVécieux 
fentiment  qui  guide  l'homme  ,  même  lorl- 
qu'il  ne  fauroit  détailler  pourquoi  une  adion 
«ft  bonne  ou  mauvaife  !  C'eft  ce  détail  qui 
eft  difficile.  Il  faut  fans  doute  bien  de  la  phi- 
lofophie  pour  faire  un  fyftéme  de  morale  , 

pour 
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pour  en  lier  méthodiquement  toutes  les 
proportions.  Mais  ,  quoique  la  fociété ,  ea 
multipliant  les  relations  des  hommes, air  rendu 
plus  aiificile  le  jugemv^ntdes  adions  ,  il  eft 
très-tacile  de  fentir  ce  qu'il  faut  faire  dans 
toutes  les  circonflances  de  la  vie. 

Montrer  comment  les  fens  donnent  occa- 
fion  à  Tame  de  fe  replier  fur  elle-même  dC 
de  réfiéchir  fur  des  idées  que  fans  ce  fecours 
elie  n'auroit  jamais  trouvées  en  elle-même  , 
ce  n'ell  pas  montrer  comment  elle  acquiert 
la  faculté  de  fentir  &  de  raifonner.  Prefcrire 
des  règles  à  nos  aélions  ,  à  nos  pafîions  ,  8C 
faire  voir  la  jufteiîe  de  ces  règles ,  ce  n'efl 
pas  faire  voir  par  quel  principe  l'ame  les  ap- 
prouve &  en  regarde  la  pratique  comme  un 
devoir.  On  peut  prouver  par  l'amour  de 
foi  -  même  qu'il  faut  aimer  fes  femb'.ables  , 
être  jufte  ,  recondoilTant ,  modéré.  Mais 
eft  -  ce  de  ce  rafinement  d'amour-propre  que 
naît  le  (entiment  qui  nous  porte  à  nous  aimet 
les  u'tis  les  autres,  à  admirer  la  juftice ,  là 
rcconnoifTance ,  la  modération,  &  à  les  ad- 
mirer d'autant  plus  qu'elles  ont  plus  coûté  ail 
jufte  ,  au  reconnoiifant ,  au  modéré  ?  Ce 
font  ces  facultés  ,  &  non  pas  une  ftupidité  tcs*- 
tàle  qui  formeat  cette  noble  &  rnajeftueufe 
(implicite  qUe  Dieu  a  voit  gravée  dans  notre 
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l'honmc  le  fens  moral.  On  puî^iicra  incértamment  foa  fyf- 
tèmç  de  plillofophie  morale  ,  iraduiç  en  François 
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On  fe  refuferoit  à  la  force  de  toutes  ces 
raifons  ,  que  Ihomme ,  quelque  feul  &  indé- 
pendant que  Jean- Jacques  le  fuppofe ,  feroit 
toujours  un  être  moral.  Sa  propre  nature  & 
celle  des  êtres  qui  l'environnent  forment  des 
rapports  fur  lefquels  il  doit  fe  régler.  L'effet 
eft  toujours  conforme  aux  propriétés  de  la 
caufe  ;  &  prétendre  le  contraire,  c'eft préten- 
dre l'impoffible.  L'homme  a  donc  des  règles 
à  fuivre  :  &  il  les  doit  fuivre  parce  qu'il  répu- 
gne au  mal.  Ces  règles  font  auiTi  peu  con- 
ventionnelles que  la  nature  des  chofes  ;  & 
celle  de  l'homme  même  dans  l'état  de  difper- 
fion  le  rend  fufceptible  des  biens  de  corps 
&  d'efprit.  Sa  fureté  ,  fa  vie  &  fa  tranquillité 
dépendent  beaucoup  des  objets  extérieurs. 
La  qualité  àc  la  quantité  des  alimens  influent 
fur  fa  fanté.  Un  tigre  peut  le  dévorer  ,  un 
ferpent  l'empoifonner  ,  une  chute  le  meur- 
trir. La  crainte  excefllve  l'agite;  la  témérité 
l'expofe  à  mille  dangers  -,  les  defirs  immo- 
dérés le  tourmentent.  Faut  -  il  qu'il  foit 
un  grand  raifonneur  pour  voir  que  plus  il 
fera  adroit  ,  plus  aifément  il  cueillera  les 
fruits  des  arbres  les  plus  hauts  :  que  plus  il 
fera  fort ,  mieux  il  fe  défendra  contre  les  bê- 
tes féroces  :  que  la  fobriété  dans  les  alimens 
&  la  médiocrité  dans  l'exercice  augmentent 
fon  adreflè  ,  fa  vigueur ,  &  fortifient  fon 
tempérament?  Faut -il  qu'il  foit  un  profond 
TVléthaphyficien  pour  s'appercevoir  que  , 
mieux  il  connoît  les  objets  ,  plus  il  en  tiro 
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d'avantage  ;  que  plus  il  modère  fes  pafTîonj, 
plus  il  cft  tranquille  ;  que  la  commifération 
le  porte  à  fe  rendre  utile  à  fcs  femblables  ,  & 
à  compter  fur  leurs  fecours  précifémenc 
parce  qu'ils  font  fes  femblables  ;  que  plus  il 
les  fréquente  ,  plus  il  peut  leur  rendre  &  en 
recevoir  de  bons  offices  ?  Faut-il  qu'il  foit  un 
fubtil  philofophe  pour  juger  qu'il  exifte  un 
auteur  de  tout  :  que  la  volonté  de  Dieu  fe 
joint  à  l'amour  du  bien-être  ;  que  l'obligation 
extérieure  fortifie  l'intérieure  ;  que  nous  de- 
vons tout  à  celui  qui  a  tout  fait  ?  La  raifon 
nous  infpire  la  connoi{ïànce,&  nous  dit  que  la 
fuprême  ingratitude  confifte  à  abufer  des  dons 
contre  la  volonté  du  donateur.  Elle  nousen- 
feigne  que  Dieu  bon  &  fage  nous  prefcrit  les 
règles  les  plus  convenables  ;  que  bon  & 
jufte  il  aime  également  tous  les  hommes. 
L'homme  eft  donc  intéreflTé  à  la  connoif- 
fance  des  alimens ,  de  l'exercice  ,  des  objets 
extérieurs  &  des  effets  qu'ils  produifent  fur 
lui.  Il  cft  donc  intéreffé  à  la  perfedion  de 
fon  entendement ,  qui  confifte  dans  le  nom- 
bre &  dans  la  netteté  des  idées,  &  da«s  la  fa- 
cilité de  les  comparer  ;  à  la  perfeélion  de  fa 
volonté,  qui  confifle  4îins  fa  foumilîîon  aux 
lumières  de  la  raifon  :  à  la  perfedion  de  fon 
corps  qui  confifte  dans  la  fanté  des  membres 
&  dans  l'aifance  des  mouvemens.  Et  dès 
qu'il  a  foin  de  fon  corps ,  dès  qu'il  cultive 
fon  entendement,  dès  qu'il  règle  fa  volonté 
dans  la  vue  de  fuivre  la  voix  de  la  nature  Si, 
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de  fe  conformer  à  la  volonté  de  Dieu,  c'eft 
un  être  moral.  Ces  princÏDes  font  ils  trop  fu- 
blimes  ?  Ces  conclufions  font  elles  trop  re- 
cherchées pour  l'homme  naturel  ? 

Je  dis  pour  l'homme  naturel  :  carie  véri- 
table état  de  la  nature  a  exifté;il  exifte&i  il  exif- 
tera  tant  qu'il  y  aura  des  hommes.  Nous  le 
trouvons  en  nous-mêmes.  L'homme  naturel 
efl:  l'homme  confidéré  indépendamment  de 
tous  les  établiflemens  humains.  Chacun  n'a 
qu'à  réfléchir  fur  foi-même,  fur  fes  facultés , 
fur fes  penchanSjil  peut  s'affurer  qu'il  les  tient 
de  la  nature.  L'habitude  &  l'art  ne  font  que 
changer  leur  objet ,  &  tout  au  plus  y  ajouter 
quelqu'idée  néceffaire,  facile  à  diftinguer  des 
elTentielles.  Il  faut  d'abord  s'cnvifager  , 
comme  fi  l'on  étoitfeul  au  monde,parce  qu'il 
faut  connoître  ce  qu'on  le  doit  à  foi-même  , 
avant  de  chercher  ce  qu'on  doit  aux  autres. 
Mais  il  faut  confidérer  un  homme  &  non  une 
brute.  Roufïeau  a  voulu  en  trouver  un  diffé- 
rent de  ceux  qu'ont  vus  les  autres  philofophes. 

Le  même  fens  moral  qui  nous  crie  ,  fais 
a  tes  Jemblables  comme  tu  veux  qu  on  tcjajfe , 
nous  dit  aujfl  ne  détruis  rien.  Quel  droit 
avons-nous  d'anéantir  ce  que  nous  n'avons 
pas  fait  &  ce  que  nous  ne  faurions  faire  ? 
Mais  ce  précepte  fe  trouve  bientôt  en  oppoli- 
tion  i?vec  lui-même  &  avec  faniv^ur  de  notre 
confervation.  L'homme  (e  dctrait,  s'il  no 
détruit  rien.  Il  fe  trouve  lié  avec  fes  fembla- 
blcs  par  une  parfaite  conformité  de  figure 
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Se  de  facultés.  Il  ne  découvre  dans  les  ani- 
maux d'autre  reflcmblance  certaine  que  la 
fenfibilité  &  la  vie  ;  dans  les  plantes  que  la 
végétation.  Il  peut  (oupçonner  dans  les  pre- 
miers quelqu'étincelle  de  raifon  ;  il  ne  trouve 
dans  les  fécondes  aucun  indice  de  fenfibilité. 
Il  conclut  que ,  puifqu'il  faut  qu'il  détruife 
pour  feconferver,  il  doit  premièrement  dé- 
truire le  fruit  des  plantes,  après  les  plantes 
même  ,  en(in  les  animaux.  L'expérience  qu'il 
acquiert ,  le  confirme  dans  cette  opinion. 
Il  voit  les  avions  des  animaux  très-variées 
dans  les  efpèces ,  très  -  femblables  dans  les 
individus  :  il  confidère  qu'un  moineau ,  aban- 
donné de  fon  père  &  de  fa  mère  prefqu'en 
naiffant ,  ne  peut  pas  avoir  appris  d'eux  à 
conftruire  fon  nid  ,  Se  le  conflruit  exaéle- 
m.ent  comme  eux  ;  &  il  juge  que  Dieu  con- 
duit les  animaux  ou  direélementou  indirec- 
tement par  un  principe  indéfi niffab le  qu'on 
appelle  infiind:. 

SENSATION. 

I.  La  douleur  ou  le  plaifir  étant  précife^ 
ment  tels  qu'on  les  fent,  le  bien  &  le  mal  pré- 
fent  ed  réellement  aufTi  grand  qu'il  le  paroît  : 
&  fi  chacune  de  nos  adions  étoit  renfermée 
en  elle-même,  &  qu'elle  ne  traînât  aucune 
conféquence  après  elle  ,  nous  ne  pourrions 
jamais  nous  méprendre  dans  le  choix  duL 
bien. 

2.    Quoique  tous  les  fentimens  de  l'ame 
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aient  une  liaifon  néceflaire  avec  le  corps ,  3 
y  en  a  pourtant  de  deux  fortes  ;  les  uns  plus 
matériels ,  tels  que  font  le  toucher  ,  l'ouie  , 
la  vue ,  l'odorat  &  le  goût  :  les  autres  ont 
moins  de  rapport  aux  organes  ,  &  ceux- 
là  font  la  mémoire  ,  l'entendement  &  la  vo- 
lonté. Il  s'en  fuit  delà  que  Tame  a  plus  ou 
moins  de  force  ,  à  proportion  qu'elle  s'ap- 
plique plus   ou  moins  à  ces  divers  fenti- 

mens.  , 

SENSIBILITE. 

I,  mille  &  mille  occafions  de  devenir 
fenfible.  La  vue  enchanterelîe  d'un  objet 
aimable ,  fes  difcours  ,  ks  foins  ,  fes  fou- 
pirs ,  fes  pleurs  &  fes  fermens  ,  notre  amour- 
propre  qui  s'enivre  de  ce  nedar  ,  Se 
plus  que  tout  cela ,  la  voix  de  la  nature , 
ces  douces  inquiétudes  ,  cette  heureufe  cu- 
riofité  ,  ces  défirs  brûlans  ,  ce  feu  fecret  qui 
nous  dévore  &  qui  s'explique  aflez. 

2*  Les  âmes  tendres  &  fenfibles  fentent 
les  befoins  du  cœur  plus  qu'on  ne  fent  les  au- 
tres néceflités  de  la  vie. 

SENTIMENT. 

1.  Ily  a  dans  l'homme  une  fenfibilitépro- 
digieufe,  capable  de  mouvement  démefuré,de 
triftefle ,  d'amour  de  joie ,  de  crainte  ,  de  dé- 
fefpoir  :  &  une  infenfibilité  étonnante,  capa- 
ble de  réfifter  aux  objets  les  plus  terribles. 

hcs  mêmes  chofes  font  mourir  les  uns  & 
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n'émeuvent  pas  feulement  les  autres ,  fans 
que  l'on  voye  bien  «la  raifon  de  la  caufe  de 
CCS  différens  effets.  • 

2.  Il  en  eft  des  fentimens  comme  des  évè-- 
nemens.  Les  fentimens  où  il  n'y  a  rien  de 
merveilleux,  foit  par  la  noblefle  ou  par  la 
convenance  du  fentiment,  foit  par  la  préci-» 
Mon  de  la  penfée,  foit  par  la  juRefre  de  l'ex- 
preffion,  paroiflènt  plats.  Tout  le  monde, 
dit-on ,  auroit  penfé  cela. 

D'un  autre  côté,  les  fentimens  trop  mer-» 
veilleux  paroiflènt  faux  &  outrés. 

3.  Le  fentiment  que  Durier  prête  à  Scé- 
vola ,  dans  la  tragédie  qui  porte  ce  nom, 
quand  il  lui  fait  dire,  en  parlant  du  peuple 
Romain,  que  Porfenna ,  auquel  il  parle, 
vouloit  affamer: 

Se  nourrira,  d  un  bras  &  combattra  de  lUau-^ 
tre  ;  devient  aufîî  comique  par  l'exagéra^ 
tion  qu'il  renferme,  qu'aucun  trait  de  TA'- 
riofte. 

4..  Les  raifonnemens  des  autres  peuvent 
bien  nous  perfuader  le  contraire  de  ce  que 
nous  croyons,  mais  non  pas  le  contraire  de 
ce  que  nous  (entons. 

j*.  Le  fentiment  eft  dans  tous  les  hommes; 
mais  comme  ils  n'ont  pas  tous  les  oreilles  & 
les  yeux  également  bons ,  de  même  ils  n'ont 
pas  tous  le  fentiment  également  parfait.  Les 
uns  l'ont  meilleur  que  les  autres,  ou  bien 
parce  que  leurs  organes  font  naturellement 
mieux  compofés ,  ou  bien  parce  qu'ils  l'ont 
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perteâ:ionné  par  Tufage  fréquent  qu'ils -*h 
ont  fait  ,&  par  l'expériq/iee.  ^'-'• 

Ceux  -  ci  doivent  s'appercevoir  plutôt- 
que  les  autres  du  mérite  ou  du  peu  de  valeur 
d'un  ouvrage.  C'eft  ainfi  qu'un  homme  dont 
la  vue  porte  loin ,  reconnok  diftindement 
d'autres  hommes  à  la  diftance  de  cent  toifes , 
quand  ceux  qui  font  à  fes  cotés  ,  difcernent 
à  peine  la  couleur  des  habits  des  hommes  qui 


s'avancent. 


Quand  on  en  croit  fon  premier  mou- 
vement ,  on  juge  de  la  portée  des  fens  des 
autres  ,  par  la  portée  de  fes  propres  lens.  Il 
arrive  donc  que  ceux  qui  ont  la  vue  courte  , 
héfitent  quelque  temps  à  fe  rendre  au  <en- 
timent  de  celui  qui  a  les  yeux  meilleurs 
qu'eux  ;  mais  dès  que  la  ptr!onne  qui  s'a- 
vance  ,  s'eft  approchée  à  une  diftance  pro- 
portionnée à  leur  vue ,  ils  font  tous  d'un  pa- 
reil avis. 

6,  Tous  les  hommes  qui  jugent  par  fenti- 
menc ,  fe  trouvent  d'accord  un  peu  plus  tôt 
ou  un  peu  plus  tard  fur  l'eifet  &  fur  le  mérite 
d'un  ouvrage. 

Si  la  conformité  d^opinion  n'eft  pas  éta- 
blie parmi  eux  auffi-tot  qu'il  lemble  qu'elle 
dçvroit  l'être ,  c'eQ:  que  les  hommes ,  cti 
opinant  fur  un  poëme  ou  Kir  un  tabienu  » 
fïe  fe  bornent  pns  toujours  à  dire  ce  ^/u'ils 
fentent,  &  à  rapporter  quelle  imprefùon  il 
feitfur  eux. 
l::Au  lieu  de  pirler  fimplement  &  fuivant 
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leur  apprdlienfion  don  ils  ignorent  fouvent 
le  ménro  ,  ils  veulent  décider  par  principes  ; 
&  comme  la  plupart  ils  ne  font  pas  capables 
de  s'expliquer  méthodiquemenr,iIs  embrouil- 
lent leurs  décifions  Ik  ils  fe  troublent  réci- 
proquement dans  leurs  jugemens.  Un  peu 
de  temps  les  met  d'accord  avec  eux-mêmes 
comme  avec  les  autres. 

7.  Les  vérités  de  ientiment  n'ont  befoin 
pour  convaincre  que  d'être  préfentécs. 

8.  Le  fentiment  efl:  l'ame  des  pallions  : 
or ,  le  fentiment  n'eft  point  parfaitement  li- 
bre ,   ce  n'eft  point  parce  qu'on  le  veut  , 
qu'on  aime  ou  qu'on  hait. 

5?.  Nos  pallions  ne  iont  point  notre  ou- 
vrage :  nous  les  éprouvons  dès  la  plus  tendre 
çnfance ,  nous  (entons  avant  de  penfer. 

10.  Le  plus  rendre  fentiment  eft  le  fruit 
du  rcpport  des  caraderes  ,  le  temps  peut 
bien  l'aHoiblir  ,  mais  il  ne  l'edace  jamais  ;  il 
celle  peut-être  un  four  d'être  amour,  mais  il 
devient  toujours  une  vive  &  lolide  amidé, 
lorfqa'une  longue  fuite  d  années  émouffe  la 
vivacité  des  defirs. 

11.  L'homme  ne  (ê  gouverne  donc  que 
par  le  fentiment  ;  c'efi;  par  là  qu'il  faut  le 
prendre ,  fi  on  veut  en  venir  à  bout.  Audi 
l'éloquence  qui  eft  appellée  la  maitrefïe  des 
volontés  ,  l'éloquence  ,  proprement  dite  , 
n'e{l-elîe  que  l'art  d'exciter  des  fentimens. 
C'eft  pour  cela  qu'elle  doit  parler  à  i'irna- 
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ginatlon   en  nous  repréfentant    ks    obîetS 
fous  de^  images  fenfibles,    feules  capables 
d  ordinaire  d  exciter  des  fentimens  ;  enforte 
quon  la  pourroit  définir,  l'art  ou  Je  talent 
d  aller  au  cœur  par  l'imagination.  C'efl  en- 
core en  partie  pour  cette  raifon  que  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs,  un  fermon  fur  l'en- 
fer touchera  davantage  qu'un  fermon  fur  le 
paradis;  car  outre  que  la  crainte  eft  un  motif 
plus  fort  que  l'efpérance,  on  nous  donne  des 
idées  fenfibles  de  l'enfer,   &  on  ne  fauroit 
nous  en   donner  de   telles   du  paradis.   Il 
n  entre  aucun  bien  fenfible  dans  ce  que  la 
religion  nous  enfeigne  touchant  la  récom- 
penfe  deftinée  aux  bons;  &  elle  raffemble  au 
contraire  les  plus  terribles  maux  que  nous 
connoifîlons  par  les  fens ,  dans  la  punition 
dont  elle  menace  les  méchans.  Vaines  me- 
naces cependant  pour  les  mauvais  chrétiens 
les  plus  fenfés  en  toute  autre  chofe.  Mais  le 
chrétien  eft  homme;  la  foi  ne  détruit  point 
les  paiTions.  Ce  qu'on  ne  voit  que  dans  l'é- 
loignement,  change  en  quelque  forte  de  na- 
ture, ceffc  d'être  fenfible ,  fe  fpiritualife  pour 
ainfi  dire,  &  par-là   s'anéantit  à  des  yeux 
charnels. 

12.  Le  fentiment  eft  un  guide  dangereux 
il  la  raifon  ne  l'accompagne. 

15.  Le  fentiment  ne  peut  pas  plus  fe  con- 
feiller  que  fe  commander. 
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-  "ï.  Rien  n'eft  moins  félon  Dieu  &  félon  le 
monde  que  d'appuyer  tout  ce  que  l'on  dit 
dans  la  converfation,  jufques  aux  chofes  les 
plus  indifférentes,  par  de  longs  &  faftidieux 
fermens.  Un  honnéte-homme  qui  dit  oui  &: 
non  ,  mérite  d'être  cru  :  fon  carad:ere  jure 
pour  lui ,  donne  créance  à  fes  paroles  &  lui 
attire  toute  forte  de  confiance. 
-,  2..  C'efl  outjrager  gratuitement  les  hom- 
mes que  d'exiger  d'eux  des  fermens  :  c'eft  les 
fuppofer  tout  à  la  fois,  &  capables  de  mentir 
&  allez  fuperflitieux  pour  mettre  de  la  diffé- 
rence entre  un  menfonge  &  un  parjure.  J'a- 
voue qu'il  en  efl:  quelques-uns  à  qui  c'eft 
tendre  juftice,  que  de  les  en  croire  capables. 
.  On  pourfuit  en  jugement  Epiorque  pour 
le  paiement  d'une  fomme.  On  ne  produit 
point  contre  lui  d'obligation  par  écrit  :  il  ne 
s'eO:  engagé  que  verbalement.  Ilparoit  de- 
vant fes  juges  :  il  biaife  d'abord  :  on  le  prefïê  ; 
il  fait  un  roman  ,  le  détaille  &  le  circonftan- 
eie;  &  finit  par  nier  la  dette.  Félicitez  Epior- 
que :  il  fort  abfous  à  bon  marché  ;  on  ne  l'a 
point  obligé  de  jurer,  il  n'a  fait  fimpîement 
que  mentir  en  préfence  de  fes  juges  &  de  la 
foule  qui  les  environne.  M'en  voilà  tiré  bien 
heureufement ,  dit-il ,  à  fes  amis  au  fortit  du 
tribunal  ;  fi  l'on  m'eût  pris  à  mon  ferment , 
je  perdois  mon  procès,  car  je  n'aurois  pas 
affirmé. 
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^.  A  quoi  peut  jamais  fervir  un  ferment  > 
Un  fourbe  ne  trouve  pas  plus  difficile  à  fe 
parjurer  que  de  mentir  :  &  l'homme  ve'ridi- 
que  ,  après  les  plus  affreux  fermens ,  ne  peut 
pas  dire  plus  vrai ,  qu'il  n'auroit  fait  en  affir- 
mant fimplement.  La  vérité  n'eft  pas  fufcep- 
tible  du  plus  ou  du  moins. 

4.  Oa  palTe  légèrement  fur  les  menfonges 
badins  ,|les  Hifloriettes  feintes ,  les  nouvelles 
controuvées  :  ce  font  des  plaifanteries  qui  ne 
nuifent  à  perfonne.  Quelle  bizare  apologie  ! 
Une  adion  eft-elle  donc  innocente  pour  ne 
pas  renfermer  deux  crimes  ? 

SILENCE. 

1.  Le  fage  demande  avec  inftance  à  Dieu 
qu'il  im.prime  un  cachet  (ur  fes  lèvres ,  de 
peur  que  fa  langue  ne  le  perdit  :  il  dcmandoit 
a  Dieu  par-là  qu'il  n'en  fortit  aucune  pnrole 
fans  fon  oi-dre,  comme  on.  ne  tire  rien  d'un 
lieu  ou  l'on  a  mis  un  fceau  fans  l'ordre  de 
celui  qui  ly  a  mis. 

2.  Depuis  qu'il  efl:  (î  difficile  de  parler 
comme  il  faut  ,  on  ne  doit  parler  que  le 
moins  que  l'on  peut ,  &  veiller  avec  grand 
ioin  fur  ce  qu'on  dit,  quand  on  eft  oblige 
de  le  fiire. 

Aulîi  efl-ce  pour  cela  que  l'écriture  re- 
commande tant  de  fiîencc  aux  chrétiens  ,  de 
que  faint  Jacques  dit  en  ternies  exprès  ,  qu'il 
faut  ctre  prompt  à  entendre  c\'  lenc  -a  parler. 
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5.  Celui  qui  fait  qu'il  ne  fait  rien  ,  clÏ  un 
habile  homme  quand  il  lait  fe  taire. 

4.  L'un  des  plus  grands  reftcs  du  péché 
originel ,  c'eft  le  trop  parler.  Adam  demeura 
dans  l'innocence  avant  qu'il  eût  parlé  à  fa 
femme  :  &  fa  femme  y  demeura  auiîi  avant 
qu'elle  eût  parlé  au  ferpent. 

SINCÉRITÉ. 

1.  Il  eft  louable  de  dire  avec  fincérité  ce 
qu'on  penfe,  lors  même  qu'on  penfe  mal. 

2.  La  fincérité  n'eft  une  vertu  que  devant 
les  gens  qui  ont  du  mérite,  c'eft  pour  cela 
que  prefque  toujours  elle  paroît  un  défaut. 

3.  La  franchife  aide  bien  dans  l'expédi- 
tion des  affaires  ;  elle  attire  une  grande  con- 
fiance à  ceux  qui  la  polTedent ,  elle  épargne 
de  longues  recherches,  &  va  droit  au  but 
en  peu  de  mots. 

Elle  refïemble  à  un  grand  chemin  uni 
&  battu  qui  conduit  plutôt  &  plus  furement 
au  gîte  ,  que  dès  fentiers  détournés  ou  l'on 
rifque  de  s'égarer. 

SYSTÈMES. 

I.  Zenon  réunit  toutes  les  divinités  du 
paganifme  à  une  feule  ;  mais  il  ne  corrigea 
cette  erreur  que  par  une  erreur  plus  hon- 
teufe.  Il  lui  donna  un  corps  qui  étoit  le 
m-onde  dont  il  fuppofa  qu'elle  étoit  l'ame. 
L'iufloire  de  ranv:î;nne  philofophie  efl-elle 
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donc  auflî   celle   du  délire  de  l'efprit  hu- 
main. 

Zenon  ,  malgré  Tes  égaremens ,  fut  un 
homme  extraordinaire  ,  doué  d'un  génie 
rare.'  Sa  morale  fe  réduifoit  à  ces  trois  chefs  : 
L'homme  eft  né  pour  être  heureux  ;  il  ne 
peut  l'être  qu'en  fliivant  l'imprelîion  de  la 
nature ,  il  ne  doit  écouter  l'impreiTîon  de  la 
nature  que  de  l'aveu  de  la  raifon  ,  fon  guide 
néceflaire.  La  nouveauté  de  ces  maximes 
lui  attira  un  fi  grand  nombre  de  difciples  , 
qu  ils  firent  bientôt  une  fede  à  part  que  l'on 
appella  Stoïciens.  Elle  fut  toujours  l'anta- 
gonifte  implacable  des  Épicuriens ,  qui  ne 
méritoient  cependant  ni  une  perlécution  Ci 
cruelle  ni  des  adverfaires  fi  vertueux.  Par 
malheur  le  genre  humain  penfoit  il  y  a  deux 
mille  ans  comme  il  penfe  aujourdhui.  L'on 
acquéroit  autant  de  gloire  en  attaquant  un 
fyfiême  qu'en  l'établiîfant.  Le  talent  équivo- 
que des  fubtilités  fophiftiques  formoit  le  ca- 
radere  du  favant.  En  un  mot  ce  que  font 
de  nos  jours  Paris  &  Londres  ,  Athènes 
Tétoit  au  temps  de  Zenon.  Celui  qui  défen- 
doit  le  mieux  une  hypothèfe  imaginaire 
l'emportoit  en  efiiine  &  en  coniidérationfur 
celui  qui  ne  la  défcndoit  pas  fi  bien. 

Cette  efpece  d'hommes  qui  n'ont  de  mé- 
rite que  celui  de  l'écho  ,  d'état  que  celui  de 
partifan  ,  empruntoit  dès  lors  l'air  grave 
d'une  importance  réelle.  Ufiirpateurs  du  gé- 
nie .    ils  favoicnt  laiiTcr  douter   s'ils  n'en 
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pvoienf  point  en  fréquentant  ceux  qui  en 
croient  douc5s.  Les  combats  étoient  perpé- 
tuels ;  les  fulFrages  décidoient.  On  n'avoit 
pas  le  ioifir  de  les  eftimer ,  on  les  comp- 
toit. 

2.  Tel  efl:  l'ordre  des  opérations  de  l'ef- 
prit  dans  les  conceptions  fyftématiques.  La 
curiofité  propofe ,  l'incertitude  difcute  ,  la 
conjedure  décide.  Que  fait  alors  le  juge- 
ment ?  Il  s'endort  dans  le  charme  de  Finven- 
tion  prétendue.  Il  garde  un  profond  filence 
fur  les  témérités  de  l'imagination.  C'efl: 
ainfi  que  les  pofîibilités  ufurpent  parmi  les 
hommes  la  place  des  réalités. 

Sur  quel  fondement  font-elles  appuyées? 
uniquement  fur  celui  des  probabilités,  fou- 
vent  embarrafTées  de  contradiâions  rarement 
fenfibles,  prefque  toujours  chimériques,  fi 
elles  ne  font  pas  faulTes. 

3.  Un  homme  avance  une  propofition 
extraordinaire  qu'il  ne  démontre  pas  ;  il  ima- 
gine un  fyfliême  qu'il  défend  toute  fa  vie 
fans  pouvoir  l'établir;  il  meurt  au  milieu 
des  allants  &  des  combats,  il  y  a  environ 
mille  ans ,  fi  l'on  veut.  Les  dépofitaires  de 
fes  chimères ,  fes  ouvrages  palTent  à  la  pot 
térité.  Un  moderne  aulîi  fot  que  l'ancien 
s'avife  de  renouveller  le  tout  fans  lui  donner 
aucun  degré  de  vérité  &:  d'évidence  de  plus; 
le  croira~t-on?  ce  mort,  parce  qu'il  a  Thon- 
'  neur  de  l'être  depuis  dix  fiecles,  devient  une 
autorité  décifive  en  faveur  de  fon  partifan  : 
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il  efl:  cependant  conftant  que  pendant  touW 
fa  vie  il  n'a  pu  établir  une  preuve  au  moins 
furtilante  :  n'importe  ,  la  feule  citation  de 
fon  nom  en  devient  une. 

^.  Les  iciences  embarraflent  Théophile 
fans  l'inilruire.  Il  trouve  les  philofophes  par- 
tagés en  fedes  oppofées.  Il  les  difcute ,  il 
les  compare.  Il  lui  paroît  indifpenfable  de 
prendre  un  parti  ;  il  lui  paroît  impolîible 
d'en  prendre  un  certain. 

5*.  Tant  que  le  monde  fera  monde  ,  il  y 
aura  par-tout  des  dodrines  ambulatoires  & 
dépendantes  des  temps  &  des  lieux  ;  vrais  ci- 
féaux  de  pafiage  qui  (ont  en  un  pays  pendant 
l'été,  &  en  un  autre  pendant  rhiver,6<:  lumiè- 
res errantes  ,  qui,  comme  les  comètes  des 
Cartéfiens,  éclairent  tour-à-tour  divers  tour- 
billons. Quiconque  là  deffus  voudra  faire  le 
cenfeur  ,  ne  pafiera  que  pour  un  critique 
chagrin  ,  natif  de  la  république  platonique. 

SOCIABILITÉ. 

I .  Il  faut  confidérer  un  homme  &:  non  une 
brute.  M.  Roufleau  a  voulu  en  trouver  un 
différent  de  ceux  qu'ont  vus  les  autres  philo- 
fophes. Mais  à  peine  fa  machine  animée 
prend  une  teinture  d'humanité ,  qu'elle  de- 
vient à  la  fois  un  homme  tel  que  Font  hit 
tous  les  philofophes  qu'il  critique.  L'homme 
de  Roufleau  cd  focicble  comme  celui  de 
Grotius ,  puifqu'il  a  dans  la  commiieration 
toutes  les  vertus  foçialcs  &  le  penchant  à 

s'unir 
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s'unir  avec  eux.  dans  le  bcloin  qu'il  en  a  dans 
quelques  occafions  ;  &  ces  occafions  com- 
mencent à  fe  préfenter  dès  qu'il  commence  à 
penfer.  Il  eft  méchant  comme  celui  de 
Hobbes.  Les  vices  accompagnent  tout  ce 
qui  pouvoit  s'afïbcier  avec  la  vertu  ;  &  pen* 
dant  que  la  raifon  ne  fe  forme  que  lentement 
t}C  à  la  faveur  des  circonftances ,  la  mali- 
gnité fe  montre  d'elle-même  &  fait  des  pro- 
grès rapides.  L'homme  parvient  il  à  s'ap- 
percevoir  de  fa  fupérioriré  furies  autres  ani- 
maux ?  Au  lieu  de  fentir  la  noblefTe  de  fa 
nature  &  la  grandeur  de  fa  deftinée ,  il  en 
tire  un  orgueil  que  fa  raifon  fortifie  à.mefure 
qu'elle  fe  perfedionne.Commence-t-il  à  con- 
noître  fa  famille  ?  Au  lieu  de  devenir  plus 
aclif  &  plus  fenfible  ,  il  fe  partage  entre  la 
molleife  &  les  combats.  L'amour  fait  naître 
la  jaloulle  &  la  haine ,  au  lieu  de  produire 
l'envie  de  plaire ,  la  concorde ,  l'émulation 
honnête.  A  peine  diftingue-t-il  la  moralité 
<ies  actions  ,  qu'il  devient ,  non  plus  réfervé 
dans  fa  conduite,  plus  doux  dans  fes  mœurs, 
mais  cruel  &  vindicatif.  La  fociété  auroit  dû 
tirer  fon  origine  des  befoins  mutuels  èc  de 
l'amour  général  :  elle  la  doit  à  la  rufe  &  à  l'u- 
furpation.  Sa nai{îance,quidevoit produire  l'a» 
mitié  &:  la  franchife  &  rendre  plus  vif  l'amour 
des  hommes ,  produit  le  fafte  ,  l'artifice  , 
l'ambition  ,  le  penchant  à  fe  nuire.  En  un 
mot ,  les  facultés  développées  font  éclorrc 
beaucoup  de  vices  &  peu  de  vertus.  La  per- 
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fedibilîté  eft  un  terrein  difgracié  de  la  nature 
qui  produit  mille  herbes  empoifonnées  pour 
une  plante  falutaire.  L'homme,  en  vrai  Epi- 
methée ,  abandonne  Pandora ,  enrichie  des 
dons  les  plus  précieux ,  &  fe  faifit  de  fa  boëie 
remplie  des  maux  les  plus  terribles. 

Cependant ,  fi  l'on  en  croit  Rouffeau  , 
naturellement  l'homme  n'eft  ni  vicieux  ni 
fociable.  Non  ,  il  ne  l'eft  point  pendant  qu'il 
eft  brute  ;  mais  il  l'eft  lorfqu'il  eft  homme. 
En  quoi  donc  ce  philofophe  difFere-t-il  des 
autres  ?  En  ce  qu'il  appelle  homme   cor- 
rompu ,  du  moins  à  demi ,  ce  qu'ils  appel- 
lent homme  naturel  :  qui  des  deux  a  raifon  ? 
.  2*  Qu'eft-ce  que  cette  fociabilité  que  la 
nature  a  fi  peu  préparée?  ^  Eft-ce  un  inftind , 
un  principe  antérieur  à  la  raifon  ?  Eft-ce  une 
conféquence  de  notre  nature ,   un  effet  de 
nos  facultés  ?  Si  c'eft  un  inftind: ,  l'homme 
en  eft  peut-être  doué.  Nous  voyons  par- tout 
des  quadrupèdes ,   des  amphibies  ,  des  oi- 
feaux ,  des  infedes  qui  fe  cherchent ,  s'af- 
femblent ,  s'avertiffent ,  s'entr'aident ,  fe  fou- 
mettent  à  des  loix.  C'eft  la  nature  qui  accorde 
à  tant  d'animaux  ce  penchant  à  vivre  en  fo  - 
ciété.  Pourquoi  le  refufer  à  l'homme  ?  Quel- 
que fauvage ,  quelque  cruel  qu'il  foit ,  il  fej 
cherche  un  ami ,  Timon  même  en  avoit  un. 
Ce  goût  pour  la  fociété  eft-il  une  fuite  de 
l'habitude  ;  non,  ce  goût  eft  général  ;  ce' 
goût  eft  donc  un  inftinét. 

r  Opinion  à%  Jean- Jacques ,  que  Voxx  rcfttce  iâ^ 
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On  accorde  à  notre  nature  la  commifé-» 
ration.  C'eft  lui  accorder  lafociabilité.  Rouf 
feau  même  convient  que  la  commifération 
eft  la  fource  de  toutes  les  vertus  fociales  ,  de 
la  bienveillance  même  &  de  l'amitié  qui  n'efl: 
qu'une  pitié  confiante  fixée  fur  un  objet  par- 
ticulier. Mais  toujours  en  contradidion  avec 
lui-même  ,  il  refufe  à  l'homme  la  fociabilité. 
Le  principe  le  plus  fécond   eft   entre   fes 
mains  le  plus  ftérile.  Il  apperçoit  la  vérité  & 
la  combat.  Il  voit  Rhodes  devant  lui,  &  il 
franchit  un  ruifTeau  qui  l'en  éloigne.  S'il  eût 
employé  à  examiner  la  nature  humaine  le 
temps  qu'il  a  mis  à  la  peindre,  ou  pour  mieux 
dire  à  la  flétrir  ,  il  eût  vu  que  la  commiféra-» 
non  bienfaifante'produit  nécefTairement  dans 
l'homme  l'amour  de  tous  fes  femblables.  Fin- 
clination  à  vivre  avec  eux  &  l'horreur  de  la 
folitude.  L'amour  de  tous  fes  femblabîes  : 
peut-on  reffentir  les  maux  d'autrui  fans  lui 
fouhaiter  du  bien  ?  Peut-on  fe  réjouir  de 
fon  bonheur,  fans  y  contribuer  ?  L'inclina- 
tion à  vivre  avec  eux  :  comment  contribuer 
au  bonheur  des  êtres  avec  lefquels  on  n'a 
nulle  relation  ?  Comment  avoir  pitié  d'un 
homme' ,  fans  être  difpofé  à  avoir  pitié  de 
tous  ?  Comment  avoir  pitié  de  tous  fans  cher- 
cher à  les  embrafTer  tous  par  la  bienveillance 
fociale  ?  L'horreur  de  la  folitude  :  l'homme 
naîtroit-il  avec  un  fentiment  &  fuiroit-il  les 
occafîons  de  le  développer  ?  Il  a  de  la  com- 
paffion  pour  fes  pareils  j  &  il  ne  chercheroiti 
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pas  en  eux  la  même  compaiTion  dont  il  a  uti 
befoin  égal  ?  L'homme  compatilTant  &  ti- 
mide pourroit  être  rebelle  à  la  voix  qui  l'ap- 
pelle vers  l'homme  timide  &  compatiflant  ? 
Se  cachera-t-il  dans  les  bois  où  toute  la  na- 
ture fera  muette  pour  lui ,  oii  il  ne  fera  pas 
luirmême ,  ou  du  moins  il  ne  fera  pas  tout 
ce  qu'il  peut  être ,  où  il  fera  confterné  du 
{ilence  de  l'univers ,  &  privé  du  comm.erce 
de  fentimens  &  de  fervices  pour  lequel  il  eft 
fait? 

Un  Sauvage  de  RouHeau  rencontre  fous 
un  arbre  ,  où  il  cherche  fa  nourriture ,  un 
foible  enfant ,  un  vieillard  débile.  Les  chafîe- 
t-il  à  coups  de  poing  ?  Non  ,  il  fe  fouvient 
qu'il  a  été  comme  le  premier  &  qu'il  fera 
comme  le  fécond  :  il  eft  compatiflant  &  les 
aide  à  cueillir  des  fruits.  Ce  fervice  grave 
mutuellement  leurs  images  dans  leur  mé- 
moire. Ils  fe  reconnoîtront  s'ils  fe  retrou- 
vent ;  ils  fe  chercheront  peut-être  ;  ils  fe  re- 
verront du  moins  d'un  œil  d'amitié. 

L'homaie  fent  de  la  joie  à  Tafpet^l  de 
l'homme. 

SOCIÉTÉ. 

Les  hommes  défe^leux  vivent,  &  même 
fc  multiplient  dans  une  nation  policée  où 
l'on  fe  1  apporte  les  uns  les  autres ,  où  le  tort 
ne  peut  i  icn  contre  le  foible ,  où  les  qualités 
du  corps  font  beaucoup  moins  que  celles  de 
jt'efprit^mais  dans  un  peuple  fauvage,  comme 
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chaque  individu  ne  fubfifte,  ne  vît,  ne  fe 
défend  que  par  Tes  qualités  corporelles  ,  fon 
aJrefî'e  &  fa  force  ,  ceux  qui  lont  malheu- 
reufement  nés  foibles ,  défedueux  ou  qui 
deviennent  incommodés  ,  ceflcnt  bientôt  de 
faire  partie  de  k  nation. 

S  O  B  R  I  É  T  É.  ^ 

1.  Epaminondas  ,  le  plus  grand  capitaine 
&  philofophc  de  fon  temps ,  vivoit  fi  fru- 
galement ,  qu'ayant  été  invité  par  un  de  Tes 
«mis  à  fouper  ,  &  y  voyant  de  la  fuperfluité^ 
il  s'en  retourna  tout  indigné  ,  difant  qu'il 
penfoit  avoir  été  invité  pour  facrifier^  vivre 
honnêtement ,  5^  non  pas  pour  recevoir  in- 
jure &  déshonneur  ,  en  le  traitant  comme 
un  gourmand. 

2.  La  fobriété  eft  une  pauvreté  volon- 
.taire. 

•  3.  Platon  étant  interrogé,  s'il  avoit  vu. 
quelque  chofe  de  nouveau  en  Sicile  ,  répon- 
dit y  avoir  trouvé  un  mon-fire  en  nature  qui 
mangeoit  deux  fois  par  jour  ,  parlant  de 
Denis  le  tyran  ,  qui  Je  premier  en  apporta  la 
coutume  en  fon  pays. 

4,  Oa  pe.ut  être  fobre  fans  être  délicat  ;. 
mais  on  ne  peut  jamais  être  délicat  fans^etre 
fobre.  Heureux  qui  aies  deux  qualités  enfem- 

'  ble  1  il  ne  fépare  point  fon  régime  d'avec 
fon  plaifir. 
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SOLDATS- 

La  plupart  des  troupes  Européennes  font 
compofées  de  nationaux  &  de  mercenaires. 
Ceux  qui  cultivent  les  terres ,  ceux  qui  habi- 
tent les  villes  moyennant  une  certaine  taxe 
qu'ils  paient  pour    l'entretien  des   troupes 
qui  doivent  les  défendre,  ne  vont  plus  à  la 
guerre.  Les  foldats  ne  font  compofés  que  de 
la  plus  vile  partie  du  peuple ,  de  fainéans 
qui  aiment  mieux  l'oifiveté  que  le  travail ,  de 
débauchés  qui  cherchent  la  licence  &  l'impu- 
nité dans  les  troupes ,    de  jeunes    écerve- 
lés  ,  indociles  à  leurs  parens  qui  s'enrôlent 
par  légèreté.  Tous  ceux-là  ont  aufli  peu  d'in  - 
clination  &  d'attachement  pour  leurs  maîtres 
que  les  étrangers.  Que  ces  troupes  font  diffé- 
rentes des  Romains  qui  conquirent  le  monde  î 
Ces  défertions  fî  fréquentes  de  nos  jours  dans 
toutes  les  armées,  étoient  quelque  chofe  d'in-' 
connu  chez  les  Romains  ;  ces  hommes  qui 
combattoient  pour  leur  famille,  pour  leurs 
Pénates ,  pour  la  bourgeoise  Romaine  ,  & 
pour  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  dans 
cette  vie  ,    ne  penfoient  point  à  trahir  tant 
d'intétêts   à  la  fois  par  une   lâche  défer- 
tion. 

2.  L'inftitution  du  foldat  efl:  pour  la  dé- 
fenfe  de  la  patrie  ;  les  louer  à  d'autres  comm  e 
on  vend  des  dogues  &  des  taureaux  pour  \e% 
combats  ,  c'efi: ,  ce  me  femble  ,  pervertir  à 
la  fois  le  but  du  négoce  &  de  la  guerre.  On 


dit  qu'il  n'eft  pas  permis  de  vendre  les  cliofeç 
faintes:  Eh  qu'il  y  a-t-il  de  plus  facré  que  1^ 
(ang  des  hommes? 

SOLITAIRES. 

Les  gens  folitaires  font  naturellement  cu-< 
rieux. 

SOLITUDE, 

1 .  Le  goût  de  la  folitude  ne  doit  fon  orl^ 
gine  qu'au  chagrin  qui  tient  à  la  honte  ou  au 
ridicule. 

2.  Qu'on  eft  heureux  de  favoir  vivre 
avec  foi-même ,  de  fe  trouver  avec  plaifir  & 
de  fe  quitter  avec  regret  !  le  monde  alors 
vous  eft  moins  néceffaire.  Mais  prenez  garde 
que  cela  ne  vous  rende  trop  dégoûté.  Il  nç 
faut  pas  faire  fentir  de  J'éloignement  pour 
les  hommes  ;  ils  vous  échappent  dès  que 
vous  leur  échappez  ;  vous  en  avez  befoin , 
vous  n'êtes  ni  d'un  âge  ni  d'une  profeflîon  à 
vous  en  pafïèr.  Mais  quand  on  fait  vivre  avec 
foi-même  &  avec  le  monde  »  ce  font  deujç 
plaifirs  qui  fe  foutiennent. 

3.  Ce  n'eft  pas  une  légère  partie  que  de 
faire  fûrement  fa  retraite  :  elle  nous  empêche 
affez  fans  y  mêler  d'autres  entreprifes.  PuiP" 
que  Dieu  nous  donne  loifir  de  difpofer  de 
notre  délogement;  préparons-nous-y  ;  plions 
bagage  ;  prenons  de  bonheur  congé  de  la 
compagnie  :  dépétrons-nous  de  ces  violen-;^ 
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tes  prifes  qui  nous  engagent  ailleurs  Se  éloH 

gnentdenous. 

Il  faut  dénouer  ces  obligations  (i  fortes  : 
aimer  ceci  &  cela  ,  mais  n'époufer  rien  que 
foi  :  lô  refte  foit  à  nous  ,  mais  non  pas 
joint  &  colé  en  façon  que  nepuifïe  dépendre 
fans  nous  échorcher  &  arracher  eniemble 
quelque  pièce  du  nôtre. 

(  Montaigne,) 
^.  Notre  mémoire  nous  tient  lieu  de 
maitrelîe.  La  piété  &  le  devoir  ne  font  pas 
toujours  les  fruits  de  la  retraite.  On  aime 
dans  les  déferts  ,  quand  la  rofée  du  ciel  n'y 
tombe  point  ,  ce  qu'on  ne  devroit  plus 
aimer. 

Les  paflions  dans  les  hommes,  irritées  par 
la  folitude  ,  occupent  ces  régions  de  la  mort 
&  du  filence. 

SORTILÈGES. 

On  définit  quelquefois  l'enchantement» 
faciion  cC injurier  quelqu  an  par  un  coup  d  œil  y 
&  on  croit  affez  communément  que  l'enchm- 
teur  doit  regarder  avec  envie  &  convpitifc  lu 
perfonne  qu'il  veutfafciner.  Les  enfans  d'une 
heureufe  complcxion  ,  &:  dont  les  traits  font 
frappans  ,  femblcnt  être  plus  expoiés  que  les 
autres  à  ce  malheur  ,  parce  que  leur  délica- 
tede  &  leur  beauté  éclatante  alhiment  fou- 
vent  des  délits  criminels.  On  croit  aulli  qua 
1  amour  de  la  beauté  5:  l'envio  qu'jxcitc  la 
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louange,  produifent  prcfque  les  mêmes  efiets 
qu'en  fixant  conftamment  un  bel  objet.  La 
(aine  philorophie  rejette  avec  dédain  ces  ridi- 
cules menionges.  La  vue  ou  les  regards  n'a- 
gillent  point  ;  leur  effet  ne  s'échappe  point 
des  organes  qui  leur  font  deftinés  ;  ils  reçoi- 
vent les  peintures  de  l'objet  fans  rien  ren- 
voyer. Les  paroles  ni  les  geftes  n'ont  aucun 
pouvoir  d'enchanter  ni  de  charmer  perfonne, 
ni  aucune  vertu  phyfique  quipuifle  opérer  ce 
prodige.  Et  l'on  peut  dire  hautement  que 
tout  ce  que  le  peuple  imbécilie  appelle  enchan- 
temcnt ,  fortilége  &  charme ,  eft  une  pure 
chimère. 

Si  l'on  s'efl:  élevé  avec  tant  de  force  contre 
ceux  qui  fe  donnoient  pour  magiciens  ou  for- 
ciers  ,  c'eft  non-leulemtnt  parce  qu'ils  abu- 
foient  delà  ftupide  crédulité  du  peuple ,  mais 
encore  parce  qu'il  entroit  dans  la  plupart  de 
leurs  extravagantes  pratiques  des  profana- 
tions facriléges ,  telles  que  celles  de  baptifei: 
des  figures  de  cire  ,  &c.  On  voit  que  Ro- 
bert d'Artois  èc  fon  époufe  voulurent  en 
pratiquer  au  XIIÎ  fiecle  contre  le  roi  de 
France  &  la  reine.  Chez  les  Illinois  &  d'au- 
tres fauvages  d'Amérique  ,  on  fait  de  petits 
marmoufets  de  cire  pour  repréienter  ceux 
dont  on  veut  abréger  les  jours  ,  &  l'on  perce 
au  cœur  ces  figures.  Les  Aniuletes,  les  Ta- 
lifmans  ,  les  Phila&res  ,  &c.  qu'on  a  eiTi- 
ployés  long-temps  en  Europe ,  n^  diflércicnt 
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pas  de  toutes  ces  extravagances  qu'on  fe-< 
proche  aux  fauvages.  En  France  le  parle- 
ment punifToit  jadis  de  mort  les  enchanteurs 
ou  forciers  5  celui  de  Paris  n'en  reconnoiffoit 
point. 

2.  Les  enchanteurs  fe  font  introduits  de 
bonne  heure  dans  la  médecine ,  &  ils  ont 
été  célèbres  ,  jufqu'àce  que  les  hommes,  de- 
venus plus  éclairés  ,  ont  rejette  toutes  les  ap- 
plications fuperftitieufes  de  remèdes  ridicu- 
les. Ils  fubfiftent  encore  dans  l'Afie,  l'A- 
frique &  l'Amérique.  Il  y  a  en  Europe  des 
pays  qu'on  croit  policés ,  &  qui,  fur  cet  arti- 
cle, font  plus  fauvages  que  les  nations  les 
plus  barbares.  Ce  qu'il  y  a  de  cruel  encore, 
c'eft  que  dans  ces  mêmes  pays ,  ceux  qui 
font  prépofés  pour  éclairer  les  autres  hom- 
mes ,  font  les  premiers  à  les  plonger  dans  les 
ténèbres  de  la  fuperftition  ,  &  à  égarer  leui 
raifon, 

SOTS. 

I .  Le  fot  complet  eft  un  homme  tout  uni, 
&:  comme  on  dit ,  tout  d'une  pièce.  Il  eft 
ce  qu'il  eft  ,  ce  que  la  nature  l'a  fait.  I!  n'af- 
fede  rien ,  ne  fe  pique  de  rien.  Il  eft  auto- 
mate ,  machine,  relTort ,  &  parconféquent 
ennuyeux  ,  pefant  ,  défagréable  ;  mais ,  à 
proprement  parler  ,  il  n'eft  point  ridicule 
ou  du  moins  il  n'eft  point  rifible. 

£.   Les  fots  font  fenfibles  au  mépris  ;  cela 
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cfl  naturel.  Ils  le  font  ordinairement  plus  que 
les  gens  d'efprit  ;  ils  doivent  l'être  ;  t'efl: , 
comme  on  dit ,  la  vérité  qui  offenfe.  Ils  haïf- 
fent  ceux  dont  ils  font  méprifés  ;  cela  eft  na- 
turel encore.  Ils  croient  facilement  qu'on  les 
mcprife  ;  ils  fe  rendent  juftice.  Ils  imputent 
à  orgueil  ce  prétendu  mépris 5  cela  eft  égale- 
jnent  injuile  &  bizarre. 

5.  Les  fots  foupçonnent  &  accufent  aifé-» 
mentd'orgueil  un  homme  d'efprit,  &  (cuvent 
ç'eft  à  tort.  Quelquefois  ils  lui  imputent  ce 
vice  fans  aucun  fondement,  &  demauvaife 
foi  ,  par  malice  &  par  envie.  Ils  cherchent  à 
fe  venger  d'un  mérite  qui  leur  eft  odieux , 
en  le  rendant  odieux  aux  autres.  Quelque- 
fois auftî  leurs  foupçons  font  fondes  fur  quel- 
ques légères  apparences  ;  leurs  accufations 
font  finceres ,  quoiqu'elles  foient  injuftes.  Un 
homme  d'efprit  n'eft  prefque  jamais  de  l'avis 
des  fots  ,  ou  s'il  penfe  comme  eux  ,  c'eftpar 
d'autres  raifons.  Souvent  il  méprife  ou  il 
blâme  ce  qu'ils  eftiment  &  ce  qu'ils  approu- 
vent. Or  cette  conduite  a  un  air  d'orgueil , 
f^jr-tout  fi  l'homme  d'efprit ,  ami  du  vrai  & 
ennemi  du  faux  à  proportion  ,  témoigne  fes 
fentimens  avec  trop  de  franchife  de  de  viva- 
cité. 

SOUPÇON. 

1.  Le  foupçon,  félon  faint-Auguftln  ; 
eft  toujours  un  poids  pénible  à  la  charité. 
Elle  ne  l'admet  qu'avec  peine,  &  elle  s'en  dé- 
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charge  avec  joie  :  mais  c'étoit  pour  vous  un" 
fentiment  précieux  que  vous  avez  même  tour- 
né en  jugement  fixe  &  arrêté. 

2.  Il  eft  permis  de  former  des  foupçons 
fur  un  figne  probable  ,  quoiqu'équivoque  8c 
douteux. 

3.  Il  y  a  deux  fortes  de  foupçons  félon 
les  divers  fentimens  ou  d'amour  ou  de 
haine  qui  les  accompagnent.  Les  premiers , 
que  faint  Auguflin  appelle  Benevolœ  fufpi^ 
clones ,  peuvent  être  très-innccens  ;  mais  les 
féconds ,  Makvolx  fufpiciones ^  lont  toujours 
condamnables.  La  différence  qu'il  y  a  entre 
ces  deux  fortes  de  foupçons  ,  c'eft  que  la 
charité  qui  eft  jointe  aux  premiers  ,  s'en 
trouve  incommodée  &  s'en  décharge  avec 
joie ,  au  lieu  ,  dit  faint  Auguftin  ,  qu'on  ne 
fe  défait  des  féconds  qu'avec  quelque  forte 
de  regret. 

4.  Le  foupçon  eft  une  opinion  conçue  au 
défavantage  du  prochain  fur  des  fignes  qui 
ont  quelque  degré  de  probabilité  ,  mêlé  de 
doute.  Car,  quand  il  n'y  a  point  de  doute ,  ce 
n'cft  plus  un  foupçon,  mais  un  jugement  fixe. 

y.  Le  foupçon  ne  fe  dit  gueres  qu'à  l'égard 
du  mal  ;  car  à  l'égard  du  bien  on  fe  fert  plu- 
tôt du  terme  de  bonne  opinion. 

6.  Le  foupçon  n'cft  pas  toujours  un  pé- 
ché. Il  eft  fouvent  inévitable  8:  quelquefois 
même  il  eft  de  devoir.  Mais ,  dit  faint  Au- 
«ruftin  ,  c'cft  toujours  un  fujet  de  tentation, 
contre  lequel  on  doir  être  en  garde  pour  ne 
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fb  pas  laiiîer  furprendre.  Il  y  a  ,  dit  ce  père  , 
cette  différence  entre  le  foupçon  Se  la  bonne 
opinion,  qu'encore  qu'on  paiffe  fe  tromper 
dans  l'un  &  dans  l'autre  ,  foit  en  formant  des 
foupçons  au  préjudice  d'un  homme  de  bien , 
foit  en  penfant  favorablement  d'un  méchant 
homme  ;  cependant  un  bon  cœur ,  un  cœur 
vraiment  chrétien  n'admet  qu'à  regret  les 
foupçons  &  reçoit  les  opinions  favorables  au 
prochain  ;  il  ne  s'afflige  que  médiocrement 
d'avoir  bien  penfé  d'un  méchant  homme  ; 
mais  il  eft  vivement  touché  d'avoir  foup- 
çonné  mal-à-propos  un  homme  de  bien , 
c'eft  ce  que  demande  la  paix. 

5*.  Vous  foupçonnez  le  mal  ,  dit  faint 
Auguftin  ,  à  un  homme  vraiment  chrétien  ; 
mais  en  même-temps  vous  ne  voudriez  trou- 
ver que  du  bien.  Ces  derniers  foupçons  , 
quoiqu'affligeans  font  pardonnables  ,  même 
à  ceux  qui  ont  été  trompés  par  les  appa- 
rences. Mais  les  foupçons  formés  dans  un 
cœur  prévenu  d'averfion  ,  qui  craint  de  re- 
connoitre  l'innocence ,  &  qui  ne  fe  rend  qu'à 
peine  aux  preuves  qu'on  lui  en  donne  ,  ce3 
foupçons  recherchés  &  aimés  font  inexcu- 
fabies ,  quand  même  on  ne  fe  tromperoit 
point. 

SOURDS. 

Chaque  mot,  chaque  articulation  ,  cha- 
que fon  produifent  des  mouvemens  différens 
dans  les  kvres  ;  (quelque  va^riés  5c  quelque 
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rapides  qne  foient  ces  mouvemens ,  on  pour- 
roit  les  diftinguer  tous  les  uns  des  autres  ; 
on  a  vu  des  fourds  en  connoître  fî  parfaite- 
ment les  dif3:érences  &  les  nuances  luccefli- 
ves,  qu'ils  entendoicnt  parfaitement  ce  qu'oa 
difoit  en  voyant  comme  on  le  difoit. 

SOUVERAINS. 

Les  petits  princes  font  mal  de  fortifier 
leur  rélidence  ,  (  &  la  raifon  en  efl:  toute 
fîmple)  ils  ne  font  pas  dans  le  cas  de  pouvoir 
être  alîiégés  par  leurs  femblables ,  puifque 
des  voifins  plus  puiflans  qu'eux  fe  mêlent 
d'abord  de  leur  démêlé ,  &  leur  offre  une 
médiation  qu'il  ne  dépend  pas  d'eux  de  refu- 
fer  :  ainfi ,  au  lieu  de  fang  répandu ,  deux 
coups  de  plume  terminent  It^urs  petites  que- 
relles. 

A  quoi  leur  ferviroient  donc  leurs  forte- 
fefles?  Quand  même  elles  feroient  en  état 
de  foutenir  un  fiege  de  la  longueur  de  celui 
de  Troye  contre  leurs  petits  ennemis,  elles 
n'en  foutiendroient  pas  un  comme  celui  de 
Jérico  ,  devant  les  armées  d'un  monarque 
puifTant.  Si  d'ailleurs  de  grandes  guerres  fe 
font  dans  le  voifmrge  ,  il  ne  dépend  pas 
d'eux  de  refter  neutres  :  ou  ils  font  totalement 
ruinés  ;  &  s'ils  embraOent  le  parti  d'une  des 
puiîlances  Belligérantes,  leur  capitale  devient 
la  place  de  guerre  de  ce  prince. 

En  un  mot,  faire  la  guerre  ,  livrer  des 
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batailles  ,  attaquer  ou  défendre  des  forre- 
reffes ,  eft  uniquement  TaiFaire  des  grands 
princes ,  Ôc  ceux  qui  veulent  les  imiter ,  fans 
en  avoirlapuiffance ,  reflèmblent  à  celui  qui 
contrefaifoit  le  bruit  du  tonnerjre  &  fe 
croyoit  Jupiter, 

SPECTACLES. 

I.  Laurent  de  Médicis  étoit  bien  loin  de 
la  timidité  de  ces  efprits  foibles  qui  croient 
les  mœurs  incompatibles  avec  d'innocens 
plaifirs.  II  étoit  perfuadé  au  contraire  que  des 
jeux  brillans  qui  rempliflbient  les  momensde 
loifir  du  peuple  ,  étoient  les  garans  des  véri^ 
tables  vertus.  Auflî  élevoit-il  dans  toute  la 
ville  de  Florence  des  Théâtres ,  où  l'on  don- 
noit  dQS  fped:acles  qu'il  décoroit  de  toute  fa 
magnificence;  en  même  temps  il  bâtiffoit 
des  édifices  fuperbes,  qui ,  en  occupant  Jes 
bras  des  citoyens  malheureux  ,  attiroient  fur 
Florence  les  regards  de  l'univers.  Il  don- 
noit  tous  fes  foins  à  l'éducation  publique  ,  il 
ne  fe  contentoit  pas  de  fonder  des  collèges  ; 
il  s'appliquoit  fur-tout  à  les  remplir  d'excel- 
lens  profeiïèurs  qu'il  appelloit  de  toutes  les 
parties  de  iTtalie  &  de  la  Grèce  ;  il  n'eft 
point  étonnant  que  ce  prince  aimât  les  fa- 
vans  ,  il  l'étoit  lui-même.  La  philofophie  de 
Platon  5  faifoit  fon  étude  favorite  :  elle  doit 
l'être  de  toutes  les  grandes  âmes  :  les  rêves 
mêmes  de  ce  fage  font  fi  fublimes  qu'ils  éle- 
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vent  le  génie  plus  que  les  découvertes  iei 
autres.  Perfonne  ne  poUedoit  njieux  les  écrits 
de  ce  grand  homme  que  le  prince  de  Flo- 
rence :  c'étoir-là  qu'il  puifoit,  comme  les  An- 
tonins  ,  ces  idées  élevées  qui  rendoient  Ton 
adminirtration  fi  belle.  Il  regardoitfansdout§ 
la  philorophie  comme  l'objet  le  plus  digne 
d'occuper  1  homme  ;  mais  il  favoit  qu'elle 
n'ieH:  jamais  plus  belle  que  quand  on  lui  afiTo- 
cie  le  goût  des  beaux  arts  :  il  les  chériflbit 
tous  :  il  en  cultivoit  plufieurs.  Au  milieu  de 
tant  d'occupations  il  fe  délafToit  avec  eux  : 
il  faifoit  des  vers  délicats  :  il  compofoit  des 
morceaux  de  mufique  excellens  :  il  traçoit 
les  plans  des  monumens  publics  ou  des  mai- 
fcns  de  campagne  qu'il  faiPoit  conftruire. 

2.  Les  fpedacles ,  les  lieux  publics  doi* 
vent  être  interdits  aux  vieilles  gens  ,  ou  du 
moins  il  faut  y  aller  rarement  :  rien  de  moins 
décent  que  d'y  montrer  un  vifage  fans  grâce  ; 
dès  qu'on  ne  peut  plus  parer  ces  lieux-là ,  il 
faut  les  abandonner. 

5.  Les  Athéniens  avoient  employé  aux 
frais  du  théâtre  ,  les  fonds  deftinés  à  la 
guerre  :  cette  lomme  alloit  à  mille  talens 
par  an,  dont  on  diflribuoit  la  plus  grande 
partde  aux  citoyens  pour  les  dédommager 
de  leurs  entrées  aux  (peclaclcs  ;  &:  \^on 
regardoit  alors  comme  une  elpece  do 
dr'jit  cette  gratification  qui  commença  fous 
Périclès  ,'  &  qui  fe  trouvoit  indircdcment 
confirmée  par  une  loi  qui  défendoit  fous 

peine 
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peine  de  mort  de   propofer  le  retour  dei 
fonds  à  leui-s  premières  dcftinations. 

SPECTATEURS. 

Certains  fpecfèatcurs ,  moins  touchés  de$ 
plaifii*s  de  i'efprit  que  de  ceux  des  fens  ,  font 
attirés  au  théâtre  par  les  adrices  plutôt  que 
par  les  pièces.  Senfibles  uniquement  à  U 
figure  ,  ils  font  toujours  diipofés  à  prendre 
un  vifage  aimable  pour  du  talent ,  &  ils  vou- 
droient  que  madame  Pernelle  même  eût  des 
appas.  Leur  annonce-t-oa  une  débutante  ? 
Ils  commencent  par  demander  fi  elle  eft  jolie, 
&  fouvent  ils  oublient  de  demander  fi  elle  eft 
bonne  comédienne. 

STUPIDITÉ. 

1  L'infenfibilité  ou  îa  ftupidité  eft  preC- 
qae  toujours  hors  du  pouvoir  de  l'art  ;  on 
peut  cependant  efl'ayer  les  évacuations  géné- 
rales &  partielles  par  des  véficatoires  ,  des  fe 
tons ,  des  fiftules,  à  moins  que  Tinfenfibilité  ne 
vienne  de  la  ftrudure  trop  compade  des  mem- 
brannes  qui  enveloppent  la  matière  nerveufe, 
auquel  cas  elle  eft  incurable  ,  mais  peut  ce- 
pendant être  regardée  comme  une  elpece  de 
bonheur  négatif,  plus  digne  d'envie  que  de 
compaflion  pour  ceux  qui  font  doués  d'une 
trop  grande  fenfibilité* 

i.  Le  ftupide  avec  fa  ftupidité  fait  ce 
(que  le  fage  fait  avec  fon  efprit. 

3.  La  ftupidité  porte  toujours  à  exâ^ 
Tome  y  Z  Z 
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gérer.  Cela  eft  tout-à-fait  naturel  :  car  la 
ftiipidité  ne  voit  rien  ,  &  pour  cacher  fou 
aveuglement  ,  elle  fait  femblant  de  voir 
beaucoup. 

SUBLIME. 

1.  Un  auteur  dit  que  le  fublime  d'une 
penfée  vient  de  l'orgueil  que  cette  penfée  ré- 
veille en  nous.  C'eft  notre  orgueil  qui  prête 
à  ces  fortes  de  penfées  la  plus  grande  partie 
de  leur  beauté  ;  comme  dans  le  moi  de  Médée 
&  dans  le  (juH  mourut  du  vieil  Horace. 
D'où  il  fuit  qu'un  homme  bien  modefte  & 
bien  humble  devroit  trouver  plat&  commun 
ce  que  nous  apellons  fublime.  Au  moins  ce 
fublime  ne  devroit  faire  aucune  imprelîion 
fur  lui. 

2.  On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  fu- 
'blimes  ;  l'un  eft  plus  vif,  plus  précis  ,   plus 

ferré ,  plus  nerveux  ,  plus  rapide  :  c'eft  un 
torrent  impétueux  qui  le  précipite  du  haut 
des  montagnes  avec  grand  fracas  ,  &  dont 
les  flots  écumeuxôc  bouillonnans  entraînent 
avec  violence  tout  ce  qu'ils  rencontrent  dang 
leur  paflage. 

L  autre  eft  plus  mefuré  ,  plus  doux,  plus 
modéré  ;  on  en  fent  mieux  l'harmonie  parce 
qu'il  laifle  le  temps  de  la  réflexion  ;  mais  il 
ne  charme  pas  moins  que  le  premier,  quoi- 
<juc  par  ài:s  voies  dillerentes.  Le  premier 
vous  enlevé  rapidement  votre  admiration  fan« 
vous  donner  k  temps  de  fa  voir  pourquoi; 
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«laîs  vous  l'accordez  au  fécond  volontaire- 
ment &  avec  connoifTance  de  caufe.  Ce  n'eft 
plus  un  torrent  qui  vous  entraîne  ;  c'eft  un 
fleuve  large  &  fpacieux  qui  roule  avec  dignité 
fes  ondes  majeftueufes  ,  qui  charme  le» 
yeux  du  voyageur  par  fa  pureté ,  qui  fertilife 
au  loin  les  campagnes ,  &  qui  porte  la  joie» 
les  richefles  &  l'abondance  au  fein  des  citéf 
les  plus  floriOantes. 

SUBTILITÉ. 

Les  fubtilités  les  plus  fatigantes  ne  peu- 
vent rien  contre  les  notions  d'un  bon  cfprit  ; 
&  lors  même  qu'on  n'eft  pas  capable  de  le$ 
réfoudre ,  on  a  droit  de  s'en  moquer. 

SUPERFLU. 

1.  Alexandridas  reprocha  juftement  à  ce- 
lui qui  tenoit  aux  Ephores  de  bons  propos , 
mais  trop  longs  :  O  étranger  ,  tu  dis  ce 
qu'il  faut  y  autrement  qu'il  ne  faut  ! 

2,  Ifocrate  l'orateur  étant  prié  en  uïî 
feftin  de  parler  de  fon  art,  il  eutraifonde 
répondre  :  il  n'eft  pas  maintenant  temps  de 
ce  que  je  fais  faire ,  &  ce  de  quoi  Û  eft 
maintenant  temps ,  je  ne  le  fais  pas  faire* 

(  MoNTAIQîfE,^ 

T    A    B    L    £• 

V^'E  ST  à  table  que  l'amour  fe  plaît davan* 
tage  à  faire  éclater  fa  puiffance ,  &  c'eft  où 
les  occafiions  s'en  présentent  à  chaque  mçH 

Zzij 
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ment.  L'amant  fcrt  un  morceau  dclîcata  fa 
maitrefle  ;  il  boit  à  fes  plaifirs  ,  à  Tes  amours* 
Le  vin  animant  la  tendrefTe ,  la  belle  qui 
n'eft  pas  infenfible  ,  laifTe  échapper  un  re- 
gard favorable ,  regard  qui  dit  plus  que  lef 
difcours  les  mieux  tournés.  On  chante  , 
l'amour  fe  peint  dans  les  chanfons. 

2.  Un  Anglois  qui  a  pafle  trois  femai- 
lies  à  Paris  ,  fe  fait  honneur  de  porter  pour 
fa  Tojle  la  fanté  de  mademoifelle  Gaujfin, 
Audi  pour  faire  l'éloge  d'une  jeune  beauté  , 
on  dit  que  c'eft  une  des  premières  Tojîe^ 
iT Angleterre,  Celle  ,  au  contraire  ,  dont  le 
temps  a  féché  les  lys  &  les  rofes ,  s'appelle 
une  Tcjle  de  rebut, 

Ceft  ainfi  que  les  Romains  à  leurs  repai 
buvoient  à  la  ronde  dans  une  coupe  faite  ex- 
près ,  &  qu'ils  appelloient  la  coupe  magiftrale^ 
la  fanté  des  perfon nés  qui  leur  étoient  chères; 
fi  c'étoit  celle  d'une  maitreffe  ,  la  galanterie 
vouloit  que  l'on  bût  autant  de  coups  qu'il  j 
avoir  de  lettres  en  fon  nom. 

{MA'abbé LE  Blanc) 

Les  fautes  &  les  rondes  ne  finirent  bien 
fouvent  que  lorfqu'il  n'eft  plus  poiîible  de 
les  continuer.  A  la  campagne,  tant  qu'elle! 
durent ,  on  parle  de  chevaux  &  de  chaffe  , 
ou  bien  l'on  boit  &  fume  fans  parler.  Il  y  a 
des  Anglois  qui  toutes  les  fois  qu'on  veut  les 
forcer  à  rompre  le  filencc  ,  ont  coutume  de 
répondre  que ,  parler  cefi  gâter  la  conver* 
Jation,  (  Id,) 
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1.  On  pourroit  citer  quelques  Auteurs» 
^ui  après  s'être  en  quelque  forte  épuifés  dant 
un  genre ,  fe  font  enfuite  renouvelles  dans 
un  autre.  Quelques-uns  même  ont  donné 
plus  d'Lme  fois  ce  fpedacle  ,  &  nous  ont 
laifTés  dans  l'incertitude  fur  leur  principal 
talent.  Horace  a  fait  des  poéfies  familières  & 
des  poéfies  fublimes.  Virgile  a  tiré  les  fons 
les  plus  doux  de  la  flûte  paftorale ,  les  fons 
les  plus  nobles  de  la  trompette  héroïque.  Et 
pour  parler  des  modernes ,  feu  M.  de  la 
Motte ,  de  Taveu  de  fes  critiques  les  plus 
féveres  ,  nous  a  laifl'é  en  plufieurs  genres  des 
ouvrages  excellens;  &  on  l'a  moins  blâmé 
d'avoir  écrit  en  trop  de  genres,  que  d'avoir 
trop  écrit.  Il  y  a  pourtant  des  beautés  dans 
fes  moindres  produâ:ions;  mais  quand  quel- 
ques-unes feroient  encore  plus  foibles ,  ce  ne 
feroit  pas  une^raifon  fuffifante  pour  lui  dif- 
P^ter  la  variété  des  talens.  La  preuve ,  qui 
en  cette  matière  réfulte  de  l'excellent ,  ne 
fauroit  être  détruite  par  le  médiocre,  ni  même 
par  le  mauvais.  Et  fans  cela  où  en  feroit  le 
grand  Corneille?  Où  en  feroient  tous  les  Au- 
teurs ?  En  eft-il  qui  n'aient  pas  fait  quelques 
ouvrages  médiocres,  mauvais  même,  dans 
le  genre  pour  lequel  ils  avoient  le  talent  le 
plus  décidé  ? 

L'Académie  Françoife  a  enfin  trouvé  un 
continuateur  de  fou  lûftoire,  un  fuccelTeur  à- 
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M.  Peliflbn ,  dans  un  de  nos  meilleurs  traduo* 
teurs. 

L'hlftorien  de  Charles  XII  eft  le  même 
homme  à  qui  nous  devons  la  gloire  d'avoir 
en  notre  langue  un  poème  épique ,  qu'on  ne 
fe  lafïè  point  de  relire. 

^  M.  de  Fontenelle  ....  mais  j'ai  tout  dit 
quand  je  l'ai  nommé  ;  fon  nom  feul  réveille 
l'idée  d'un  génie  univerfel. 

Voilà  fans  doute  bien  des  exemples ,  fans 
ceux  que  je  pourrois  encore  citer.  Ils  font 
cependant  en  petit  nombre ,  en  comparaifon 
des  exemples  contraires.  Ils  ne  font  que  des 
exceptions  de  la  règle  générale,  que  les  ta- 
lens  s'excluent  les  uns  les  autres,  &  que  les 

Elus  grands  génies  font  en  un  fens  les  plus 
ornés.  Or  il  eft  rare  qu'on  puiflè ,  fans  or- 
gueil ,  fe  croire  dans  le  cas  de  l'exception  ; 
qu'on  puifTe  fans  imprudence  s'écarter  d'une 
conduite  juftifiée  par  la  pratique  des  plus 
grands  hommes,  &  mieux  juftifiée  encore 
par  la  chute  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  fuivie. 
2.  Suppofez  d'un  côté  que  deux  hommes 
ont  les  mêmes  talens ,  &  de  l'autre  que  les 
mêmes  occafions  qui  concourent  avec  l'un  , 
concourent  aufli  avec  l'autre  ;  il  eft  mani- 
fefte  que  ce  que  l'un  produira,  l'autre  le 
pourra  produire.  Par  mêmes  talens  &  par 
mêmes  occafions,  je  n'entends  pas  des  cno-  ■ 
fesqui,  toutes  compenfations  faites,  foient  ■ 
équivalentes.  Dans  cette  fuppofition  il  feroit 
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tuflî  néceflaire  que  Pyrrhus  fubjuguât  Rome, 
de  mcme  que  Céfar  la  fubj Ligua,  qu'il eftné- 
ceflaire  que  deux  poids  foicnt  en  équilibre  , 
lorfque  l'un  ,  trois  fois  plus  petit  que  l'autre, 
cft  trois  fois  plus  éloigné  du  point  d'appui. 
La  thèfe  générale  qu'un  grand  homme  eût 
pu  faire  ce  qu'un  grand  homme  de  même 
efpece  a  fait,  eft  certaine,  tant  qu'on  fuppo- 
fera  l'un  mis  à  la  place  de  l'autre,  &  cela  en 
général  ;  mais  l'hypothèfe  ou  l'application 
de  ce  dogme  à  Pyrrhus  &  à  Céfar ,  n'a  rien 
de  fur ,  parce  que  nous  ne  connoifTons  pas 
exadement  les  proportions  réciproques  de 
leurs  talens  perfonnels  &  des  occafions  qu'ils 
ont  eues.  On  n'ignore  pas  le  compliment 
qui  fut  fait  à  Annibal ,  que  les  Dieux  en  lui 
accordant  le  don  de  remporter  des  vidoires, 
lui  avoient  refufé  celui  de  s'en  prévaloir.  On 
fait  que  quand  cela  lui  fut  dit,  il  venoit  de 
rejetter  l'occafion  la  plus  favorable  qui  fepût 
offrir  de  prendre  Rome.  On  fait  que  Pyrrhus, 
au  jugement  d'un  grand  capitaine,  étoit 
comme  ces  joueurs  à  qui  le  hafard  fait  venir 
beau  jeu ,  mais  qui  ne  favent  pas  s'en  fervir  ; 
ainfî  voila  deux  grands  capitaines  qui  n'é- 
galent ni  Alexandre ,  ni  Céfar.  Ceux-ci  fe 
font  merveilleufement  prévalus  des  occafions 
qui  leur  font  tombées  en  main  ;  l'événement 
parle  pour  eux.  On  n'a  pour  les  autres  que 
des  conjedures,  &  encore  font-ce  des  con- 
jedures  qu'ils  afFoibliflènt  beaucoup  par  les 
fautes  qu'ils  ont  faites. 

Zziv 
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3.  Il  y  a  des  inconnus  qui  à  la  place  cTwfi 
premier  miniftre  feroient  de  plus  grandes 
chofes  qu'il  n'en  fait.  Un  premier  miniftre 
qui  ne  réuflit  point  en  certain  temps,  ferait 
des  merveilles  en  un  autre  fiecle;  mais  fi 
Pyrrhus  &  Annibal  avoient  ofé  dire  qu'A- 
lexandre n'eût  pas  fait  en  Italie  ce  qu'il  fat  en 
Afie ,  on  auroit  dû  leur  répondre  qu'ils  n'au- 
roient  pas  fait  en  Afie  ce  qu'il  y  fit. 

4.  Réunir  les  talens ,  c'eil  en  quelque  forte 
multiplier  les  citoyens ,  les  refTources  de  l'é- 
tat &  les  grands  magiftrats.  jt,i^v  fu* 

T  AI  L  LE,  (Impôt.) 

Vous  favez  auiïî  que  les  terres  de  valeur 
médiocre  reftent  en  friche ,  parce  que  le  la- 
boureur, appréhendant  l'augmentation  à  !a 
taille,  fe  borne  à  faire  valoir  celles  du  pro- 
duit le  meilleur  &  le  plus  certain  ;  les  privi- 
légiés feuls  pouvoient  remplir  le  vuide  ;  ces 
non-taillabes,  encouragés  par  leurs  immuni- 
tés ,  ven oient  aux  fecours  des  laboureurs  ,  en 
trop  petit  nombre  &  trop  découragés  par  la 
xrainte  de  l'impôt:  fufpendre  les  privilèges  > 
c'eft  du  même  coup  anéantir  les  charges  & 
offices,  rendre  aux  laboureurs  par  état  uiie 
tâche  pour  laquelle  ils  font  in (affi fans ,  &  les 
priver  du  fetours  des  exempts  qui  h  parta- 
geaient avec  eux  ;  mais  rien  n  effraie  votr* 
imagination  prévenue.  Vous  jugerez  en  bon 
Parifien,  que  les  marais  qui  vous  environ- 
«Qatj  toujours  bien  cultivés ,  tout,  va  bicu  i 
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«jiie  le  peuple  aiTocié  à  un  plus  ^rànd  nom- 
bre de  contribuables  ,  fupportcra  plus  aifc- 
ment  le  poids  des  impots,  &  paiera  plus  ré- 
gulièrement fa  quote;  mais  moi,  qui  vois 
plus  loin ,  j'en  conclus  la  majefté  du  trône 
dégradée  dans  la  perfonne'Ctes  commenfaux 
&  privilégiés ,  &  je  n'apperçois ,  au  lieu  de 
nos  campagnes  grafïes  &  fertiles  ,  que  àx^s 
champs  incultes  &  des  terres  en  friche. Quaht 
à  moi,  on  peut  me  conter  pour  un  cultiva- 
teur de  moins  dans  le  royaume,  puifque  je 
fois  valet  de  chiens  fans  privilèges*^!  ^  ^^^ 

TEINT. 

Lorfque  le  froid  devient  extrême ,  îl  pro-^ 
duit  quelques  effets  femblables  à  ceux  de  la 
chaleur  exceflive.  Les  Samoïedes,  les  Lap- 
pons,  les  Groenlandois,  font  fort  bafanés  ; 
on  afTure  même  qu'il  fe  trouve  parmi  les 
Groenlandois  des  hommes  auHi  noirs  que 
ceux  de  l'Afrique.  Les  deux  extrêmes  , 
comme  l'on  voit,  fe  rapprochent  encore  ici, 
un  froid  très-vif  &  une  chaleur  brûlante  pro- 
duifent  le  même  effet  fur  la  peau,  parce  que 
l'un  &  l'autre  de  ces  deux  caufes  agifTent , 
par  une  qualité  qui  leur  eft  commune  ;  cette 
qualité  eft  la  fécherefïe  qui ,  dans  un  air  très- 
froid  ,  peut  être  auiîi  grande  que  dans  un  air 
chaud  :  le  froid  comme  le  chaud  doit  defîe- 
cher  la  peau,  l'altérer  &  lui  donner  cette 
couleur  bafanée  que  l'on  trouve  dans  les 
Lappons,  Lç  froid  refferrcj  rapetiflfe  2c  réduit 
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à  un  moindre  volume  toutes  les  produâ:îonf 
de  la  nature  ;  auiîî  les  Lappons  qui  font  per- 
pe'tuellement  expofe's  à  la  rigueur  du  plus 
grand  froid,  font  les  plus  petits  de  tous  lei 
hommes.  Rien  ne  prouve  mieux  l'influence 
du  climat,  q'ue^ette  race  Lapponne  qui  fe 
trouve  placée  tout  le  long  du  cercle  polaire 
dans  une  très-longue  zone,  dont  la  largeur 
eft  bornée  par  l'étendue  du  climat  excefïive- 
ment  froid,  &  finit  dès  qu'on  arrive  dans  un 
pays  un  peu  plus  tempéré. 

Le  climat  le  plus  tempéré  eft  depuis  le 
quarantième  degré  jufqu'au  cinquantième  , 
c'eft  aufîi  fous  cette  zone  que  fe  trouvent 
les  hommes  les  plus  beaux  &  les  mieux  faits; 
c'eft  fous  ce  climat  qu'on  doit  prendre  l'idée 
de  la  vraie  couleur  naturelle  de  l'homme  ; 
c'eft-là  où  l'on  doit  prendre  le  modèle  ou 
l'unité  à  laquelle  il  faut  rapporter  toutes  les 
autres  nuances  de  couleur  &  de  beauté;  les 
deux  extrêmes  font  également  éloignés  du 
vrai  &  du  beau.  Les  pays  policés  fitués  fous 
cette  zone,  font  la  Géorgie,  la  Circaflîe  , 
l'Ukraine,  la  Turquie  d'Europe,  la  Hon* 
grie ,  l'Allemagne  méridionale ,  l'Italie  ,  la 
Suiiïê,  la  France,  &  la  partie  feptentrionalc 
de  l'Efpagne  ;  tous  ces  peuples  font  auili  les 
plus  beaux  &  les  mieux  faits  de  toute  la  terre. 

On  peut  donc  regarder  le  climat  comme 
la  caufe  première  &  prefque  unique  de  la 
couleur  des  hommes  ;  mais  la  nourriture , 
qui  fait  à  la  couleur  beaucoup  moins  que  U 
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climat,  fait  beaucoup  à  la  forme.  Des  nourri- 
tures grofïieres,  mal  faines  ou  mal  préparées , 
peuvent  faire  dégénérer  Tefpece  humaine  : 
tous  les  peuples  qui  vivent  miférablement 
font  laids  &  mal  faits;  chez  nous-mêmes 
les  gens  de  la  campagne  font  plus  laids  que 
ceux  des  villes,  &  j'ai  fouvent  remarqué  que 
dans  les  villages,  où  la  pauvreté  eft  moins 
grande  que  dans  les  autres  villages  voifins , 
les  hommes  y  font  aufîi  mieux  faits  &  les  vi- 
fages  moins  laids.  L'air  &  la  terre  influent 
beaucoup  fur  la  forme  des  hommes ,  des  ani- 
maux ,  des  plantes  ;  qu'on  examine  dans  le 
même  canton  les  hommes  qui  habitent  les 
terres  élevées ,  comme  les  coteaux  ou  le  det 
fus  des  collines,  &  qu'on  les  compare  avec 
ceux  qui  occupent  le  milieu  des  vallées  voi- 
fines,  on  trouvera  que  les  premiers  font 
agiles,  difpos,  bien  faits,  fpirituels,  &  que 
les  femmes  y  font  communément  jolies  ;  au 
lieu  que  dans  le  plat-pays  oii  la  terre  eft  grofïe, 
l'air  épais ,  &  l'eau  moins  pure ,  les  payfans 
font  grollîers ,  pefans ,  mal  faits,  ftupides ,  & 
les  payfannes  prefque  toutes  laides.  Qu'on 
amené  des  chevaux  d'Efpagne  ou  de  Barba- 
rie en  France ,  il  ne  fera  pas  poflible  de  per- 
pétuer leur  race;  ils  commencent  à  dégéné- 
rer dès  la  première  génération ,  &  à  la  troi- 
fîeme  ou  quatrième,  ces  chevaux  de  race 
barbe  ou  Efpagnole ,  fans  aucun  mélange 
avec  d'autres  races,  ne  laiflTeront  pas  de  de- 
venir d^  chevaux  François  ;  enforte   que. 
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pour  perpétuer  les  beaux  chevaux,  on  eft 
obligé  de  croifer  les  races,  en  faifant  venir 
de  nouveaux  étalons  d'Efpagne  ou  de  Bar- 
barie. Le  climat  &  la  nourriture  influent 
donc  fur  la  forme  des  animaux  d'une  ma- 
nière fi  marquée,  qu'on  ne  peut  pas  douter 
de  leurs  effets  ;  &  quoiqu'ils  foient  moini 
prompts,  moins  apparens  &  moins  fenfibles 
fur  ks  hommes,  nous  devons  conclure  par 
analogie ,  que  ces  effets  ont  lieu  dans  l'efpec* 
humaine,  &  qu'ils  fe  manifeflent  par  les  va- 
riétés qu'on  y  trouve. 

Tout  concourt  donc  à  prouver  que   le 
genre  humain  n'eft  pas  compofé  d'efpcces 
effentiellement  différentes  entr'elles  ,  qu'au 
contraire  il  n'y  a  eu  originairement  qu'une 
iêulc  efpèce  d'hommes ,   qui  s'étant  multi^ 
pliée  &  répandue  fur  toute  la  furface  de  la 
terre ,  a  fubi  diffcrens  changemens  par  l'in- 
fluence du  climat ,   par  la  diflPérence  de  la 
nourriture,  par  celle  de  la  manière  de  vivre, 
par  les  maladies  épid«miques ,  &:  aulîî  parle 
mélange  varié  à  Finfîni  des  individus  plus  ou 
moins  reffemblans  ;  que  d'abord  ces  altéra- 
tions n'étoient  pas  fi  marquées ,  &  ne  pro- 
duifoient   que    des    variétés  individuelles; 
qu'elles  font  enfuite  devenues  variétés  de 
Tefpece,  parce  qu'elles  font  devenues  plus 
générales,  plus  fenfibles  &  plus  confiantes 
par  TatStion  continuée  de  ces  mêmes  caufcs  ; 
qu'elles  fc  font  perpétuées  ^  qu'elles  fe  pcr- 
pcfjcnt  de  g6;d;ation en  goiicrationjcamm* 
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les  difFormîtés  ou  les  maladies  des  pères  & 
mères  paiTent  à  leurs  enfans  ;  &  qu'enfin 
comme  elles  n'ont  été  produites  originaire- 
ment que  par  le  concours  de  caufes  exté- 
rieures &  accidentelles,  qu'elles  n'ont  été 
confirmées  &  rendues  confiantes  que  par  le 
temps  &  l'aélion  continuée  de  ces  mêmes 
caufes,  il  cfl:  très-probable  qu'elles  difpa- 
xoîtroient  aufli  peu  à  peu  &  avec  le  temps  , 
ou  même  qu'elles  deviendroient  différentes 
de  ce  qu'elles  font  aujourd'hui,  fi  ces  mêmes 
caufes  ne  fubCfloientplus,  ou  fi  elles  venoient 
à  varier  dans  d'autres  ckconflances  &  par 
d'autres  combinaifons. 

TEMPS. 

1  .Dieu  des  vertus,  tournez- vous  vers  nous* 
montrez-nous  la  lumière  de  votre  vilage  ,  6c 
ce  fera  alors  que  nous  ferons  heureux  !  Car 
de  quelque  côté  que  le  cœur  de  l'homme  fe 
tourne,  à  moins  que  ce  ne  foit  vers  vous,  il  na 
trouve  que  douleurs  de  angoifïes,  quelque 
beauté  qu'il  y  ait  dans  les  chofes  qu'il  cherchô 
hors  de  vous  &  de  lui-même,  parceque  la 
nature  de  toutes  ces  chofes  qui  ne  font  que 
l'ouvrage  de  nos  mains ,  &  qui  ne  feroient 
point  fi  vous  ne  leur  aviez  donné  l'être,eft  de 
naître  &  de  mourir.  En  naifïànt  elles  com- 
mencent d'être  ;  &  arrivent  par  un  certaia 
progrès  au  point  de  perfedion  qui  leur  con- 
vient  ;  après  quoi  on  les  voit  défaillir  &  mou- 
rir. C'eft  unç  loi  génçjcale ,  &  de  toutes  les 
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chofes  du  monde  il  n'y  en  a  aucune  qui  en 
foit  exceptée.  Ainfi  la  vîtefle  même  avec  la- 
quelle on  les  voit ,  dès  qu'elles  font  nées , 
s'avancer  vers  la  perfecSiion  de  leur  être  ,  ne 
fait  que  les  avancer  vers  le  néant.  Telle  eft 
la  nature  de  ces  chofes-là ,  &  vous  ne  leur 
avez  rien  donné  de  plus.  Aufli  ne  font-elles 
que  les  parties  d'un  tout  où  elles  n'entrent 
pas  tout  à  la  fois  ,  mais  tour  à  tour  ,  à  me- 
fure  que  les  unes  s'en  vont  &  que  les  autres 
leur  fuccedent  ;  de  la  même  manière  à  peu 
près  que  les  paroles  dont  nos  difcours  font 
compofés  :  car  ils  n'ont  leur  intégrité  que 
par  le  moyen  de  cette  fuccelîion  de  mots  qui 
fait  que  dès  que  l'un  a  fait  fon  office  il  ceflè 
pour  faire  place  à  celui  qui  doit  le  fuivre. 

2.  Si  mon  ame  ufe  de  ces  chofes  paflage- 
rcs  ,  que  ce  ne  foit  donc  que  pour  vous  en 
louer ,  ô  mon  Dieu  ,  créateur  de  toutes  cho- 
fes ;  mais  que  ce  qu'elles  ont  d'agréable  aux 
fens  ne  fafle  pas  qu'elle  les  aime  &  qu'elle  s'y 
prenne.  Car  comme  elles  ne  font  que  palier 
&  courir  vers  le  néant ,  elles  îaifl'ent  dans 
l'ame  des  regrets  qui  la  déchirent  ,  parce 
qu'elle  voudroit  pouvoir  fe  repofer  dans  ce 
qu'elle  aime,  &  y  trouver  de  la  fiabilité  ; 
éc  toutes  ces  chofes-là  n'en  ont  point.  Elles 
échappent  à  tous  momens  ;  &:  s'écoulent 
avec  une  rapidité  que  nos  fens  ne  font  pas 
capables  de  fuivre  &  qui  les  leur  dérobe  dans 
le  temps  même  qu'ils  en  jouiflent.  Car  nos 
fens  font  groiîiors  &  pefans  j  pa;:ce  que  ce  ne 
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font  que  desfens  corporels &maténels,&:  cjue 
telle  eft  leur  nature.  Il  ont  toute  la  Force  qu'il 
leur  faut  pour  les  tondions  à  quoi  ils  font  deC- 
^inés  ;  mais  n'en  ont  pas  aflez  pour  faifir  & 
pour  arrêter  des  chofes  qui  coulent  avec  tant 
de  yiteflejdepuis  le  point  qui  leur  a  étc  afîîgné 
pour  commencer  d'être,  jufqu'à  celui  qui 
doit  terminer  leur  durée  :  car  votre  parole 
éternelle  a  dit  à  chacune  en  les  créant ,  vous 
commencerez-là  &  vous  n'irez  que  jufque-là. 

TENDRESSE. 

I.  La  tendrefle  des  homme,  pour  l'ordi- 
naire porte  fur  quelque  chofe.  Il  faut  pour  que 
leur  cœur  foit  échauffé  que  quelqu'objet  l'ait 
enflammé.  Mais  pour  les  femmes,  la  ten- 
drefle leur  eft  annexée  en  naiffant  :  c'eft  un 
des  apanages  de  leur  conftitution.  Elles  ai- 
ment ,  pour  ainfi  dire  ,  avant  de  favoir  qui 
aimer.  L'amour  eft  pour  nous  un  plaifir  : 
c'eft  pour  elles  un  affaire  capitale.  Mais  fî 
cette  tendrefle  innée  trouve  à  fe  prendre  à 
quelqu'objet ,  fi  vous  attifez  ces  feux  par 
l'attrait  des  plaifirs  fenfuels  :  femblable  aux 
rayons  du  foleil  ,  qui  raflemblés  dans  l'é- 
paifleur  d'un  verre  ,  en  deviennent  plus 
ardens  ,  elle  ramaflè  fes  flammes  éparfes ,  & 
les  concentrant  en  un  point ,  elle  en  acquiert 
plus  de  force  &  d'adivité.  On  ditauflî  qu'elle 
a  cette  prérogative  que  n'a  point  la  nôtre , 
de  croître  par  lajouiffance,  &  quelesfemmes 
n'éprouveat  point  cefentiment  de  pareffe  &. 


de  tatlété  qui  appefailtit  nos  CGSursqiiafldTîOf»^ 
dcfirs  font  fatisfai-ts..    .  ^^ 

2.  En  générai  les  femmes  aiment  plus  que- 
nous  :  la  nature  ,  fage  en  tout ,  leur  a  exprès 
dçparti  un  fonds  prefqu'inaltérable  de  terr- - 
drefïè  naturelle  &  d'ardeur  pour  la  volupté ,»  l 
afin  de  les  étourdir  fur  lés  fuites  del'himenée; 
pour  charmer  leurs  fouffrances&  compenfef 
leurs  peines  par  le  doux  appas  du  plaifir.  Voilà 
ce  qui  dans  la  plupart  d'elles  tient  la  plaça 
d'un  amour  réfléchi.  Nous  n'aimons  que  par 
choix  :  mais  pouf  elles ,  on  les  voit  fouvenc  , 
empreffees  >  même  pour  des  époux  qu'elle» 
ont  pris  les  yeux  fermés. 

3.  Le  cœur  du  beaufcxe,  généralement 
parlant ,  eft  un  inftrument  monté  fur  le  ton 
de  la  tendreffe  ,  &  des  que  la  voix  fonore  ôc 
flexible  d'un  prédicateur  touche  cette  corde, 
ce  cœur  fenffblé  roule  dans  une  variété  de 
XTUHivemens  qu'il  croit  dévots  ,  parce  qu'ils 
font  produits  dans  l'églife  &  par  un  mi-  . 
niftre  de  l'évangile  ;  ces  mouvcmens  font 
pourtant  pré;:ifément  les  mêmes  que  ceux  qu» 
îa.tendrefle  infpire^  ./l    "d  .,iX 

Quand  un  prédicateur  d'un  ton  doux»    ^ 
fuppliant  5  infinuûht ,  conjure  fon  auditoire  ■' 
de^daigner  être  heureux  :  Célimene  fent  pré* 
cifément  la  mçme  chofe  que  quand  un  amant 
lui  fait  une  déclaration  d'amour  dans  les  ter- 
mes les  plus  pathétiques  que  fa  paliion  ou  fa 
mdmoire  lui  pu liïc.  fournir.    Si  de  la  chaire    i 
s'clançç  uu  too  ékyé^rheiîxiçant,  foudroyant  ; 
sii^  v'x:  le 
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la-cœarde  h  belle  répand  dans  tout  fon  corps 
le  même  petit  friffon  qui  la  faifit  quand  fon 
amant  s*emporte  contre  fea  rigueurs  avec  une 
tendre  brutalité ,  qu'il  lui  dit  des  injures 
amoureufes  ,  &  qu'il  jure  qu'il  ne  la  reverra 
jamais» 

TESTAMENS. 

On  a  à  penfer  à  tant  d'intérêts  importans, 
lorsqu'on  approche  de  fon  dernier  période  , 
&  Vame  peut  s'y  trouver  fi  agitée  &  fi  peu  ca- 
pable de  s'occuper  d'affaires,  quec'eftun 
meurtre  de  remettre  à  une  époque  (î  pré- 
cieufe  aucun  de  ces  arrangemens  qui  deman- 
dent plus  que  tous  les  autres  une  mûre 
iicHbéraûon  ,  une  entière  liberté  d'ef- 
prii ,   une  vigueur  ,  une  fan  té  parfaite, 

THÉÂTRE. 

L^taîie  fut  la  première  à  rejetter  lès  dra- 
mes de  la  paiîion  ,  &  à  s'en  former  de  dignes 
des  beaux  jours  que  les  Médicis  faifoienc 
luire  fur  les  arts.  Le  cardinal  Bibiena,  Léoa 
X  ,  &  l'archevêque  Triffino  »  refl'ufcite* 
rent  en  partie  le  théâtre  des  Sophocles. 
Sopkonifhe  que  donna  le  Triflîn  eft  la  pre- 
mière tragédie  régulière  qui  reparut  en 
Italie  ;  à:  l'Italie  enchantée  la  repréfenta 
avec  une  magnificence  extraordinaire.  La 
tragédie  étoit  encore  barbare  dans  tout  Is 
refte  de  l'Europe.  La  France  jouoit  encore 
<i«s  farces  i^intes,  Jodelle  &us  Henri  ÏJ  fip 
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^quelques  efforts;  ils  turent  malheureux.  En  fi», 
^foixânte  &  douze  ans  après ,  Mairet ,  gentil- 
homme du  duc  de  Montmorency ,  donna  une 
Sophoni/he  qui  fit  revivre  l'art  des  Euripides. 
Cette  pièce,   la  première  régulière  que  la 
^France  ait  vu  naître,  fut  l'aurore  du  beau 
Jour  qui  l'éclaira  dans  la  fuite.  Rotrou  mar- 
,,,cha  fur  les  pas  de  Mairet  &  finit  par  le  de- 
vancer ;  enfin  Corneille  prônant  un  vpl  fu- 
blime ,  laiffa  peu  de  chofc  à  defirer  pour  k 
.pcrfedion  ;  Racine  qui  le  fuivit,eui:  la  gloire 
^cie  le  balajacQT.  r.MBrx^.  s..A 

TYRAN  N'ir^Éiv  fiisHI 

•f  y.'fcovùon  3D 
Les  amis  de  Solon  trouvoient  fort  étrange 

que  le  nom  de  monarchie  lui  îk  peur ,  it 
^qu'il  n'ofât  fe  fervir  des  conjondures  pour 
acquérir  l'autorité  fouveraine.  Il  leur  répon- 
dit :  la  principauté  &  la  tyrannie  font  bien  un 
beau  lieUj^mais  il  n'y  a  point  d'iffue  pour 
en  fortir  quand  on  y  eft  une  fois  entré.  Per- 
fonne,  ce  me  femble,  n'a  mieux  réulîi  fur 
cette  penfée  que  Xénoplion.  Il  introduit  un 
Tyran  qui  fait  une  dcfcription  fort  vive  des 
malheurs  de  fa  condition  ;  enfuite  d^  quoi 
Simonide  lui  démande  :  pourquoi  y  demeu- 
rez-vous ?  Pourquoi  ne  la  quittez  -vous  ? 
^-Ecoutez  bienla  réponfe:c'eft-là  le  plus  grand 
jimalheur  delà  tyrannie  ,  qu  il  n'y  4  point  de 
'moyen  d'y  renoncer.  Comment  voulez-voi^s 
^qu'un  tyran  qui  a  nbdiqué  rende  les  lomm^ 
;ïju'il_^a  pillées  /dédommage  ceux  qu  U  a  mi* 


tn  piifon  ,  fade  revivre  tant  de  gens  qu'il  a 
tués  ?  Si  l'on  a  jamais  un  jufte  fujet  de  f« 
pondre,  c'eft  lorfqu'on  exerce  la  tyrannie, 

•'r";';;,;''' t  O  M  B  E   A  U   X.   .     i 

Ce  vafte  édifice  que  je  m'occuppe  à  'fiar» 
•courir ,  ce  repofoir  facré  de  la  réputation  & 
de  la  grandeur  ,  continuera  de  fervir  de 
théâtre  pour  de  nouvelles  repréfentationS. 
Il  recevra  de  nouveaux  amas  d  illuflres  cen- 
dres. Il  fera  orné  de  nouvelles  tombes ,  où 
l'on  verra  éclater  le  goût  &  la  magnificence. 
Il  fera  vifité  fucceilîvement  par  une  infinité 
de  nouveaux  admirateurs  ;  &  quelque  joue 
par  le  deftin  inévitable  de  toutes  les  chofes 
humaines,  il  périra  lui-même  avec  toutes  lé's 
raretés  qu'il  renferme  &  deviendra  le  monii^ 
ment  de  fa  propre  ruine.  ^  ' 

,^^  TRAGÉDIE. 

I.  Ariftote  dit  qu'il  y  a  des  abfurdités 
qu'il  faut  laifïer  dans  un  pocme  quand  oh 
peut  efpérer  qu'elles  feront  bien  reçues ,  àc 
il  eil:  du  devoir  du  poète  en  ce  cas  de  les  cou- 
vrir de  tant  de  brillants  qu'elles  puifïèitt 

«blouir.    ■OUp-rr.'nq    :  ■.h.-i-.rr^c.tjimtjo^ii^^^iu' 

'^  2.  L'unité  de  péril  d'un  héros  dans  la  frtf- 

gédie  fait  l'unité  d'adion",  Ôc  quand  il  en  eft 

"garanti  la  pièce  efi:  finie ,  fi  ce  n'eft  que  h, 

■•fortie  même  de  ce  péril  l'engage  fi  néceiïat- 

remem  dans  un  autre,  que  la  liaifon  &  ia 

corttirjuitéxles  d^sux  n^efi  faffe  qtftîttô  âdiôft: 

Aaaij 
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ce  qui  n'arriva  point  dans  les  Horaces  ,  ï>î 
Horace  revient  triomphant  fans  aucun  befoift 
de  tuer  (a  foeur  ,  ni  même  de  parler  à  elle  , 
^  l'aéiion  feroit  (uififamment  terminée  à  fa 
Victoire.  Cette  chute  d'un  péril  en  l'autre 
lans  néceflité, fait  un  effet  d'autant  plus  mau- 
vais que  d'un  péril  public  où  il  y  va  de. tout 
^l'état,  il  tombe  en  un  péril  particulier bii  il 
%'y  va  que  de  fa  vie;  &  pour  dire  encore 
plus  d'un  péril  illuflre  où  il  ne  peut  fuccom-* 
ter  que  glorieufement  en  un  péril  infâme , 
dont'  it  ne  peut  fortir  fans  tache.  -  -  -  ' 

T  R  A  H  I  S  on: 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les  paf- 
fîons  des  fouverains  &  celles  des  particuliers. 
^'11  n'y  a  point  de  gentilhomme  qui  ne  prît 
^teour  le  fondement  d'une  très-grofle  què- 
^^teïïe ,  fi  quelqu'un  de  fes  voifins  lui  débau- 
^'choit  fes  valets  &  les  cngageoit  à  un  coup 
^'detrahifon  contre  leur  maître.  Les  cartels  de 
défi  fuivroient  bientôt  ,  ou  du  moins  on 
'chercheroit  bientôt  l'occafion  devuidercîe 
^-difl^érent  l'épée  à  la  main.  Pour  ce  qui  eft 
'des, princes  ils  fe  contentent  de  punir  les  traî- 
""tres,  &  ils  continuent  de  vivre  comme  aupa- 
^'iravantavÈcle  fédudeuf.  '    '   ' •  ' 

'  '   iô  «niKiijuiq  nol  ^b 

ï.  J  ETTEZ-MOi  dans  les  trouppes  comme 
z^jua  fîn^ple  fgldar^  je  fuis  Therfice  ihictccz" 


j(hol  à  la  tére-d'une  armée  dont  j'aîc  à  répo% 
dreià  toute  l'Europe  ,  je  fuis  Achille.        [-f 
,  alb  aulîoq  jI-  ^.      (  Lyf  Bruver/-,  ),,^  ^Jj 
isl  ±-  tavûleur  &  l'adrefle  le  trouvent  ég5*" 
Icment  chez  les  voleurs  de  grands  chemins 
&  chez  les  héros;  la  ditlérence  qui  eft  erjtrç 
eux,  ç'efl:  que  le  conquérant  eft  un  voîeiy: 
illuftre,  de  que  l'Autre  eft  obfcur  ;  l'un  reçoriit 
des  lauriers  &  de  l'encens   pour  prix-  d^ 
les  violences,  &  l'autre  la  corde,      .-      ,.  g 
3.  Le  vrai  vaincre  a  pour  fon  r6îé,  .fe 
choc,    non  pas  le  falut,  &  confiée  Thon-» 
neur  de  la  vertu  ,.à  combattre,  non  à  battre. 

(  Montaigne.  ) 

4Bq  &-^{  oiî«3  ^  Y  A  N  I  T  É. 

^^^-ïf  Je  ne  fais  fi  de  tous  les  défauts  ae 

-f-homme,  la  vanité  n'efi:  point  celui  qui  tait 

commettre  le  plus  de  crimes.  Combien  de 

•  gens  y  a-t-il^  qui- commencent  une  injuftice 

^.avec  une  pleine  perfua (ion  -qu'ils   agiflent 

jtiftement?  Ils   connoiiTent  bientôt  qu'ils  fe 

font  trompés ,  mais  leur  orgueil  ne  permet- 

;Ttant  pas  qu'ils  reconnQifle:it  leur  faute,  ils 

continuent  rinjuftice,  afin  d'enipêcher  qu'on 

^lïe  fâche  quHs  l'ont  commencée  mal^à-pcç- 

pos.  Chacun  aime  mieux  fauver  fa  réputatipii 

que  celle  de  Ton  prochain ,  &  de- là  viennent  ' 

les  chicanes  infinies  des  déjareursqui  fentent 

qu'ils  ont  calomnié,  &  qui  craignent  d'en  . 

•5é«'e  convaincus/ '^i  î'îkB  ïom  sitt?"'     ^ 

-5a:^4  Les  deux  paffions  quL  g^ouvementies 

Aaaiij 
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hommes*,  les" deux  fentimens  de  Tarne  ,  l'a*»^ 
mour  &  rambition  ,  que  les  richeflfes  favo-" 
rifent  &  en  même  temps  dégradent;  quel 
parti  en  tirons  -  nous  ?  Et  favons  -  nous  les 
employer?  Elles  nous  ont  été  données;' 
l*une  pour  notre  bonheur,  &  l'autre  pour 
notre  élévation.  Les  fentimens  du  cœur  font 
la  félicité  de  rhomme;  Tam^ur  de  la  gloire 
en  fait  la  dignité.  Mais  la  vanité ,  la  gloire 
des  petites  âmes  eft  devenue  le  reffort  des 
efprits  médiocres,  &  la  vraie  grandeur  eft 
ignorée.  Les  hommes  qui  mettent  tant  de 
délicateffe  dans  l'amour ,  en  mettent  fi  peu 
dans  l'ambition  ;  &  ils  font  auffi  flattés  d'une 
place  achetée,  que  d'une  place  méritée.  Les 
hommes  ne  veulent  qu'être  élevés  ;  ils  ne 
fe  foucient  pas  d'être  grands.  Ce  n^eft  pas  la 
vraie  gloire  que  l'on  cherche ,  mais  les  dif- 
tin6Hons  établies  parmi  les  hommes.  Les 
grandes  places  font  autant  de  retranchemens 
où  les  partions  fe  fortifient, 
î*  3.  La  vanité,  fans  doute,  doit  être  la  plus 
grande  des  pafTions,  puifqu'elle  fe  fait  knnx 
dé  (î  bonne  heure.      ^ 

..X.;ç,NGEAî^„ç:,i;. 

-  i;  Quelle  plus  belle  vengeance  peut-on 
prendre  de  fes  ennemis  ,  que  de  profiter  de 
leurs  injures,  &:  en  conduire  mieux  &  plus 
fûrement  fes  affaires  ? 

^    2,  Si  vous  êtes  fenfible  à  la  haine  &:  à  la 
vengeance ,  oppofcz-vous  à  ces  fentimens  i 

vi  £fiA 
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rien  n'eft  fi  bas  que  de  fc  venger.  Si  on  vous 
a  ofFenfé  ,  vous  ne  devez  que  du  mépris,  3c 
q'ell  une  dette  aifée  à  payer. 
■  r  3.  Labienus,  lieutenant  de  Céfar ,  l'aban- 
donna dans  le  temps  qu'il  avoit  le  plus  befoiii 
de  lui ,  &  pafl'a  dans  le  camp  de  Pompée  j  il 
laifla  dans  celui  de  Célar,  de  grandes  richef- 
fes.  Céfar  les  lui  renvoya,  &  lui  manda: 
voilà  comme  Céfar  le  vtnge, 
^  :  4.  Il  faut  être  retenir  fur  la  vengeanç|g;  il 
çft  fouvent  utile  de  fe  faire  craindre ,  mais 
prefque  toujours  dangereux  de  fe  venger. 
Rien  de  plus  foible ,  qu€  de  faire  tout  l^ 
mal  qu'on  peut  faire.  rnobi' 

2^  VÉRITÉ. 

*  f  I.  Le  roi  Alphonfe  difoit;  un  roi  doit  telr- 
lement  aimer  la  vérité  ,  que  chacune  de  fes 
paroles  doit  avoir  autant  de  crédit  &  de 
force ,  que  les  fermens  des  particuliers. 

2.  Antoine  Ferez  alTure,  que  c'efi:  pour, 
favoir  la  vérité,  que  les  princes  tiennent  des 
ibux  auprès  d'eux. 

3.  Chaque  jour  l'erreur  perd  un  partifan^ 
&  la  vérité  en  gagne  un. 

4.  Vous  croyez  avoir  la  force  &  l'impu- 
nité, mais  je  crois  avoir  la  vérité  &  l'inno- 
cence ;  c'eft  une  étrange  &  longue  guerre  , 
■que  celle  où  la  violence  elTaie  d'opprimer  I4 
vérité.  Tous  les  efforts  de  la  violence  ne  peu- 
Vent  afToiblir  la  vérité,^  ne  fervent  qu'à 
la  relever,  davantage.  Toup.es  les  lumières 

^  '  A  aa  iv  ' 


de  lâ  vérité  fie  peuvefft  rîéB  >|ïô«r"d!Ïeteir  îa 
violence ,  &  ne  font  qùé  î^ftifer  encore  fhk. 
Quand  la  force  combat  la  fofçë/la  pIuypiTïï- 
fante  détruit  la  moindre  5  quand  l'on  oppofe 
iéî  difcours  aux  difcours ,  ceux  qiii  font  véri- 
^bles&  convainquans ,  confondenît  &'diâ}*- 
|)erit  ceux  qui  n'ont  que  la  vanité  &  le  mew- 
fonge  ;  mais  la  violence  &  la  vérité'ne  pea^ 
'Veiit  rien  Tune  fur  l'autre.  Qu'on  ne  prétende 
^asdè-là  néanmoins  que  les  ckofes  foient  éga- 
les; car  il  j  a  cette  extrême  différence  ^  que  la 
violence  n'a  qu'un  cours  borné  paY  l'ordr^ 
Ide  Dieu  ,  qui  en  conduit  les  effets  à  la  gloire 
^e  la  vérité  qu'elle  attaque  ;  au  lieu  que  là 
"Vérité  fubfifte  éternelkmient ,    &  triompKé 
'^nfin  de  k$  ennemis,  parce  qu'elle  eft éter- 
nelle &  puiflfante  comme  Dieu  même. 

y.  Que  de  dangers!  que  de  faufles  rout^ 
"dans  l'inveftigation  des  feiences?  Par  corn- 
l^îen  d'erreurs ,  mille  fois  plus  dangereuiès 
que  la  vérité  n'eft  utile  ,  ne  faut-il  point  pa(^ 
fer  pour  arriver  à  elle?  Le  défavantage  eft 
vifible ,  car  le  faux  eR  fufceptible  d'une  infiî- 
jfiité  de  combinaifôns  ;  mais  la  vérité^  n'a 
qu'une  manière  d'être.  Qui  efl-ce  d'ailleurs;, 
•^^lil  la  cherche  bien  lincèrement?  Mcnie 
•avec  la  meilleure  volonté,  à  quelles  marques 
^fl-on  fur  de  la  rcconnoïtre  ?  Dans  cette 
foule  de  fentimens  différens  ,  quel  fera  votite 
Critérium  pour  en  bien  juger  >  Et  ce  qui  efl  le 
"^lus  difficile,  'fi  par  bonheur  nous  la  trou- 
vons 'à  la  4în ,  qui  dt  tidus  erv  (aur*  fiaire  uu 
bon  ufîifTo? 


rÀ  6*  Rendez-vous  eftimable  par  h  réputar 

tîon  de  dire  la  vérité,  ahn  queli  la  néc^Çf 

-fné  vous  oblige  de  dire   un  meufong*;^  m 

;jiroiQ  que  vous  ayez  dit  la  vérité,    ,  /;.  '-    ,  ~  > 

•  ii'^.Lies  hommes  font  fi  ndiculemerufoupr 

çbnneux,  qu'on  réulTit  fouvent  niieu:^  ;à,'i(^ 

tromper  par  la  vérité   même,  que-.paf-;l^ 

menfonge  &  le  déguifement.  ^^    -r-^^      .-n.;}- 

;^     8.  Quoiqu'on  peigne  communément. la 

-vérité  fans  voile,  elle  a  néanmoins  des  au:- 

dités  choquantes,  qu'il  lefe g uelq uetois à piû- 


-îpos  de  tenir  couvertes. x^>/Mr>  r-'^  gons^îonv 
C4    p.  S'il  ne  faut  pas  toujours  dire  ce   que 

l'on  penfe,  il  faut  toujours  penfer  ce.  qup 
l'on  die.  Quand  un  homme  a  acquis  la  répup- 
-tation  de  vrai ,  on  jureroit  fur  la  parole;  ell^ 

a  toute  l'autorité  des  fermens  ;  on  a  pour  ,c^ 
r,^u'il  dit  un  refped  de  religion, 
-rinrto.  Dans  la  recherchede  la  vérité, :Ia.prq- 
sCiiere  règle  de  conduite  efl  d'être  de  b.oanp 
:tûï  avec  foi-méme.  /a  i^j^^  ^j  g^jp» 

-îtrii  •?ni/K  ^.;,^' .',  .  ^'..r  .,^..    oî*|f}:y 

s\n  Si  vous  êtes  fenfible  &  délicate  furja  répti- 

tadon,  fi  vous  craignez  d'4tre  attaquée, f^^r 
dtes  vertus  neflentielles  ,:  il ;y^;un  n^oyea  f^c 
ipour  calmer  vos  craintes, -&  pour  çpnten- 
fjter .  votre  dél icatefle ,  e'eft  d'être  -  yerpuejifç^ 
;iNe  fongez  qu'à  épurer  yos-fontiflaeiisi  qa'ijs 
afdien  t:  rai&win  âbles  8c  pleins  ^'h^^  t>^viF  r.  (<5p- 

gozîàétre.coînente  dey^us  ^rAy^^P'  Git^ 
;-un  revienu  de  plaifirs.  certains:,  &  vpu^  tJ^iH'^z 
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encore  la  louange  &  la  bonne  réputation  de 

plus,  -i'^  UL  ^'.ij^'^ttiA.  iiij^  ^^ii>iiAiO 

Les  vertus  d'éclat  ne  font^5ohit  le  partage 
des  femmes;  mais  bien  les  vertus  (impies  & 
pénibles.  La  renommée  ne  fe  charge  point 
de  nous.  Un  auteur  dit ,  çue  les  grandes  ver*' 
tus  /ùnt.four  Us  hommes  ;  il  ne  donne  aux 
femmes  que  le  feul  mérite  d'être  inconnuesi 
QiQ  ne  font  pas  celUs ,  dit-il,  quon  loue  le 
plus  ^  qui  font  les  mieux  louées  ;  mais  celles 
dont  on  ne  parle  point,  La  penfce  me  paroît 
faulîe;  mais  pour  t^^duire  cette  maxime  en- 
conduite,  je  crois  qu'il  faut  éviter  le  rnond* 
&  l'éclat,  qui  prennent  toujours  fur  la  pu*-^ 
deur,  &  fe  contenter  d'être  à  foi-méme  fou 
propre  fpeâateur. 

Les  vertus  des  femmes  font  difficiles,  parce 
que  la  gloire  n'aide  pas  à  les  pratiquée. 
Vivre  chez  foi ,  ne  régler  que  foi  &  fa  famille,  ' 
être  iimple ,  jufte&modefte  ;  vertus  pénibles^ 
parce  qu'elles  font  obfcures.  Il  faut  avoir 
bien  du  mérite  pour  fuir  l'éclat,  &  bien  du 
courage  pour  confentir  à  n'être  vertueufe  • 
qu'à  fes  propres  yeux.  La  grandeur  &  la 
réputation  font  des  foutiens  à  notre  foibleife; 
c'en  efl:  une  que  de  vouloir  fe  diftinguer  & 
s'élever.  L'ame  fe  repofe  dans  l'approbation 
•publique,  &  la  vraie  gloire  confifte  à  s^en 
paflcr.  Qu'elle  n'entre  donc  pas  dans  les  mo- 
tifs de  vos  adions  ;  c'efl  bien  aflez  qu'elle  en 
foit  la  récompenfei  ^nri  .;  tuI 

(  Marquife  de  LAiHRZlKn^  9.')af>. 
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2.  Vous  rencontrerez  à  chaque  pas  de  ces 
exemples  brillans  qui  frappent  au  premier 
coup  d'ceil  ;  quelque  trait  de  vertu  vous  ga- 
gne d  abord  6c  vous  prévient:  voilà  ,  dites- 
vous  ,  un  homme  vertueux.  Point  du  tout , 
on  n'efl:  point  vertueux  pour  pratiquer  une 
vertu  y  il  les  faut  pratiquer  toutes.  Le  Tar- 
tare  eft  plein  de  demi- vertueux.  :  : 

3.  Les  loix  du  prince  enjoignent  à  Tes  fn-'^' 
jets  de  payer  certains  droits,  certains  fub-- 
fides;  elles  leur  défendent  de  tranfporter 
certaines  marchandifes  hors  du  royaume ,  & 
d'y  en  introduire  d'étrangères.  La  fidélité  à 
obferver  ces  loix  ,  fait  des  fujets  obéilîans  ; 
mais  fait-elle  des  hommes  vertueux?  Et  fe 
vanteroit-on  bien  férieufemen:  d'avoir  une 
vertu  de  plus  ,  pour  n'avoir  jamais  fait  trafic 
de  toiles  peintes  ?  Ou  s'il  plaifoit  au  prince 
d'abroger  ces  loix ,  qu'il  eft  le  maître  de  fup- 
primer,  diroit-on  ,  qu'il  auroit  abrogé  des 
vertus  ?  <j\.  .>./.;>-:| 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  le^  lotx^ 
pofitives;  toutes  ont  commencé,  toutes  font 
Tufcepribles  d'exceptions,  de  difpenfe  & 
mcnî€  d'abolition.  La  feule  loi  gravée  dans 
nos  cœurs  par  la  main  du  Créateur ,  eft  in- 
di(penfable  pour  tous  les  hommes  ôl  dans^ 
tous  les  temps. 

4.  La  vertu  s'annonce- 1 -elle  avec  tant 
d'oftentation  ?  Bien  loin  de  compter  trop 
fur  fes  forces,  elle  eft  fans  ceffe  dans  une  dé* 
fiance  timide  &  raifonnable.  Que  penferiez- 
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Vous  d'un  brave  qui  vous  en trétieudroît"  fans 
relâche  de  fes  exploits?  Et  qui  ne  concévroit 
pas  comment  l'image  de  la  mort  peut ,  dans 
de  certaines  circonftances,  fe  peindre  allez 
fortement  dans  le  cœur  le  plus  fier ,  pout 
î^efFrayer  un  inftant  ?  -^^^^  ^^  -^^ 

-'••-5'.  On  ne  facrilie  fa  vertu  au  defir  d'obli- 
ger perfonne.  0  ,  3a 
Vf  6.  Quiconque  regardera  fa  t^ërtU  comme 
4a  fource  des  bons  fuccès  temporels  ,  courra 
rifque  de  fe  plaindre  un   jour  d'avoir  pris 
pour  une  chofe  ce  qui  n'eft  qu'un  nom. 
-fii'j,  La  vertu  n'a  d'éclat  que  dans  les  orn6- 
£mens  du  vice.  - 
->-■  8.  La  vertu  ne  confifte  pas  toujours  dafts 
»des  dépouillemens  &  des  privations  ,  peut- 
=^tre  eft-il  plus  difficile  de  régler  les  affedioni 
-^naturelles  que.de  les  détruire. 

p.  Dans  les  pièces  de  théâtre ,   c'efl  la 
repréfentation  du  vice  qui  efl:  la  plus  amu- 
^nte  du  fpeClacle,  mais  les  traits  dont  l'im- 
'^refliort  demeure  ,  font  ceux  de  la  vertQ. 
-On  en  peut  tirer  une  bonne  raifon   de  la 
corruption  même  du  cceur  ,   qui  fait  que 
nous  fommes  frappés  malgré  jnous  de  ceq«i 
-<X)ndamne    cette  corruption-^;'^»à' peu  près 
ixomme  u«e  perfonne  timide  ne  peut  éloigner 
de  fon  imagination  l'objet  de  fa  craime.  ^  r 
•^-  ^^  lo.  N'eft-ce  pas  une  chofe  indigne  d'a- 
voir inventé  tant  de  héros  fabuleux ,  comtn^ 
^iGila  veritf  nau^'éto'it  i«ton nue &: qu'il  i\û\ût 
èavoir  recourd  à  la-fable  pour  en  donner  quél- 
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12.  La  veitu  nous  conduit  par  un  fenricr 
tort  étroit ,  3c  le  chemin  du  vice  eft  large  ôc 
fpacieux  i  que  ces  voies -là  font  ex;rcme-r 
ment  difté rentes  ?  Celle  du  vice  avec  tout  ce 
qu'elle  a  de  cjbarmes  nous  mené  à  la  mort i 
au  lieu  que  celle  de  la  vertu  ,  toute  pénible 
&  infupportable  qu'elle  paroît ,  nous  con- 
duit à  la  vie  ,  &:  à  une  vie  fans  tin.  ■  .-.y, 

12.  La  Vertu  cH:  la  vraie  pierre  pliilofo- 
phale  ,  puifqu'elle  nous  enrichit  pour  jar 
lïnais.  ^rjplii' 

13.  On  a  dit ,  avec  affez  de  raifon  peutf 
♦tre,  que  les  plus  grandes  vertus  des  hom- 
mes ne  font  que  le  triomphe  d'une  paflîon 
-moiiiS  criminelle  fur  une  pafîion  plus  crimi- 
Helle  ;  de  telle  forte  que  ceux  qu'on  croit  fi 

;^vercueux  ne  difFe  ent  des  autres  que  par  le 
choix  de  certains  défauts  qui  font  moins 
i^-condamnés  dans  le  monde.  ^[.  z, 

1^.  Ce  n'eft  point  être  véritablement  ver- 
tueux que  de  ne  l'être  que  par  principe  àc 
gloire,  mais  c'eft  c:re  feulement  ambitieux 
ijpu  envieux.  C'eft  de  ces  fortes  de  paillons 
ç^que  viennenttouteslesfauflès  vertusdes  hon> 
j;pies ,  Si.  la  réputation  qu'ils  acquièrent  quel- 
..quefoi^  fi  injuftenient ,  &:  qui  excite  J'itidi- 
gnation  de  ceux  qui  onjc  plus  de  pénçtratian 
que  le  vulgaire.    .  ■  -  -  --; 

\  ly.  C'eft  auffi  ce  qui  produit  cette  variété 
JwFpf étante  qu'on  trouve  quelquefois  dans 
^les  aâ:ions  d'un  même  homme,  tantôt -m âî- 
ihonnéte  &  tantôt  généreux  :  car  cette  vanété 
€Û  fort  aiiee  à  expliquer ,  â  Toa  v^ut  s'avi-n 
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;ier  qua  quand  ces  fortes  de  gens  ihë^nx 
flont  paru  généreux ,  c'étoit  afin  de  le  paroî- 
tre  ;  &  que  li  l'on  découvre  depuis  quelque 
chofe  de  malhonnête  d'eux,  c'eft  qu'ils  n'ont 
pas  cru  qu'on  le  dût  découvrir. 

Ainfi  ,  il  ne  faut  point  conclure  de  ceS 
exemples ,  que  les  hommes  font  bien  peu 
femblables  à  eux-mêmes  &  faire  de  longues 
moralités  là-deiTus.  La  vertu  véritable  ne  fe 
dément  jamais  ;  &  ce  n'eft  pas  que  celui 
qu'on  croyoit  vertueux  foit  devenu  tout  d'un 
coup  méchant  :  les  habitudes  du  coeur  ne  fe 
changent  pas  fî  aifément  ;  mais  c'eft  qufl 
n'étoit  pas  ce  que  l'on  croyoit  qu'il  fût. 

i6.  Nos  vertus  ne  font  pas  plus  définté- 
reffées  que  nos  vices.  Le  brave  pourfiiit  là 
gloire  en  s'expofant  à  des  dangei's  ;  le  lâché 
aime  le  repos  &  la  vie  ,  &  l'amant  veut  jouii". 

VICES. 

-  'I.  L'extrême  fainéantife  &  l'extrême  pau- 
vreté font  les  deux  portes  de  tous  les  vices. 

2.  Je  crois  même  que  l'homme  voudrott 
que  le  foleil  fe  levât  un  jour  au  couchant  dt 
ie  couchât  à  l'orient.'  L'homme  ayant  reçiîl 
la  raifon  en  partage  ,  au  lieu  de  la  confultcr 
6c  de  lafijivre  »^ne  penfe  qu'à  l'afliijettir  ,  8t 
à  la  rendre  efcLlve  de  fes  indînations;  voilà 
l'origine  de  tons  les  malheur^  &  la  caufe  de 
ce  que  la  vertu  eft  méprifée ,  le  vice  ap- 
plaudi &c  la  vérité  muette.  Ceft  ce  qui  donne 
de  là  for<îè  éu-metiforrge',  ce  xjui  intimide 
les  fages ,  ce  qui  fait  que  les  ignorans  ont  dct 
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Jjibliothcqucs  ,  que  les  docteurs  font  fans 
livres ,  ôc  les  livres  (ans  dodcurs  ;  que  la 
fagelfe  du  pauvre  cil  ibttiie  ,  6c  la  fottife  du 
riche  eft  lageil'e. 

3,  Ariftippus  parlant  à  de  jeunes  gens  qui 
rougifloient  de  le  voir  entrer  chez  une  cour- 
tifanne  :  le  vice  eft  de  n'en  pas  fortir ,  dit-xL, 
non  pas  a  y  entrer. 

^.  Il  n'ell  fi  homme  de  bien  qu'il  mette  m 
l'examen  des  loix  toutes  Tes  adions  &  pen^ 
fées ,  qui  ne  foit  pendable  dix  fois  en  fa  vie. 
Voire  tel ,  qu'il  ieroit  très-grand  dommage 
&  très-injufte  de  punir  &  de  perdre,      ^m^d'j 

(  Montaigne.  )^  -sVa 

Horace  dit  a  Caton  le  cenjeur  :  les  vices 
avoient  pris  à  Rome  une  forme  plus  agréa^ 
tle  que  de  votre  temps  ;  mais  il  me  femble 
qu'il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  croire  qu'ils 
y  fuflent  augmentés.  Les  hommes  font  les 
mêmes  dans  tous  les  âges  ;  la  feule  différence 
que  Ton  puiflè  faire  de  ceux  de  mon  temps  à 
ceux  du  vôtre,  c'eft  que  vos  contemporains 
étoient  plus  grofficrs  &  les  miens  plus  déli- 
cats ;  que  les  vertus  devenues  plus  féroces 
avoient  par  conféquent  plus  d'éclat  ;  &  que 
les  vices  des  autres ,  plus  ornés,  paroiffoient 
^uffi  davantage.  Je  crois  enfin  que  les  homr 
mes  de  votre  fiecle  étoient  plus  hypocrites  ^ 
gjifi^  qu'i^s^n'^toient  pas  plus  vertueux;.      ..oU 

-aC  î>a«V  îil      ^iMlLORB  LlTTL£TON,\')     0\ 

^  4^,  ilyCi^^  vicieux  ,  qui  par  leur  nombre  q 
font  dans  le  monde  le  parti  dominant,  o'ont 
tobino  Enmon^i  £^1 5»up  v.ïA  lap  w  ^  «t^^^i^i  iitji 


74-0  V     T     C     E     5, 

point  profcrit  ouvertement  la  vertu  ,  &  ne 
la  combattent  jamais  Tous  Tes  véritablei 
noms  ;  pour  avoir  droit  de  la  perfécuter  , 
ils  lui  en  fubflituent  d'odieux  ,  afte<5tent  de  la 
Kiéconnoître  Ôc  canonifent  les  vices ,  déco- 
rés de  fes  IKTces.  Ils  nomment  imbéciMité ,  la 
droiture  &  la  bonne  toi  ;  lâcheté ,  le  pardon 
des  injures  ;  gravité  pédantefque, la  fage  cir- 
con'pedion  ;  \c  mépris  de  l'or  ,  folie  -,  la  gé- 
nérofité,  foiblcffe.  L'ambition  au  contraire 
eil  transformée  dans  leur  bouche  en  noble 
émulation  ;  la  rufe  &  les  tromperies  font  de 
l'induftrie,  de  l'adr^fle  ;  la  bigotte  hypocrifie 
prend  le  nom  de  piété  ;  la  duplicité  ,  celui  de 
fine  politique  ;  la  feinte  ,  les  détours  &  ladiflî- 
muiation  lont  des  chefs-d'ceuvres  de  pru- 
dence ;  l'emportement  n'eft  que  vivacité  ; 
Torgueil,  grandeur  de  fentimens;  l'ardeur 
de  le  venger  ,  un  point  d'honneur  indifpen- 
fable  ;  &  la  férocité ,  bravoure.  Leurs  élo- 
ges iont  des  outrages  :  efforcez-vous  de  vou« 
en  rendre  digne. 

VIE. 

I.  On  voit  par  la  table  de  la  durée  de  la 
vie ,  faite  par  M.  Dupré  S.  Maur ,  qu'on  peut 
efpérer  railonnablement ,  c'eft-à-dire,  parier 
un  contre  un  ,  qu'un  enfant  qui  vient  de 
naîrre  ou  qui  a  zéro  d'âge ,  vivra  huit  ans  ; 
qu'un  entant  qui  a  déjà  vécu  un  an  ou  qui  a 
un  an  d'âge ,  vivra  encore  trente-trois  ans  ; 
qu'un  cnùnt  de  deux  ans  ^révolus ,  vivra  en- 
core 


^t  y  I  E.  74t: 

tore  trçntc-nuit  ans  ;  qu'un  homme  de  vingt 
aiis  révolus^  vivra  encore  trente -trois  ana 
cinq  mois;  qu'un  homme  de  trente  ans,  vi- 
vra encore  vingt-huit  ans,  &  ainfi  de  tous 
les  autres  îgos. 

On  obfervera  i°.  que  l'âge  auquel  on 
peut  efpérer  une  plus  longue  durée  de  vie , 
éft  l'âge  de  fept  ans,  puifqu'on  peut  parier 
un  contre  un ,  qu'un  enfant  dô  cet  âge  vivra 
CMKore  quarante-deux  ans  trois  mois  ;  2".  qu'à 
l'âge  de  douze  ou  treize  ans  on  a  vécu  le 
quart  de  fa  vie ,  puifqu'on  ne  peut  légitime- 
ment efpérer  que  trente-huit  ou  trente-neuf 
ans  de  plus,  &  de  même  qu'à  l'âge  de  vingt- 
huit  ou  vingt-neuf  ans,  on  a  vécu  la  moitié 
de  fa  vie ,  puifqu'on  n'a  plus  que  vingc-huic 
ans  à  vivre ,  &  enfin  qu'avanc  cinquante  ans 
on  a  vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie,  puifqu'on 
n*a  plus  que  feize  ou  dix-fept  ans  à  efpérer; 
mais  ces  vérités  phyfiques,  fi  mortifiantes  en  ^ 
elles -mêmes ,  peuvent  fe  compenfer  par  des 
Gonfidérations  morales.  Un  homme  doit  re-% 
garder  comme  nulles  les  quinze  premières 
années  de  fa  vie  :  t6ut  ce  qui  lui  eft  arrivé , 
tout  ce  qui  s'eft  pafle  dans  ce  long  intervalle 
de  temps  eft  effacé  de  fa  mémoire ,  ou  du- 
moins  a  fi  peu  de  rapport  avec  les' objets  & 
les  chofes  qui  l'ont  occupé  depuis ,  qu'il  ne 
s'y  intéreflè  en  aucunefaçon  y  ce  n'eft  pas  U 
nieftie  fucceffion  d'idées,  ni,  pour  ainfi  dire, 
la'm^e vie; nous  ne  commençons, à  vivre  • 
moralement  que  quaii4  nous  "commençons  i 
Tom$  f^,  ■  '  Bbb 
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ordonner  nos  penfées ,  a  les  tourner  vers  u» 
certain  avenir ,  &  à  prendre  une  efpece  d« 
conliftance,  un  état  relatif  à  ce  que  nous  de- 
vons être  dans  la  fuite.  En  confidérant  la 
durée  de  la  vie  fous  ce  point  de  vue  qui  eft  le 
plus  réel ,  nous  trouverons  dans  la  table  qu'à  I 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  on  n'a  vécu  que  I^>-  I 
quart  de  fa  vie,  qu'à  l'âge  de  trente- huit  ans 
on  n'en  a  vécu»  que  la  moitié ,  &  que  ce  n'eft 
qu'à  l'âge  de  cinquante-fix  ans  qu'on  a  vécu 
les  trois  quarts  de  fa  vie. 

2.  La  vie  efl:  déjà  très  courte ,  &  nous  l'a- 
brégeons encore  par  notre  légèreté  &  par 
le  dérèglement.  Le  peu  que  nous  vivons , 
nous  le  vivons  moins  à  nous  qu'aux  pafîions 
qui  nous  tourmentent^  qui  ôteroitde  la  vie 
le  temps  du  fommeil ,  celui  qu'on  donne  aux 
autres  néceflités,  celui  des  maladies  du  corps 
&  de  l'e  prit;  il  nous  en  refteroit  peu  pour 
le  bonheur ,  &  d'une  longue  vie  à  peine  en 
tirerions- nous  quelques  années. 
^  3.  Il  dépend  de  nous  d'être  ce  que  nous 
voulons  erre.  Je  regarde  notre  corps  comme 
un  parterre,  dont  notre  volonté  eft  le  Jardi- 
nier; elle  y  plante  toutes  les  efpeces  de' fleurs 
qui  lui  plaiient,  &:  elle  en  arrache  à  fon  gré 
toutes  celles  qui  ne  lui  plailent  plus.  Je  com- 
pare encore  notre  vie  à  une  balance.  D'un 
côté  font  nos  vœux ,  nos  dcfirs ,  nos  paflions; 
de  l'autre ,  efl  la  raifon  ,  mûrie  par  le  lecours 
de  l'expérience;  fi  ce  dernier  côté  nVf^  pas 
d'un  poids  fufhfant,  pour  tenir  l'autre  a« 


moins  en  équilibre,  adieu  1  nomme,  il  eft 
perdu. 

4..  La  vie  de  l'homme  mefembloit  comme 
une  comédie,  dont  la  fortune  eft  le  poëte  , 
qui  donne  à  chacun  le  perfonnage  qu'ell« 
veut;  à  l'an  celui  d'un  monarque  ou  d'un 
faquin ,  à  l'autre  celui  d'une  jeune  beauté  ou 
d'une  vieille  ridicule:  car  pour  faire  que  la 
comédie  toit  bonne ,  il  taut  qu'il  y  ait  de  tout. 

Quelquefois  une  même  perfonne  change 
d#  condition ,  comme  Créfus  de  Roi  devient 
efclave,  &  Méandre,  fuccefleur  de  Policrate, 
palTe  du  rang  des  valets  en  celui  des  princes. 
La  fortune  les  laiffe  quelque  temps  fous  cet 
habit;  mais  à  la  fin  de  la  comédie,  chacun 
reprend  le  fien ,  &  redevient  ce  qu'il  étoic 
auparavant» 

Quelques  fots  &  opiniâtres,  après  avoir 
quitté  leur  habillement^  veulent  confervec 
leur  dignité,  &  fe  fâchent  quand  on  les  dé- 
pouille ,  comme  fi  la  comédie  devoit  tou- 
jours durer,  &  que  les  habits  ne  fuflent  pas 
empruntés.KD'eft  ainfi  qu'an  comédien  fait 
tantôt  Priam  &  tantôt  Agamemnon ,  &  de- 
vient eiclave,  après  avoir  été  Cécrops  ou 
Eredhée.  En  un  mot,  lorfqu'il  a  mis  bas  le 
cothurne,  ce  n'efl  plus  Agamemnon,  fils  d'A- 
trée,  ni  Créon  ,  fils  de  Ménécès  ;  mais  Fol  j 
fils  de  Cariclès ,  de  quelque  méchant  vilLige , 
©u  Satyre,  fils  de  Théogiton,  qui  n'eft  pas 
de  meilleur  lieu. 

J.  O  vie!  qui  ne  te  connoît  pas ,  t'eftii»^ 
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mais  c«luî  qui  voudroit  être  fage ,  fe  défabu- 
feroit  de  tes  appas  &  de  tes  tromperies,  il  y 
travailleroit  depuis  le  berceau  jufqu'à  Turne  , 
depuis  le  lit  jufqu'au  tombeau  ;  le  plus  heu- 
reux des  hommes  cefïè  de  l'être ,  dès  qu'il 
«ntre  dans  le  monde.  Le  fon  des  inftrumens 
qui  accompagne  la  vie  des  rois ,  n'eft  autre 
chofc  que  des  plaintes  déguifées.  Que  doit-on 
attendre  d'une  vie ,  que  la  mère  donne  avec 
tant  de  cris  ,  &  que  l'enfant  reçoit  avec  tant 
de  pleurs  ?  Ce  font  des  pronoftics  qui  fuji- 
pléent  au  défaut  de  cette  connoiflance;  fi 
l'on  ne  fent  pas  encore  les  maux ,  on  peut 
les  deviner. 

6.  Bon  Dieu  !  qu'eft-ce  que  cette  vie ,  au 
milieu  même  des  plus  grands  avantages 
qu'elle  nous  procure  ?  Nous  la  paflbns  à 
nous  y  forger  des  maux  imaginaires ,  lorf- 
qu'aucuns  maux  réels  ne  la  troublent.  Ces 
craintes  chimériques  de  poffibilités  que  nous 
ne  voyons  qu'en  éloignement,  peuvent  nous 
rendre  auflî  efficacement  malheureux,  que  fi 
nous  avions  à  lutter  contre  des  ^iferes  ac- 
tuelles. Il  me  femble  qu'en  réfléchifTant  mû- 
rement là-deflus ,  chacun  devroit  fe  convain- 
cre ,  que  ce  monde  n'ell:  pas  un  lieu  où  des 
am«s  immortelles  puiflent  éternellement  de- 
meurer ,  &  qu'il  faut  néceflairement  que 
cette  économie  foit  fuivie  d'une  autre  où 
l'ame  entière  fera  (ktisfaice. 


V  I  E  L  L  A  R  D  S. 

1 .  Les  Jeunes  gens  font  moins  foux  qu*ufi 
vieillard  qui  fe  met  l'amoui^en  tcte  :  il  ref- 
femble  au  fer  par  la  froideur  de  ks  membres  ; 
&  comme  le  fer  s'échauffe  très-difficilement 
&  fe  refroidit  de  même  ,  ainfi  en  eft-il  d'un 
vieillard  amoureux. 

2.  Les  veillards  &  les  comètes  ont  tou- 
jours été  refpeâ:és  par  lei  mêmes  raifons  ; 
leur  longue  barbe  &  la  qualité  de  préfager 
Tavenir. 

j.  Un  vieillard eft  fier ,  dédaigneux,  8c 
d'un  commerce  difficile ,  s'il  n'a  beaucoup 
d'efprit. 

4..  Un  vieillard  qui  a  vécu  à  la  cour ,  qui 
a  un  grand  fens  &  une  mémoire  fidelle  ,  eft 
un  tréfor  ineftimable  :  il  eft  plein  de  faits  & 
de  maximes ,  on  y  trouve  l'hiftoire  du  fiecle  , 
revêtue  de  circonftances  très-curieufes  ,  & 
qui  ne  fe  lifent  nulle  part  ;  l'on  y  apprend 
des  règles  pour  la  conduite  &  pour  les  mœurs 
qui  font  toujours  fûres ,  parce  qu'elles  font 
foadées  fur  l'expérience. 

VIEILLESSE. 

I.  S'il  y  a  quelque  différence  tant  foitpeu  re- 
marquable dans  la  durée  de  la  vie ,  il  femble 
qu'on  doit  l'attribuer  à  la  qualité  de  l'air  ;  on  a 
obfervé  que  dans  les  pays  élevés  il  fe  trouve 
communément  plus  de  vieillards  que  dans  les 
lieux  bas  ;  les  montagnes  d'Ecoffe  ,  de  Gal- 
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les  ,  d'Auvergne,  de  Suifle,  ont  fourni  pluf 
d'exemples  de  vieillefTes  extrêmes  que  les 
plaines  de  Hollande,  de  Flandre,  d'Allema- 
gne &  de  Pologne  ;  mais  à  prendre  le  genre 
humain  en  général ,  il  n'y  a  ,  pour  ainfi  dire, 
aucune  différence  dans  la  durée  de  la  vie  ; 
l'homm.e  qui  ne  meurt  point  de  maladies  acci- 
dentelles, vit  par-tout  quatre-vingt-dix  ou 
cent  ans  ;  nos  ancêtres  n'ont  pas  vécu  davan- 
tage, &  depuis  le  Hecle  de  David,  ce  terme 
n'a  point  du  tout  varié»  Si  l'on  nous  demande 
pourquoi  la  vie  des  premiers  hommes  étoit 
beaucoup  plus  longue  ,  pourquoi  ils  vivoient 
neuf  cens,  neuf  cens  trente,  &  jufqu'à  neuf 
cens  foixante  &  neuf  ans,  nous  pourrions 
peut  être  en  donner  une  raiîon,en  difant  que 
les  produ(5iions  de  la  terre  dont  ils  failoient 
leur  nourriture,  ctoient  alors  d'une  nature 
différente  qu'elles  font  aujourd'hui  :  la  fur* 
face  du  globe  devoit  être  ,  comme  en  l'a  vu 
(  volume  I  ,  théorie  de  la  terre  )  beaucoup 
moins  folide  &  moins  compare  dans  les  pre- 
miers temps  après  la  création  ,  qu'elle  ne  l'eft 
aujourd'hui ,  parce  que  la  gravité  n'agiflant 
que  depuis  peu  de  temps ,  les  matières  ter- 
redres  n'avoient  pu  acquérir  en  aufli  peu 
d  années  la  confiftance  Se  la  folidiré  qu'elles 
ont  eu  depuis  ;  les  produdions  de  la  terredo- 
voient  être  analogues  à  cet  étar ,  la  furfacc  de 
la  terre  étant  moins  compade  ,  moins  1  tche, 
tout  ce  qu'elle  produifoit  devoit  être  plus 
dudile ,  plus  fouple  ,  plus  fufceptiblcd'exr  .1 
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tenfion  ;  il  fe  poiivoit  donc  que  l'accroiUe- 
ment  de  toutes  les  productions  de  la  nature, 
&  même  celui  du  corps  de  l'homme  ne  fe  fit 
pas  en  auiîi  peu  de  temps  qu'il  fc  fait  aujour- 
d'hui; les  os,  les  mufcles,  &:c.  confervoient 
peut-étre»plus  long  temps  leur  duétilité  & 
leur  molleife  ,   parce  que  toutes  les  nourri- 
tures étoient  elles-mêmes  plus  molles  &  plus 
dudiles  ;  dès  lors  toutes  les  parties  du  corps 
n'arrivoicnt  à   leur    développement    entier 
qu'après  un  grand  nombre  d'années  ,  la  géné- 
ration ne  pouvoit  s'opérer  par  conféquent! 
qu'après  cet  accroiflement  pris  en  entier  ou 
prefqu'en  entier  ,  c'eft- à-dire  ,  à  cent  vingt 
ou  cent  trente  ans  ,  &  la  durée  de  la  vie  étoit 
proportionnelle  à  celle  du  temps  de  FaccroiC- 
fement,  comme  elle  l'eft  encore  aujourd'hui  ; 
car  en  (uppofant  que  l'âge  de  puberté  des 
premiers  hommes  ,  l'âge  auquel  ils  commen- 
çoient   à  pouvoir  engendrer  ,  fut  celui  de 
cent  trente  ans  ,  l'âge  auquel  on  peut  engen-r 
drer  aujourd'hui  étant  celui  de  quatorze  ans  ,' 
il  fe  trouvera  que  le  nombre  des  années  des 
premiers  hommes  &  de  ceux  d'aujourd'hui 
fera  dans  la  même  proportion,  puifqu'en  mul- 
tipliant chacun  de  ces  deux  nombres  par  1© 
même  nombre,  par  exemple  par  fept,  oa 
verra  que  la  vie  des  hommes  d'aujourd'hui 
étant  de  quatre-vingt-dix-huit  ans ,  celle  des 
hommes  d'alors  devoit  être  de  neuf  cens  dix 
ans  ;  il  fe  peut  donc  que  la  durée  de  la  vie  de 
l'homme  ait  diminué  peu- à-peu  à  mefure  que 
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la  furface  de  la  terre  a  pris  plus  de  folidité 
par  l'adion  continuelle  de  la  pefanteur  ,  & 
que  les  fiecles  qui  fe  font  écoulés  depuis  la 
création  jufqu'à  celui  de  David  ,  ayant  fuffi 
pour  faire  prendre  aux  matières  terreftres 
toute  la  folidité  qu'elles  peuvent  aoquérir  par 
la  preflion  de  la  gravité,  la  furface  de  la 
terre  foit depuis  ce  temps-là  demeurée  dans  1« 
même  état ,  qu'elle  ait  acquis  dès  lors  toute 
ia  confiftance  qu'elle^ devoit  avoir  à  jamais. 
Si  que  tous  les.  termes  de  Taccroiflement  de 
fes  productions  -aient  été  fixés  aufTi-bien  que 
celui  de  la  durée  de  la  vie. 

Indépendamment  des  maladies  acciden- 
telles qui  peuvent  arriver  à  tout  âge ,  &  qui 
dans  la  vieillefïe  deviennent  plus  dangereufes 
&  plus  fréquentes  ,  les  vieillards  font  encore 
fujets  à  des  infirmités  naturelles,  qui  ne  vien- 
nent que  du  dépériffement  &  de  l'afFaiflement 
de  toutes  les  parties  de  leur  corps;  les  puif- 
fances  mufculaires  perdent  leur  équilibre  » 
la  tête  vacille,  la  main  tremble ,  les  jambes 
font  chartcelantcs ,  la  fennbilité  des  nerfs  di- 
minuant ,  les  fens  deviennent  obtus  ,  le  tou- 
cher même  s'émoufle ,  mais  ce  qu'on  doit  re- 
garder comme  une  très-grande  infirmité  , 
c'eft  <jliè  fes  vieillards  fort  îigés  font  ordinai- 
rement inhabiles  à  la  génération. 

A  l'égard  de  l'altération  de  la  liqueur  fé»- 
minale  ,  ou  plutôt  de  fon  infécondité  danf 
la  vicllefle  ,  on  peut  aifément  concevoir 
que  la  liqueur  féminalenepeut-êtreprolifi- 
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que  que  lorfqu'elle  contient  fans  exception 
des  molécules  organiques  renvoyées  de  tou- 
tes les  parties  du  corps  ;  car  ,  comme  nous 
l'avons  établi ,  la  produdion  du  plus  petit 
être  organifé  femblable  au  grand  ,  (  voyeE 
ci-devant  chap.  11,111,  &:c.  )  ne  peut  fe  taire 
que  par  la  réunion  de  toutes  ces  molécules 
renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  de 
l'individu  ;  mais  dans  les  vieillards  fort  ^gés 
ht  parties  qui  comme  les  os,  les  cartila- 
ges ,  &c.  font  devenues  trop  folides,  ne  pou- 
vant plus  admettre  de  nourriture,  ne  peuvent 
par  conféquent  s'afïimiler  cette  matière  nu- 
tritive ,  ni  la  renvoyer  après  l'avoir  modelée 
&  rendue  telle  qu'elle  doit  être. 

a.  Il  me  femble  qu'en  la  vieilleflè ,  noj 
âmes  font  fujettes  à  des  maladies  &  imper- 
ferions  plus  importunes  ,  qu  en  la  jeunefle. 

Je  le  difois  étant  jeune,  lors  on  me  doa- 
noit  de  mon  menton  par  le  nez  ;  je  le  dis 
encore  à  cette  heure,  que  mon  poil  gris  m'en 
donne  le  crédit. 

Nous  appelions  fageflè,  la  difficulté  de  nos 
humeurs,  le  dégoût  des  chofes  préfentes; 
•mais  à  la  vérité  nous  ne  quittons  pas  tant  les 
vices ,  comme  nous  les  changeons,  &  à  mon 
opinion  en  pis. 

Outre  une  fotte  &  caduque  fierté,  un  ba- 
bil ennuyeux ,  ces  humeurs  épineufes  &  inaC- 
fociables,  &  la  fuperftition  ,  éc  un  foin  ridi- 
cule des  richelïes,  lorfque  l'ufage  en  eft  perdu, 
fy  trouve  plus  d'envie,  d'injuftice  &  de  ma?- 
^  lignite.  {McNT^2GNi:») 
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3.  Que  l'enfance  regarde  devant  elîe,  I* 
vieil] efle  derrière  :  étoit-ce  pas  ce  que  figni-» 
fioit  le  double  vifagc  de  lanus?  , 

Les  ans  m'entraînent  s'ils  veulent,  mais  à 
reculons.  Autant  que  mes  yeux  peuvent 
recQnnoître  cette  belle  faifon  expirée ,  je  leg 
y  détourne  à  fecoufles  :  fi  elle  échappe  de 
mon  fang  &  de  mes  veines  ,  au  moins  n'en 
vai-je  déraciner  l'image  de  la  mémoire. 

4..  A  moins  que  je  ne  me  chatouille  ,  je  ne 
puis  tantôt  plus  arracher  un  pauvre  rire  d« 
ce  méchant  corps.  Je  ne  m'égaie  qu'en  fan- 
taifip  &  en  fonge,  foible  lute  de  l'art  contre 
la  nature.  C'efI:  grand  fimplefle  d'alonger  & 
anticiper,  comme  chacun  fait,  les  incommo- 
dités humaines.  J'aime  mieux  être  moins 
long- temps  vieil  que  d'être  vieil  avant  que 
de  l'être.  Ju^ques  aux  moindres  occafions  de 
pîaifir  que  je  puis  rencontrer ,  je  les  empo- 
gne.  Ma  philofophie  eft  en  a<5iion  ,  en  ufage 
naturel  &  prélcnt  :  peu  en  fantaifie.  Prinflai-je 
pîaifir  à  jouer  aux  noifettes  &  à  la  toupie! 

y.  Il  vient  un  temps  où  une  femme  doit 
mener  une  forte  de  vie  convenable  aux  bieri- 
féances  &  à  la  dignité  de  fon  âge  ;  il  faut  re- 
noncer à  tout  ce  qui  s'appelle  plaifir  vif- 
Souvent  vous  avez  perdu  le  goût  pour  les 
amufemens;  ils  ne  peuve.it  plus  occuper  ni 
remplir  vos  heures  ;  vous  avez  perdu  même 
vos  véritables  amis,  &:  le  temps  cft  paffé  d*en 
faire  d'autres.  I.c  revenu  de  la  beaurc,  c'e/l 
l'amour 3  ^  la  récompenfe  de  l'amoiy:  ver- 
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tuciix,  c'eft  l'amitié,  &  vous  ctcs  bien  heu- 
reule  quand  toutes  vos  belles  ap.nécs  vous 
ont  acquis  un  ou  ceux  amis  véritables.  Lnhn, 
vous  quittez  chaque  âge  de  la  vie  quand  v  jus 
commencez  à  le  connoitre,  de  vous  arrivez 
toute  neuve  dans  un  autre. 

6.  On  a  dit  que  la  dévotion  étoit  le  foible 
de  la  vieillelïe;  pour  moi  je  crois  qu'elle  en 
eft  le  (outien  ;  c'eft  un  fentiment  décent,  !Sc 
le  leul  néceflaire.  Le  joug  de  la  religion  n'cft 
pas  un  fardeau,  mais  un  foutieh. 

7.  Dans  tous  les  temps  de  la  vie  les  fem- 
mes doivent  aux  autres ,  elles  fe  doivent  à 
elles  mêmes.  Les  devoirs  envers  les  aurres 
doublent  en  vieillififant.  Dès  que  les  temmes 
ne  peuvent  plus  mettre  d'agrémens  dans  le 
commerce  ,  on  leur  demande  de  vraies  ver- 
tus :  dans  la  jeuneffe  on  fonge  à  vous  ;  dans 
la  vieillefTe  il  faut  penfer  aux  autres.  On 
nous  demande  du  partage  ,  &  on  ne  nous 
pardonne  rien.  En  perdant  la  jeunefie  vous 
perdez  aufïî  le  droit  de  faillir  ;  il  no  vous  eft 
plus  permis  d'avoir  tore.  Nous  n'avons  plus 
en  nous  ce  charme  féJuianr;  &  on  nous 
juge  à  la  rigueur.  Les  premières  grâces  de 
la  jeunefîe  ont  un  luftre  qui  couvre  tout  ;  les 
fautes  de  jugement  font  pardonnées  &  ont 
le  mérite  de  l'ingénuité. 

2.  On  me  cache  par  bonté  tou*-  ce  qui 
m'sfîîgcroit.  C'eft  la  deAin-^e  de  la  vieilleffe 
d'être  ménagée  comme  Tcnfance. 

<?.  Me  voUà  donc  une  pf  ifonne  à  montrer* 
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Il  faut  avouer  qu'il  eft  bien  glorieux  de  vivra 
long-temps  ;  on  croit  faire  maintenant  mon 
éloge  quand  on  dit,  elle  raifonne  encore 
jufte,  elle  écrit  encore  d'une  main  ferme  :  me 
voilà  bien  louée  !  &  voilà  de  grands  fujeti 
d'amour  propre  ! 

CLett,  de  M^  DE  Maintenu  v.) 
10.  Il  eft  un  état  où  l'on  ne  fauroit  répondre 
un  feul  jour  de  fon  exiftence ,  même  fans 
accident  extraordinaire.  La  vie  n'eft  plus 
qu'un  tremble'ment  perpétuel  devant  la  mort 
toute  prête  à  l'enlever.  Tout  le  m©nde  defîre 
d'y  arriver.  C'eft  la  vieillefTc:  parce  que  Ton 
n'eft  pas  entièrement  mort  dans  cet  état ,  on 
s'imagine  que  Ton  vit  jufqu'à  ce  que  l'on  foit 
enterré. 

VIVACITÉ. 

Les  caraderes  francs  &  vifs,  font  ordi- 
nairement galans  ;  &  cette  galanterie ,  lorf- 
qu'elle  eft  guidée  par  un  bon  efprit ,  rend 
bientôt  un  jeune  homme  attentif,  obligeant, 
&  prefque  toujours  complaifant  pour  les 
femmes. 

VOL. 

ï.LesLacédémoniens  permettoient ,  en- 
courageoient  même  le  vol  réel,  pour  fe 
rendre  plus  foigneux  &  plus  adroits  ;  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  falloit  qu'une  partie  des  citoyens 
commît  de  mauvail^s  adions  pour  l'édifica- 
tion de  l'autre.  C  Villa ret.  ) 

2.  Qu'ai-je  doue  pu  aimer  dans  ce  larcin  ? 
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Ne  feroît-ce  point  que  j'auroîs  trouvé  quel- 
que air  d'indépendanci  &  de  liberté  à  faire 
impunément  quelque  chofe  de  défendu,  quoi- 
que je  n'aie  ofé  le  faire  qu'en  cachette ,  & 
qu'une  telle  liberté  ne  fût  qu'un  véritable 
efclavage;  &n'aurois-je  point  cru  voir  dans 
cette  licence  de  tout  faire,  quelqu'image 
ttnébreufe  de  la  toute-puiffance  ? 

5.  Il  en  eft  du  larcin  comme  des  femmes, 
car  il  me  femble  que  l'un  &  l'autre  font  de- 
venus aujourd'hui  des  maux  nécefTaires ,  & 
que  les  clefs  ne  fervent  à  préfent  qu'à  garder 
ce  qui  peut  être  dérobé,  &  non  à  empêcher 
qu'il  ne  le  foit, 

VOLEURS. 

1 .  J'aime  à  laifler  échapper  les  voleufes.  Un 
bon  chaflèur  laifïe  toujours  enfuir  les  per- 
drix femelles  ;  c'eft  de-là  que  dépend  l'en- 
tretien de  la  chafïè. 

2.  Quelques  Anglois  ne  tirent  pas  moins 
de  vanité  de  l'adrefle  de  leurs  voleurs ,  que 
de  la  bravoure  de  leurs  troupes.  Un  d'eux 
me  racontoit  un  jour  avec  plaifîr ,  qu'un 
voleur  de  fa  province  ayant  pris  la  peine 
d'arrêter  un  gentilhomme  qu'il  connoiflbit 
pour  un  homme  riche,  &  ne  lui  ayant  trouvé 
que  cinq  ou  fix  guinées,  l'avertit  que  la  pre- 
mière fois  que  cela  lui  arriveroit ,  il  lui  don- 
neroit  vingt  coups  de  bâtons. 
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3.  Pour  les  voleurs,  qui  ne  tuent  point  ,* 
on  (ait  bien  qu'au  fond  ils  ne  méritent  pat 
la  mort,  même  à  les  juger  par  cette  loi  du 
talion  qu'on  fait  valoir  contre  les  meurtriers; 
qu'il  n'y  a  aucune  prjpjrtion  e  itre  un  eifet , 
quelquefois  très-modique,  qu  ils  auront  dé- 
robé, &  la  vie  qu'on  leur  ôte  impitoyable- 
ment. Mais  on  les  facrifie,  dit-on,  à  la  iureté 
publique.  Employez  les  comme  forçats  à  des 
travaux  utiles  ;  la  perte  de  leur  liberté  les  pu-' 
lîira  encore  aflèz  rigoureufement  de  leur 
forfait ,  aflfurera  fuffiiamment  la  tranquillité 
publique,  &  tournera  en  même  temps  aii 
bien  de  l'état.  Mais  il  a  plu  aux  hommei 
<Ie  faire  de  la  friponnerie,  le  plus  honteux  de 
tous  les  crimes  &  le  plus  impardonnable  ; 
par  la  raifon ,  fans  doute,  que  l'argent  efl 
le  Dieu  du  monde ,  &  qu'on  n'a  commu- 
nément rien  de  plus  cher ,  après  la  vie ,  que 
Tintérct. 

VOLUPTÉ. 

La  table  &  le  jeu  ont  leurs  excès  &  leuri 
dangers;  l'amour  a  les  (îens  :  on  ne  fe  joue 
pas  toujours  avec  la  beauté,  elle  commande 
c|uelquefois  impérieulomenr.  Rien  de  plus 
lionteux  que  de  perdre  dans  le  vin  la  raifon  , 
qui  doit  être  le  ejuide  de  l'homme.  Se  livrer 
il  la  volupté,  c'cft  fe  dégrader.  Le  plus  fur 
feroit  donc  de  ne  pas  s'apprivoifer  avec  elle. 
Il  femble  que  l'ame  du  voluptueux^  lui  foit 
à  charge. 


ISS 
VRAISEMBLABLE. 

1.  On  n'a  pas  droit  de  chercher  le  vrai- 
femblable  dans  le  vrai;  où  en  feroit-on  dans 
la  fociété  ?  Mais  ce  qui  eft  feint ,  efl  néceC- 
fairement  fournis  à  cet  e  loi. 

2.  D'un  côté ,  les  hommes  ne  font  point 
touchés  par  les  évcnemens  qui  ceflent  d'être 
vrai-femblables,  parce  qu'ils  font  trop  mer- 
veilleux. 

D'un  autre  coté,  des  évènemens  fi  vraî- 
femblables ,  qu'ils  ceffent  d'être  merveilleux, 
ne  >%s  rendent  guères  attentifs. 

Il  en  eft  des  fentimens  comme  des  évène- 
Biens. 

VRAISEMBLANCE. 

L'hiftoire  d'Alexandre ,  toute  vraie  qu'elle 
«fl,  a  bien  l'air  du  roman;  &  faire  un  plus 
grand  héros,  c'eft  donner  dans  le  fabuleux  , 
c'eft  ôter  à  fon  ouvrage,  noii-feulement  le 
crédit  de  la  vérité,  mais  l'agrément  de  la 
vraifemblance.  Si  nous  voulons  donner  avan- 
tage iur  lui  à  d'autres  héros,  ôtons  -  leur  les 
vices  qu'il  avoit,  &  donnons-leur  les  vertus 
qu'il  n'avûit  pas.  Ne  faifons  pas  Scipion  plus 
grand ,  quoiqu'on  n'ait  jamais  vu  chez  les 
Romains  une  ame  fi  élevée  que  la  fienne  : 
il  le  faut  faire  plus  jufbe,  allant  plus  au  bien  , 
plus  modéré,  plus  tempérant  &  plui  ver-^ 

lUCUXii 


USAGE. 

I.  Rien  n'eft  moins^'^cufable  que  de 
«'éloigner  de  l'ufage  fur,  pour  rechercher  des 
ornemens  faux ,  ou  dont  on  ne  fait  pas  fe 
parer.  Cette  ambition  ridicule  eft  la  marque 
certaine  d'un  petit  efprit ,  qui  tâche  de  rele- 
ver le  peu  de  valeur  de  fes  penfées  par  de  pré- 
tendus  agrémens  d'expreffions. 

j2.  Ceux  qui  difent  des  chofes  exquifes ,  ne 
font  guères  fujets  à  ce  vice;  plus  elles  font 
fines ,  plus  elles  ont  befoin  de  termes  fimples 
&  uGtés  pour  les  faire  entendre  facilemeTit  & 
rendre  fenfible  ce  qu'elles  ont  de  délicat,  & 
où  il  y  a  moins  de  prifes. 
^  3 .  L'ufage  eft  toujours  le  maître  des  mots  ; 
mais  il  l'eft  rarement  des  règles  de  la  fintaxe, 

^.  Il  y  avoit  des  gens  à  Rome  qui  enfei- 
gn oient  à  mâcher  ^  comme  à  marcher  de 
bonne  grâce. 

j*.  Les  femmes  du  bel  air  s'amufent  à  pren- 
dre du  tabac  en  poudre  ;  les  unes  font  ce  ri- 
dicule manège  d  un  air  fi  coquet,  &  les  autres 
d'un  air  fi  mâle,  que  je  ne  faispoint  lefquelles 
méritent  d'être  les  plus  blâmées  ;  mais  elles 
me  paroiflènt  toutes  également  défagréables. 

6>  Tous  les  ufages  changent ,  &  il  n'eft 
point  de  Coutume  il  bien  établie,  qui  n'ait 
été  précédée  par  une  toute  contraire, 
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A I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chantrclîer  ^ 
un  manufcrir  qui  a  pour  titre  :  Ditilonnairc  des  gens 
du  monde  ,  kifiorique  ,  Littéraire  ,  critique  ,  /72(?- 
A?/,  Ùc,  Et  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empê« 
♦her  rimprelTîon.  A  Paris  le  ii  Septembre  176^, 

MARCHAND. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 
T  I 

I  ^OUI  s  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  SC  â& 
Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers ,  \t&  gens  tenans 
jios  Cours  de  Parlemens ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinairca. 
<ie  notre  Hôtel  ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs  ,j 
Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  &:  autres ,  nos  Juflî^ 
ciers  qu'il  appartiendra  :  SALUT,  notre  amé  le  fieur  J-  P» 
Collard  ,  Libraire,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  défireroit  faire 
imprimer  fie  donner  au  public  ;  un  Ouvrage  intitule  :  Dic-i. 
tionnmre  des  gens  du  moi\it ,  ou  le  petit  univerfel  hifiori(}ue  y 
littéraire  ,  phyjique  moral  6*  politique ,  6"^.  S'il  Nous  plaifoio 
lai  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécelTaires.  A^ 
CES  CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant  ^ 
Nous  lui  avons  permis  &:  permettons  par  ces  Préfentes  ,  d« 
faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  luf 
fcmblera  ,  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par-touB 
siotre  Royaume,  pendant  le  temps  de  fix  annés  confécutives, 
à  compter  du  jour  de  la  date  àes  Préfentes,FAISONS  défenfea 
à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  &  autres  perfonnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire 
d'impreilion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  : 
«omme  auffi  d'imprimer,  ou  faire  impriner  ,  vendre  ,  fair« 
vendre  ,  débiter,  ni  contrefaire  ledit  ouvrage  ,  ni  d'en  faire 
^Lucun  extrait  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être  ,  fans 
la  pcrmiflion  cxprefle  &  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifcation  dés  Exenx- 
plaires  contrefaits ,  de  trois  mille  livres  d'amande  contre 
chacan  des  contrevenans  ,  dont  un  tierj  à  Nous ,  un  tierj  X 
l'H6:d-::ieu  dç  Pa;J5j  &  J'autrç  «ifiS  audit  JExjofaat^u^ 


.'< 


i«eîui  qni  aura  Jroît  Je  luî ,  Se  de  tous  tî<in*ii.-   j. 
&  intérêts;  àJachargeque«sPrér^nL/       *    <î«i«mâ|f# 
toatau  long  fur  Je  Rcei  "re  dl  1  Po  °"'  enregiftrée, 

ï"eurs  &  Libraire!  il  ^lll  /  Communauté  des  Impri- 
^'icelies  ;  ^Ù^Tm^emordû^  ^^^  f  « 

lierre  Royaume  &  non  ailJeurs  enTeau  nî"  ^TJ'"" 
caraaeres;  conformément  aux  Réglemen/dê'k  ifhr  -"" 
&  notamment  à  celui  d.,  ^îv  a,,.?)  S^.^'''  "^^  ^  Librairie  . 


&  notamment 
a  peine  de  dé 
pofer  ^n  ven 


preffion  dudit  Ouvrare     fe  1  TeluA       'I  "^^  '?P''  ^  ^"'""^ 

i^^PP^oba:ion  y  aura  '^té  donn  l?  s  mains'  dT'"'  '"'  ^"^ 
cher  &  féal  riip^=.i;or     r-u         î-        "^^'"^  de  notre  trè«- 

^nent  où  à  la  fin  dudir  oZraT  foit  ^en^uV'"  ^°^r^^«' 

«iicclles,  cous  aûes  requis  &  nécffliir-!   Tn/j  j 

l^DottàT"'  l',  """f  "  '  ^-  -'  ""L'-re  pS! 
3ir.  UONNE  a  Fontaincb  eau  .  le  merrr*.^;  ,,,•«„,    •        -^^ 

Jour  du  mois  d>Oaobre ,  l'an  de  l^^fl^^;;^;^::::^ 
S^i^en  fo^  c":^i,r^^^  ''  cin,uante-c4u.W  ^Pa^r  !. 

'S.^T^!''^r^rl'^^'^^^^^   ^'  '-  ^^'^^re  Royale  Çf 
SyndcaU  des  Uhranes  ^  Imprimeurs  de  Paris  ^no^.t, 
Jcl.  i  5 .  conformcment  au  Règlement  deijii^à  Paris  ce  ^  iSfol 
nmbrc  17.5.  KNAP en: Adjoint  '       ' 


Chez  Couturier  père ,  aux  Galeries 
du  Louvre,  1770» 
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